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DE  PARIS, 

DES  MOEURS,  DE  LA  LITTÉRATURE 

ET  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


Les  formalités  aj^ant  été  remplies,  conformément  au 
décret  du  5  février  iSio,  tout  contrefacteur  ou  deTfiteur  du 
présent  ouvrage  contrefait  sera  poursuivi  selon  la  rigueur 
des  lois. 


MOYEN  DE  PARVENIR  en  littérature,  ou  Mémoire  à  consulter 
siir  une  Question  de  propriété  littéraire ,  dans  lequel  on  prouve  que 
le  sieur  Maltb-Bruit ,  se  disant  Géographe  danois,  a  copie  littéra- 
lement une  grande  par^e  jes  Q£uyr.^&4e  MM.  Lackoik  y  Pikkbr* 
Toir ,  WALCKSNASRy  4|n9t  qu'iiiie  pi|rt(è  de  celles  de  MM.  Gossbi.- 
z.iir,  Puissant,  LAFQi.àa,  SoftVTFS ,  «|c.  !  etc.  !  et  les  a  fiût  impri^ 
jner et  débiter  f i-      i         »      .  »• 


importante  pour 

«  tmguê  \o  plagiaire-i 

«c  point  le  premier  peut-il  être  regardé  com'me  devant  encourir  la 

<«  peine  portée  pai;  la  (o^  coyitnp  le  dernier?  »  Par  Jbav-Gabribi. 

DBifTOyImprimeuf -Libraire;  i  vol.  in-8*  de  aoo  pages,  grande 

}u8tiiication;  deuxième  édition ,  augmentée  d*nn  grand  nombre  d*ar- 

ticles  nouveaux ,  copiés  de  la  Géographie  de  Pinkerton. 

-  -    ■  '  ■  ■  1.  ■■ 

extrait  de  Vuérrit  de  la  Càur  impériale  de  Paris,  du  q5  avril  i8ia  ^ 
rendu  dans  V affaire  de  3.  6.  Dentity  contre  le  ^i^ifr  Malte-Brun  y 
Danois,  un  des  collaborateurs  du  Journal  de  V Empire. 

DISPOSITIF. 

La  Covr  y  etc. ,  considérant  que  8*il  est  constant  que  les  auteurs  de 
la  Géographie  universelle  ont  pris  dans  la  traduction  de  la  Géogra- 
phie de  Pinkerton ,  par  Walckenaer ,  un  très-grand  nombre  de  pas- 
sages quHls  ont  littéralement  transcrits  dans  leur  ouvrage  ;  et  que  sMl 
est  également  constant  que  Malte-Brun,  auteur  du  Précis  de  la  Géo* 
firaphie  universelle ,  ait  pris  dans  l'Introduction  à  la  Géographie  de 
Pinkerton ,  par  Lacroix  y  un  nombre  plus  grand  encore  de  passais 
qu'il  a  littéralement  et  servilement  copiés  dans  son  Précis,  dans  Vin^ 
tention  de  se  les  approprier;  ces  plagiats,  auelque  nombreux  qu'il» 
soient,  ne  constituent  pas  néanmoins  le  délit  de  contrefaçon  préru  par 
les  lois  ;  déboute  ledit  Uentu ,  et  le  condamne  aux  dépens. 

Le  sieur  Malte-Brun  a  demandé  à  la  Cour  de  Cassation  que  l'arrêt 
qui  le  déclare  plagiaire  e€  copiste  servile  lût  confirmé  :  la  Cour  de  Cas* 
sation  a  confirmé  l'arrêt* 


CET   OUVRAGE   SE  TROUVE   AUSSI   AU    DEPOT 
DE  MA   LIBRAIRIE, 

Falais^Royal ,  galeries  de  boîs ,  n««  9.65  et  266. 

Ifbta.  Les  personnes  oui  désireront  le  Catalogne  général  de  ma  Librai- 
rie ,  pourront  en  faire  la  demande ,  il  leur  sera  envoyé  gratis. 


DE  PARIS, 
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I«i^«ntt0  si 

I>ixero  ^uicl ,  si  forte  jocesius ,  hoc  mîhi  juris 

HORilT. 


PAR  J.B.S.  SALGUES. 

I         .\       oc 


PARIS, 


J.  G.  DENTU,  IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 

Rne  da  Pont  de  Lodi  >  n»  3  ^  près  le  Font«Neuf. 

i8i3.       *  • 
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â8l63l3A 

A8T0H.  LENOX  AND 
TILDEN  »0J«  BATIONS 
-  1926 


EkRATA. 

Pag.  lig. 

3,  jà  un  naturaliste,  lisez  à  un  moraliste^ 


a3, 
6i, 


,  des  doigts  plus  légers ,  des  pieds  plus  piqnans.  Usez  des 
ibigts  plus  sayans,  des  pieds  plus  légers. 


3  et  4, 

doigts  I 
5  et  6  9  fort  peu  pour  leur  félicité',  beaucoup  pour  leur  infor 
tune.  Usez  fort  peu  pour  la  félicité,  beaucoup  pour  la  fortune 
3469    ly  on  pourriat  y  Usez  on  pourrait. 
348,  24,  Vatentin  Erfusth,  Usez  Valentin  ErfUrth. 
416,  11  et  12,  le  génie  a  des  égards ,  Usez  le  génie  a  des  écarts. 
448,  a4,  ortograpne,  /ûez  orthographe. 
493,  16,  qui  sait  y  Usez  qui  sais. 


AVERTISSEMENT. 


Il  est  fort  difficile  de  donner  un  titre 
précis  à  un  ouvrage  qui  n'a  point  de 
caractère  propre  et  déterminé,  qui  se 
compose  de  morceaux  détachés ,  de  pen- 
sées, d'observations  qui  n'ont  entr'elles 
aucun  nœud  commun,  et  ne  forment 
point  un  tout  unique. 

Les  dénominations  générales  de  iid- 
deur,de Répeur,  d^ Observateur ,  etc.  sont 
depuis  long-temps  épuisées,  et  il  y  aurait 
trop  de  présomption  à  songer  seulement 
à  celui  de  Spectateur.  Qui  oserait  se  pla- 
cer à  côté  d'Adisson  et  de  Steele? 

L'auteur  de  ce  recueil  s'est  donc  vu 
obligé  de  recourir  à  un  titre  vague  et  in- 
déterminé conmie  les  sujets  qu'il  traite  j 
car  ces  sujets  ne  se  lient  à  aucun  plan 
fixe  et  décidé.  Chaque  chapitre  a  été 
jeté  sur  le  papier,^  suivant  que  les  objets 
s'offraient  à  la  pensée  de  l'auteur  j  la  plu- 
part sont  le  produit  d'une  promenade^ 
d'une  conversation ,  d'une  lecture. 


Ti  AVERTISSEMENT. 

En  les  réunissant  en  un  volume ,  il  ne 
s'est  non  plus  assujéti  à  aucun  ordre  ré- 
gulier. Car,  de  quel  arrangement  métho- 
dique seraient  susceptibles  tant  d'objets 
variés  et  divers? 

Comme  il  a  peint  quelques  ridicules, 
tracé  quelques  tableaux  de  mœurs ,  il  lui 
a  été  impossible  de  ne  pas  chercher  des 
modèles.  Il  arrivera  donc  que  quelques 
personnes  croiront  se  reconnaître.  Mais 
on  doit  les  prier  de  considérer  que  Fauteur 
peut  dire  comme  Cicéron  :  Ego  autem 
neminemnomino  quare  irascimihinemo 
poterit  nisi  qui  antè  de  se  i>oluerit  corifi^ 
terù  D'ailleurs  il  ne  s'agit  ici  que  de  quel- 
ques travers  d'esprit  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  défauts  du  cœur. 

Un  homme  émet  des  opinions  singu- 
lières et  bizarres  ;  un  autre ,  s'amuse  de 
cette  singularité  et  de  cette  bizarrerie;  il 
n'y  a  rien  dans  tout  cela  que  de  fort  na- 
turel et  de  fort  innocent.  On  peut  être  un 
personnage  très-recommandable  et  très««. 
ridicule.  On  peut  môme  tirer  avantage 
de  cette  espèce  de  contraste;  car  on  a 
remarqué  que  le  ridicule  s'attache  pres^ 


AVERTISSEMENT.  vij 

que  toujours  de  préférence  aux  plus  hautes 
qualités  de  Pesprit.  On  peut ,  à  cet  égard , 
s'en  rapporter  à  Sénèque ,  qui  nous  assure , 
en  termes  précis,  que  le  génie  ne  vaguera 
sans  jun   petit  grain  de  folie  :  Nullum 
magnum  ingenium,  sine  mixturâ  demen^ 
tiœ  fuit.  J'espère  que  l'autorité  de  ce 
grand  philosophe  m'absoudra  auprès  de 
ceux  qui  pourraient  être  fâchés  de  se  trou- 
ver en  scène ,  et  je  les  prie  de  croire  en 
effet  qu'ils  ne  sont  là  qu'à  cause  de  leur 
génie  :  c'est  donc  une  préférence  qui  ne 
saurait  leur  être  désagréable. 

Je  dois  néanmoins  convenir  qu'il  est 
une  personne  à  laquelle  j'ai  fait  une  part 
peut-être  trop  considérable;  mais  au  mo- 
ment où  j'écrivais,  elle  n'était  point  harce- 
lée comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Sa  pro- 
pre famille  ne  s'était  point  ligilée  contre 
elle;  on  ne  l'attaquait  point,  comme  on 
fait,  jusque  dans  ses  foyers.  Cette  ligue  uni- 
verselle contre  ses  feuilletons ,  m'aurait 
peut-être  déterminé  à  garder  la  neutralité. 
31  n'y  a  point  de  courage  à  attaquer  une 
puissance  que  tout  le  monde  attaque  ,  et 
qui  d'ailleurs  fait  si  bonne  contenance. 


TÎij  AVERTISSEMENT. 

J^ai  vraîmentquelqueplaîsîràla  voir  seule 
résistera  touUGestHoratîus  Coclèsdé£eur 
dant  un  pont  contre  une  armée  ennemie. 

Plusieurs  des  tableaux  qui  composent 
ce  recueil  ont  été  dessinés  sur  les  lieux 
mêmes.  Telle  est  entr'autres  la  Chau-^ 
mière;  j^aî  décrit  ce  que  j'ai  vuj  c'est-à- 
dire  la  vie  d'un  homme  de  bien,  qui  a 
sacrifié  la  fortune  à  l'honneur,  et  les  jouis- 
sances  de  la  vie  à  la  paix  d'un  cœur  pur 
et  sans  tache.  Heureux  si  j'eusse  toujours 
eu  de  pareilles  images  à  reproduire! 

Depuis  que  j'ai  livré  cet  opuscule  à 
l'impression ,  on  a  beaucoup  parlé  de 
la  société  des  déjeûneurs  :  çaurait  été 
pour  moi  un  motif  pour  n'en  rien  dire; 
malheureusement  ce  chapitre  était  écrit, 
et  les  mots  échappés  ne  sauraient  plus 
revenir,  nescit  vox  missa  reçerti.  Mais 
je  dois  dire  ici  que  cette  société  des  dé  jeû- 
neurs renferme  dans  son  sein  des  hom- 
mes de  beaucoup  de  mérite,  aussi  inca- 
pables de  compromettre  la  gloire  de  la 
littérature  par  des  intrigues,  que  capa- 
bles de  l'honorer  par  leur  caractère  et 
leurs  ouvragesi 


DE  PARIS, 

DES  MOEURS,  DE  LA  LITTÉRATURE , 

DE  LA  PHILOSOPHIE ,  etc. 

LES  ATHÉNIENS. 

Il  n'y  eut  jamais ,  dans  Vantiquité ,  de  peuple 
plus  aimable  que  les  Athéniens  :  ils  étaient  gais , 
\ifs  ,  légers  ,  spirituels  ,  s'occupaient  de  leurs 
plaisirs  avec  autant  de  soin  que  les  autres  peu- 
ples s'occupent  de  leurs  affairés  sérieuses. 

Rien  n'était  plus  brillant  que  leurs  jardins  pu- 
blics ,  leurs  bals  ,  leurs  cercles ,  leurs  festins. 
Leurs  théâtres  étaient  les  premiers  théâtres  de 
la  Grèce  ;  ils  chantaient  à  merveille ,  dansaient 
avec  une  grâce  parfaite,  et  possédaient  les  n;ieil- 
leurs  cuisiniers  que  Ton  connût  au  monde. 

Leurs  modes  étaient  recherchées  dans  toute 
l'Europe  ,  et  qu'elles  convinssent  ou  ne  con- 
vinssent pas  à  ceux  qui  les  adoptaient ,  peu  im^ 
portait  aux  jeunes  gens  et  aux  femmes  :  le  point 
capital  était  d'être  vêtu  comme  les  Athéniens. 

La  ville  d'Athènes  était  vaste  et  peuplée  ;  on 
y  voyait  des  édifices  somptueux ,  des  maisons 
magnifiques  ;  mais  son  ensemble  n'avait  rien  de 
régulier.  Plusieurs  qu2M:*tiers  étaient  assez  beaux; 
d'autres  étaient  obscurs ,  étroits ,  embarrassés 
et  malsains  :  les  étrangers  qui  parcouraient  ses 
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rues ,  croyaient  voir  plusieurs  villes  bâties  à  deux 
ou  trois  siècles  de  distance.  Lorsque  Ton  don- 
nait une  pièce  nouvelle ,  qu'un  acteur  débutait, 
que  des  danseurs  devaient  exécuter  un  nouveau 
ballet,  les  portiques  des  théâtres  étaient  inondés 
de  Spectateurs  ;  mais  les  grandes  assemblées  où 
Ton  discutait  les  intérêts  de  la  nation  étaient 
habituellement  désertes,  et  l'orateur,  pour  rani- 
mer l'attention  de  ses  auditeurs  »  était  souvent 
obligé  de  leur  raconter  des  fables. 
,  On  lisait  par  désœuvrement  les  papiers  pu- 
blics ;  mais  la  plupart  des  lecteurs  jetaient  à 
peine  un  coup-d'œil  sur  ce  qui  concernait  Tétat 
des  nations  voisines ,  les  intérêts  politiques 
d'Athènes ,  les  sciences  ,  les  arts  ,  l'agriculture: 
ce  qui  les  occupait  particulièrement ,  c'était  l'é- 
nigme du  jour,  le  calembourg ,  l'épigramme ,  le 
logogryphe  et  les  intrigues  des  coulisses. Un  gros 
homme  qui ,  sous  le  gouvernement  de  Périclès, 
rendait  compte  de  toutes  ces  frivolités ,  était  le 
sujet  de  toutes  les  conversations  ;  on  parlait  de 
lui  beaucoup  plus  que  de  Périclès  lui-même.  On 
attendait  son  article  avec  impatience ,  on  s'irri- 
tait contre  sa  partialité  ,  on  lui  reprochait  son 
mauvais  goût  ou  sa  mauvaise  foi  ;  mais  on  recher- 
chait ce  qu'il  avait  écrit. 

Ce  gros  homme  riait  intérieurement  de  la  folie 
des  Athéniens  ;  et  comme  il  savait  qu'il  fallait 
irriter  leur  curiosité  par  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire ,  il  s'attachait  tous  les  jours  à  décrier  les 
plus  célèbres  écrivains  d'Athènes  ,  à  flétrir  le» 
réputations  les  mieux  établies ,  et  quand  quelr: 
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ques  oisifs  des  petits  quartiers  d* Athènes  admi- 
raient sa  gaîté  ,  et  la  supériorité  de  son  génie  , 
il  riait  de  tout  son  cœut,  et  s* amusait  de.  leur  in-» 
nocence  avec  sa  femme  et  ses  amis. 

Il  y  avait  à  Athènes  des  physicien3  et  des  géo^ 
mètres  célèbres ,  des  astronomes  renommés , 
d'habiles  mécaniciens,  des  artistes  distingué» 
dans  tous  les  genres  ,  de«  littérateurs  d'une  éru^ 
dition  profonde.  Leurs  ouvrages  étaient  lus  et 
recherchés  avec  empressement  daQS  toute  la 
Grèce ,  mais  ils  étaient  ou  négligés  pu  décriés  à 
Athènes. 

On  possédait  des  meubles ,  des  salons  ,  des 
boudoirs  où  le  luxe  et  l'industrie  avaient  dé-^ 
ployé  toutes  leurs  richesses  ;  mais  la  maison  du 
pauvre  était  presque  aussi  imparfaite  que  Tha*- 
bitation  des  anciens  Troglodytes.  Les  jtables  et 
les  cheminées  étaient  chargées  de  vases  et  d  or-^ 
nemens  de  la  plus  grande  élégance,  çt  Ton  savait 
à  peine  construire  un  seau  pour  puiser  de  Teau. 
On  voyait  dans  la  carrière,  sur  les  places  publi- 
ques ,  dans  les  promenades ,  voler  des  chars 
légers  comme  ceux  d'Eole  et  de  Phaeton ,  et  les 
chariots  des  cultivateurs  et  des  ouvriers  pou'^ 
valent  à  peine  se  mouvoir  sur  des  roues  pesantes 
et  immobiles. 

Des  chimistes  avaient  inventé  Ije  moyen  da 
purifier  Fair  des  hôpitaux ,  de  désinfecter  les 
eaux  stagnantes  et  putrides ,  de  rendre  aux  ali- 
mens  leur  première  salubrité  ;  et  leurs  décou- 
vertes  n'excitaient  aucune  attention,  tajidis  que 
Ton  courait  de  toutes  parts  pour  voir  un  volli^ 
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geur  qui  arrivait  de  la  grande  Grèce ,  et  qui  de« 
yait  exécuter  des  sauts  qu  on  n  avait  point  en- 
core vus  à  Athènes. 

La  ûiëcanique  déployait  toute  son  invention 
et  toutes  ses  ressources  dans  les  jardins  et  les 
parcs  des  riches ,  pour  y  élever  les  eaux  en  cas- 
cades ou  en  jets  i:^pides  ;  et  le  jardinier  était 
réduit  à  Tusage  pénible  de  ses  propres  forcer 
pour  faire  sortir,  d*un  puits  profond,  Feau  qui 
devait  arroser  son  potager. 

Des  manufacturiers  pleins  d'intelligence  et  de 
goût  fabriquaient  des  étoffes  solides  et  élégantes  ; 
mais  les  Athéniens  avaient  la  manie  de  préférer 
celles  qui  vendent  de  Crète  ou  de  Sicile.  Us  dé- 
daignaient tout  ce  qui  Tse  Cûsait  chez  eux  ;  et 
tandis  qu  ils  étaient  pour  les  autres  nations  un 
objet  dlnûtation  continuelle,  ils  affectaient  une 
censure  inconsidérée  de  tout  ce  qui  se  prati- 
quait à  Athènes. 

On  voyait ,  aux  jours  de  fêtes ,  les  édifices  pu- 
blics  décorés  des  plus  brillantes  illuminations,' 
le  feu  et  la  lumière  se  produisaient  sous  mille 
couleurs  différentes  pour  le  plaisir  de  Tœil  ;  et 
quand  il  était  question  d'éclairer  l'intérieur  d'une 
maison  ou  de  l'échauffer,  on  ne  possédait  que , 
des  instrumens  grossiers ,  ou  des  cheminées  in- 
commodes et  mal  construites. 

On  comptait,  à  Athènes,  mille  maîtres  de 
grammaire  et  d'écriture,  et  l'on  remarquait  sur 
toutes  les  portes  des  inscriptions  qui  péchaient 
contre  toutes  les  règles  de  la  grammaire  et  de 
l'écriture:  les  étrangers  étaient  choqués  de  ces 
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contrastes ,  et  ils  en  témoignaient  quelquefois 
leur  étonnement  :  mais  les  Athéniens  étaient  les 
premiers  à  rire  de  leur  propre  légèreté;  ils  répon- 
daient à  tout  par  nn  bon  mot ,  conyenaient  de 
leurs  torts,  ne  réformaient  rien,  et  toujours 
frivoles,  irréfléchis, volages,  continuaient  d^être 
le  peuple  le  plus  aimable ,  le  plus  poli  et  le  plus 
brave  de  l'univers. 
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LE  SIÈCLE  DES  LUMIÈRES. 

J  E  suis  né  dans  les  provinces  méridionales ,  et 
j  ai  toujours  aimé  beaucoup  la  lumière  ;  je  ne 
redoute  rien  tant  que  Tobscurité  d'une  nuit  pro- 
fonde :  lès  rayons  d'un  beau  jour  répandent  dans 
mon  ame  une  sérénité  et  un  charme  inexpri- 
mable, et  je  ne  connais  point  de  sort  plus  à 
plaindre  que  celui  de  ces  tristes  oiseaux  que  la 
nature  a  condamnés  à  ne  jamais  contempler  l'é- 
clat du  soleil. 

Dès  mon  enfance  je  me  suis  félicité  d'être  né 
dans  un  siècle  quon  appelait,  par-dessus  tout , 
le  siècle  de  lumières.  J'étais  persuadé  que  toutes 
les  sciences  et  les  arts  s'étaient  rassemblés  d'âge 
«n  âge  pour  venir,  par  un  généreux  accord^ 
éclairer,  à  la  même  heure,  mon  berceau  pri- 
vilégié. 

J'ai  été  élevé  avec  ces  idées  heureuses  :  elles 
se  sont  accrues  par  tout  ce  que  j'ai  entendu  dire 
autour  de  moi;  et  dès  que  mes  forces,  mon 
âge  et  ma  fortune  me  l'ont  permis,  je  me  suis 
hâté  d'abandonner  le  point  obscur  où  le  hasard 
m'avait  placé,  pour  venir,  au  foyer  des  lumières, 
m'échauffer  de  tout  ce  que  leur  réunion  a  de 
plus  vivifiant. 

Aussitôt  que  je  fus  arrivé  dans  la  brillante 
capitale  de  l'JËmpire,  mon  premier  soin  fut  d'al- 
ler visiter  ce  palais  magnifique,  sur  le  frontis- 
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pîce  duquel  je  vis,  en  grandes  lettres:  PALAIS 
DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS.  J  étais  à  peine 
arrivé  dans  la  première  cour,  que  j'aperçus  un 
homme  d'un  âge  avancé ,  vêtu  d'un  habit  qui 
m'annonçait  qu'il  était  membre  d'une  société 
savante ,  et  qu*il  devait  être  savant  lui-même. 
Je  m'approchai  avec  respect  et  circonspection  ; 
je  lui  dis  :  Je  cherche  la  lumière  ;  je  sais  que 
^ous  possédez  une  partie  de  ses  rayons ,  dai- 
gnez ne  pas  m'en  refuser  quelques  parcelles. 

Le  savant  me  regarda  avec  bonté  :  je  vis  dans 
ses  yeux  qu'il  était  gai  et  spirituel ,  et  qu'il  aimait 
à  causer.  Il  m'assura  qu'il  était ,  depuis  plusieurs 
années,  occupé  d'astronomie  ;  qu'il  avait  d'abord 
enseigné  la  langue  latine  ;  qu'il  avait  composé 
des  drames  ;  qu'il  s'était  égayé  long-temps  à  des- 
siner des  caricatures  morales ,  politiques  et  lit- 
téraires, mais  qu'il  avait  abandonné  tous  ces 
amusemens  pour  réformer  le  ciel.  Il  me  déclara 
alors  que  son  but  était  de  détrôner  Copernic  et 
Newton;  que  leurs  systèmes  étaient  déraison- 
nables ;  que  jamais  une  ville  n'avait  tourné  au- 
tour de  ses  réverbères,  ni  un  salon  autour  du 
lustre  qui  l'éclairé  ;  qu'il  était  par  conséquent 
ridicule  que  la  terre  tournât  autour  du  soleil  ; 
qu'il  avait  remis  chacun  à  sa  place ,  et  que  la 
terre  n'aurait  plus  dorénavant  la  peine  de  se  dé- 
ranger pour  aller  chercher  son  falot.  Il  tira  en 
même  temps  une  petite  brochure  de  sa  poche 
et  me  la  remit  en  me  disant:  «  Tenez,  lisez  ce 
petit  écrit  ;  il  vous  amusera  :  c'est  une  satire 
contre  les  astronomes  ;  vous  y  trouverez  la 
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preuve  de  tout  ce  que  je  viens  de  volis  dire,  et 
vous  verrez  bientôt  que  nous  vivons  enfin  dans 
un  siècle  de  lumières,  >• 

A  peine  avait-il  achevé  ces  mots ,  qu  un  de  ses 
collègues  sortit  dune  salle  voisine  et  vint  se 
i:cunir  à  nous.  Le  désir  de  Fentendre  me  fit 
rester  encore  quelques  momens.  Je  viens,  dit- 
y,  de  faire  de  nouvelles  découvertes  ;  vous 
vous  occupez  du  soleil  et  de  la  terre ,  moi  ja 
m'occupe  de  la  lune  et  de  la  canicule.  J*ai  dé- 
couvert qu  il  y  a  dans  le  ciel  des  constitutions 
australes  et  boréales  ;  que  la  constitution  aus^ 
traie  produit  le  beau  temps  quand  elle  namène 
pas  le  mauvais ,  et  que  la  constitution  boréale 
amène  le  mauvais  temps  quand  elle  .ne  produit 
pas  le  beau.  J'ai,  rédigé  un  almanach  supérieur 
à  celui  de  Liège  ;  mes  prophéties  valent  celles  de 
Nostradamus;  et  quoiqu'il  soit  presque  toujours 
arrivé  qu'il  ait  fait  froid  quand  j'ai  annoncé  du 
chaud ,  et  qu'il  ait  plu  quand  j'ai  annoncé  de  la 
sécheresse,  mes  découvertes  n'en  sont  pas  moins 
certaines. 

Je  viens  de  m*assurer  aussi  que  la  lune  in- 
flue sur  les  plantes  et  sur  les  bois  ;  qu'il  ne  faut . 
pas  planter  un  arbre  dans  la  lune  décroissante , 
parce  quil  pousserait  mal;  que  les  cheveux,  qui 
sont  aussi  des  plantes,  doivent  être  taillés  à  la 
liouvelle  lune ,  et  qu  il  faut  couper  ses  ongles  au 
dernier  quartier,  quand  on  ne  veut  pas  les  avoir 
longs.  J'ai  recueilli  toutes  ces  observations  pour 
en  faire  un  volumjfe  ;  en  attendant ,  je  vais  les  pu- 
blier dans  un  journal ,  afin  de  répandre  les  coa- 
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naissances  et  de  rendre  mon  nom  digne  du 
siècle  de  lumières  où  nous  çiçons.  En  achevant 
cette  phrase ,  il  salua  son  collègue  ,  et  noua 
prîmes  tous  les  trois  la  direction  qui  nous  con- 
venait. 

J'avais  traversé  la  rue  de  Seine,  lorsqu'un  de 
mes  amis  s'offrit  à  moi.  Je  ne  lui  dissimulai 
point  le  sujet  qui  m'avait  amené  à  Paris  ,  et  le 
priai  de  m'enseigner  s'il  n'y  avait  point  dans  le 
quartier  oii  je  me  trouvais,  quelque  école  sa- 
vante où  je  pusse  aller  accroître  mies  connais- 
sances ,  et  me  pénétrer  d'un  nouveau  respect 
pour  le  siècle  de  lumières  dans  lequel  je  vivais. 
Mon  ami  me  mena  dans  une  riie  assez  étroite , 
où  j'aperçus  un  très-hel  édifice,  sur  la  porte 
duquel  on  lisait  :  École  de  Médecine.  Je  me 
disposais  à  y  entrer,  lorsque  mon  ami  fut  arrêt(^ 
par  un  élève  de  sa  connaissance.  Vous  avez , 
dit-il ,  le  dessein  d'entendre  nos  savans  profes- 
seurs ;  mais  ils  ne  donneront  pas  de  leçons  au- 
jourd'hui.  Si  vous  voulez  passer  à  la  bibliothè- 
que ,  je  vous  y  montrerai  des  ouvrages  nouveaux 
que  quelques-uns  de  nos  docteurs  ont  composés, 
et  qui  font  honneur  aux  lumières  du  siècle  et 
aux  leurs.  Je  le  suivis  avec  empressement  :  il 
ouvrit  aussitôt  plusieurs  livres,  dont  l'un  avait 
un  titre  fort  savant,  mais  fort  difficile  à  retenir. 
«  Cette  production,  me  dit-il,  est  un  œuvre  de 
génie  ;  on  Jlappelle  la  Mégalanthropogénésie.^  On 
y  enseigne  à  réformer  les  générations,  à  créer 
des  hommes  doués  de  toutes  les  qualités  émî- 
nentes  qui  distinguent  les  héros  et  les  esprits 
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privilégiés  :  c'est  le  plus  beau  présent  de  noces 
que  Ton  puisse  faire  à  deux  époux.  Dès  qu'il  sera 
répandu  dans  tous  les  ménages,  il  n  existera  plus 
sur  la  terre  que  des  grands  hommes  et  des  gé- 
nies élevés,  et  l'on  donnera  un  démenti  au  pro-^ 
verbe  du  sage  :  Stultorum  numéros  est  infinitus. 

«  Cet  autre  livre  n'est  pas  décoré  d'un  titre 
aussi  solennel  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  respec- 
table. Il  a  pour  objet  la  construction  des  culot- 
tes et  leur  influence  morale.  L'auteur  y  démon- 
tre que  le  caractère ,  les  sentimens ,  les  passions 
dépendent  de  la  forme  des  culottes,  de  la  lar- 
geur des  ceintures ,  des  dimensions  des  jarre- 
tières et  des  canons  :  c'est  un  ouvrage  neuf, 
profond  et  original  (i). 

«  Prenez  encore  ce  troisième  livre  ;  il  est  d'un 
savant  accoucheur,  qui  a  découvert,  dans  ses 
fréquentes  relations  avec  les  sexes ,  les  moyens 
de  les  produire  à  volonté.  Avec  sa  méthode ,  il 
n'est  plus  d'état  qui  ait  besoin  de  la  polygamie  ; 
un  mot  de6  médecins,  et  voilà  une  partie  des 
filles  changées  en  garçons,  et  la  proportion 
rétablie  entre  les  deux  sexes.  Le  docteur  a 
également  enseigné  l'art  de  perfectionner  les 
races,  d'accroître  les  forces  physiques  et  mo- 
rales, et  de  former  des  générations  qui  surpas- 
seront en  qualités  tout  ce  que  les  premiers  âges 

du  monde  ont  produit  de  plus  parfait;  enfin,  il 
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(j)  L^auvrage  a  pour  litre  :  Recherches  et  considérations 
médicales  sur  les  véiemens  des  hommes  ^  et  particulièrement 
sur  les  culottes}  par  L.  J.  ClairdaD;  médecin.  A  Paris,  chez. 
Gabon,  libraire. 


n  est  pas  d'ouvrage  qui  atteste  plus  hautement 
le  progrès  des  lumières  dans  le  siècle  où  nous 
vivons.  » 

Il  me  sembla  alors  que  mon  jeune  homme 
était  un  peu  enthousiaste ,  et  qu'il  était  possible 
de  faire  quelques  observations  sur  ce  qu'il  ve- 
nait de  me  dire  ;  mais  je  me  contentai  de  le  re- 
mercier poliment,  et  je  pris  congé  de  lui,  en  me 
promettant  d'aller  le  lendemain  chercher  ailleurs 
d'autres  témoignages  du  progrès  de  nos  lumières. 

J'avais  à  peine  traversé  quelques  rues  en  me 
retirant,  que^  j'entendis  un  homme  crier  à  haute 
voix  :  Voilà  ^explication  des  songes  et  des  rê\^es 
pour  les  numéros  de  la  loterie. 

J  avais  toujours  entendu  du*e  dans  ma  pro- 
vince qu'il  ne  fallait  pas  Croire  aux  rêves  ;  mais 
fêtais  au  centre  des  lumières  :  je  crus  qu'il  pou-, 
vait  en  être  autrement  à  Paris ,  et  que  si  la  lune 
pouvait  faire  croître  les  cheveux,  les  rêves  pou- 
vaient indiquer  les  ternes  et  les  quaternes  de  la 
loterie.  J'achetai  l'ouvragé ,  et  je  vis  que  ce  n'é- 
tait qu'une  esquisse  imparfaite ,  sans  théorie  et 
sans  explication,  j'entrai  dans  un  bureau  voi- 
sin ,  et  je  demandai  un  ouvrage  complet  sur  les 
gros  lots.  On  ine  présenta  le  Manuel  des  loteries  ; 
et  comme  j'y  vis  des  estampes  nombreuses ,  je 
ne  doutai  pas  qu'il  ne  contînt  toute  la  science 
que  je  cherchais.  Arrivé  chex  moi,  je  lé  parcou- 
rus; j'y  vis  des  arbres  de  fortune,  des  calculs 
italiens ,  des  nombres  cabalistiques  ;  et  après 
l'avoir  parcouru,  je  ne  doutai  plus  que  nous  ne 
fussions  en  effet  dans  le  siècle  des  lumières. 
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n  y  avait  déjà  quatre  jours  que  j'étais  a  la  re- 
cherche de  tant  de  sublimes  connaissances,  lors* 
qu  en  me  rendant  à  une  réunion  des  plus  ilfus^ 
très  philosophes  qui  m'araient  adnris  parmi  eux, 
^ne  femme  me  présenta  une  adresse  imprimée. 
J'hésitais  à  la  recevoir.  «  Prenez,  prenez.  Mon- 
sieur, me  dit  une, autre  femme ,  vous  ne  sauriez 
être  en  meilleures  mains  pour  vous  faire  tirer 
les  cartes  et  savoir  votre  bonne  aventure.  La 
devineresse  ne  demeure  qu'à  deux  pas  d'ici; 
et  si  vous  voulez  y  entrer,  vous  serez  sûrement 
content.  »  Je  pris  l'adresse  qu'on  me  donnait  ; 
je  me  rendis  à  l'hôtel  de  ma  bohémienne ,  et  j'y 
trouvai  vingt  jeunes  femmes  qui  attendaient 
l'heureux  moment  ou  l'on  pourrait  tirer  leur 
horoscope.  Je  n'eus  pas  la  patience  d'attendre 
comme  elles  ;  mais  je  vis  bien  que  notre  pays 
était  le  centre  des  connaissances ,  et  que  le  siècle 
où  je  vivais  était  le  siècle  des  lumières.  Enfin ,  je 
me  rendis  à  la  Société  Philosophique,  qui  m'a- 
vait invité  à  ses  séances.  J'étais  dans  l'attente  de 
ce  qu'on  allait  y  dire  ;  mais  je  m'aperçus  bientôt 
qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  lecture.  Un  des 
membres  se  plaça  dans  un  bureau,  et,  dérou- 
lant un  manuscrit,  il  en  annonça  le  titre  en  ces 
termes  :  De  l'homme  considéré  moralement,  de  ses 
mœurs  et  de  celles  des  animaux.  Après  quelques 
minutes  de  silence,  il  commença  sa  lecture ,^  et 
débita  avec  beaucoup  de  feu  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  son  ouvrage.  Je  m'attendais  à  des  con- 
sidérations morales»  mais  c'étaient  des  recherches 
physiques  sur  Vorigine  de  Thomme.  L'orateur  le 
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compara  aa  singe  ;  il  fit  voir  qu  il  dérivait  en  droite 
ligne  d'un  orang-outang;  qu*Alexandre-le-Grand^ 
Socrate,  Auguste  et  Gharlemagne  n  étaient  que 
des  singes  dégradés  ;  que  pour  faire  d'un  pongo 
un  géomètre,  un  homme  d'état,  un  poète,  un 
guerrier,  il  ne  s'agissait  que  dé  Tépiier.  Il  re- 
gretta beaucoup  de  ne  plus  vivre  avec  les  jokos^ 
et  invita  ses  collègues  à  se  rendre  dignes,  autant 
qu  ils  le  pouvaient,  de  la  noblesse  de  leur  origine. 
Je  récoutai  avec  silence ,  et  )é  vis  de  nouveau 
que  nous  vivions  dans  mil  siècle  de  bimièrss. 
^  Il  serait  superflu  de  décrire  ici  tout  ce  que 
j'entendis  encore  ;  mais  on  m'apprit  que  ma  pen- 
sée était  une  modification  de  mon  corps  ;  que 
la  vertu  et  la  morale  étaient  des  accidens  de  la 
matière;  que  tout  ce  qui  existait  s'était  créé  lui* 
m^me,  et  que  Dieu  et  i'ame  étaient  des  êtres 
imaginaires  inventés  par  l'ignorance  et  adoptés 
par  la  crédulité.  J'écoutai  toutes  ces  belles  cho- 
ses sans  rien  objecter,  et  je  £i&  décidément  con- 
vaincu que  nous  vivions  dans  un  siècle  de  lu^ 
mières. 
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THÉOPHANES , 

ou   LA  TETE  ET  LES   PIEDS. 

J3I UL  mortel  n  avait  été  plus  favorisé  du  ciel 
que  Théophanes.  Il  était  beau  ,  spirituel ,  plein 
de  pénétration,  de  goût  et  de  jugement.  Les 
dieux  lui  avaient  sur-tout  donné  une  aptitude 
singulière  pour  les  sciences ,  les  lettres  et  les 
arts  ;  Minerve  elle  -même  s  était  plu  à  perfec- 
tionner sa  raison  et  à  éclairer  son  entendement. 
Athènes,  sa  patrie ,  le  regardait  conmie  un  vé- 
ritable prodige ,  il  ne  lui  manquait  que  la  ri- 
chesse pour  posséder  tous  les  avantages.  Plutus 
était  le  seul  qui  n  eût  point  voulu  assister  à  sa 
naissance  et  l'enrichir  de  ses  faveurs;  mais  avec 
les  qualités  dont  Théophanes  était  doué ,  il  n'en- 
viait point  les  dolis  de  la  fortune  ,  et  se  croyait 
en  état  de  réparer  facilement  ses  injustices. 

Parvenu  à  Tâge  où  il  pouvait  avantageusement 
commencer  à  faire  usage  de  ses  talens  ,  il  déli- 
béra sur  le  genre  d'études  auquel  il  se  livrerait 
de  préférence.  Se  placera-t-il  parmi  les  orateurs 
dont  réloquence  étonne  la  tribune  d'Athènes  ? 
S'armera -t-il  du  compas  d'Euclyde  ou  de  la 
sphère  d' Archimède  ?  Préférera-t-il  les  savantes 
recherches  des  Hérodote  et  des  Thucydide  ? 
Marchera-t-il  sur  les  pas  des  Sophocle  et  des 
Ménandre  ?  ou  bien  choisira-t-il  la  lyre  d'Am- 
phion  ou  le  pinceau  de  Parrhasius  ?  • 
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Comme  il  avait  le  projet  de  faire  servir  ses  con- 
naissances à  sa  gloire  et  à  sa  fortune ,  il  crut  que 
le  genre  d'ëtudes  qui  lui  offrirait  le  plus  de  res- 
sources ,  serait  celui  des  hautes  sciences  ;  car  , 
disait-il ,  si  le  prix  de»  objets  est  en  raison  de 
leur  valeur  réelle  et  de  leur  rareté ,  quelle  car- 
rière peut  m' offrir  plus  d'avantages  que  celle 
des  hautes  sciences  ?  Plein  de  confiance ,  d'es- 
pérance et  d'émulation,  il  employa  aussitôt  tout 
ce  qu'il  possédait  d'argent  à  acquérir  de  nom- 
breux instrumens ,   à   réunir  dans  une  biblio- 
thèque tout  ce  que  la  Grèce  possédait  de  livre» 
savans  et  recherchés ,  à  se  former  un  cabinet  où 
les  richesses  des  trois  règnes  se  trouvaient  ras- 
semblées ;  il  se  livra  avec  ardeur  à  la  composi«> 
tion  de  plusieurs  ouvrages,  dans  lesquels  on  ad- 
mira la  profondeur  des  pensées ,  la  clarté  des 
principes  ,  1- étendue  des  connaissances ,  et  tout 
ce  qui   caractérise  les   œuvres   du  génie.   Les 
journaux  de  physique ,    de  chimie  ,   d'histoire 
naturelle  ,  en  parlèrent  avec  enthousiasme  ;  un 
petit  nombre  de  personnes  éclairées  les  achetè- 
rent. Un  archonte  lui  fit  écrire  par  son  secré- 
taire une  lettre  de  félicitation  ,  un  prince  voisin 
lui  envoya  une  boîte  enrichie  de  son  portrait  ; 
mais  les  jeunes  gens  ,  les  hommes  du  monde  et 
les  femmes  continuèrent  de  lire  des  romans  et 
des  poésies  fugitives ,  et  Théophanes  eut  le  re- 
gret de  voir  son  livre  presque  tout  entier  dé- 
laissé dans  le  magasin  de  son  libraire.  Il  comprit 
alors  que  la  fortune  n'était  point  du  côté  dea 
hautes  sciences.  Il  vendit  son  cabinet ,  ses  ma-: 
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chines,  sa  bibliothèque ,  perdit  les  neuf  dîxiènles 
de  leur  valeur,  et  délibéra  de  nouveau  sur  le  parti 
qu'il  avait  à  prendre.  La  carrière  dramatique 
lui  parut  celle  qui  lui  offrait  le  plus  de  gloire  et 
d'espérances  :  Sophocle  et  Euripide  avaient 
été  couronnés  dans  les  assemblées  des  Grecs  : 
l'Europe  et  l'Asie  admiraient  leurs  chefs-d'œu- 
vre ;  il  ne  put  résister  au  désir  de  suivre  de» 
traces  si  glorieuses ,  et  aussitôt  il  s'occupa  d'un 
sùj^et  de  tragédie.  Sa  pièce  fut  représentée  devant 
tout  le  peuple  d'Athènes  assemblé ,  et  fut  uni- 
versellement applaudie.  Le  nom  de  Théophanes 
fut  proclamé  par  un  hérauU  revêtu  d'une  tuni- 
que ornée  d'une  riche  broderie  de  soie  et  d'or. 
La  ville  lui  décerna  une  couronne  de  laurier  et 
une  branche  de  myrthe  ;  il  eut  l'honneur  de 
dîner  à  la  table  d'un  des  premiers  magistrats 
d'Athènes  ;  la  plupart  des  journaux  rendirent 
hommage  à  son  mérite ,  d'autres  le  déchirèrent 
impitoyablement.  II  rentra  dans  son  cabinet , 
riche  de  son  manuscrit  ,  des  feuilles  qui  le 
louaient ,  des  palmes  qui  lui  avaient  été  décer- 
i|ées  ,  des  acclamations  du  peuple  ,  et  retrouva 
auprès  de  ses  dieux  lares  la  pauvreté  qu'il  avait 
voulu  fuir. 

L'étude  des  beaux  arts  ne  lui  réussit  pas  da- 
vantage. Il  essaya  aussi  infructueusement  d'éton- 
ner ses  concitoyens  par  des  chefs-d'œuvre  de 
sculpture  et  de  peinture.  Il  lui  fallait  plusieurs 
années  pour  achever  une  composition  digne  des 
regards  du  public.  Les  hommes  de  goût  Tadmi-' 
raient,   les  traitans  et  les  banquiers  la  regar^ 
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daîent^  personne  ne  rachetait,  et  Thëophanes 
se  vit  réduit  en  peu  de  temps  à  la  plus  triste  si- 
tuation. 

Désespéré  de  tant  d'essais  malheureux,  dé- 
pouillé du  faible  héritage  quil  tenait  de  ses 
pères,  et  dont  il  avait  employé  le  produit  à 
grossir  ses  richesses  littéraires  ,  il  rassembla 
tout  ce  qui  lui  restait  de  ressources ,  et  se  dé* 
termina  à  donner  chez  lui  des  leçons  publiques. 
Les  premiers  jours,  il  eut  un  auditoire  nombreux 
et  choisi.  On  vanta  la  facilité  et  Télégance  de  son 
style ,  la  beauté  et  la  perfection  des  instrumens 
qui  servaient  à  ses  expériences  ;  on  s  étonna  de 
Tuniversalilé  de  ses  connaissances ,  et  pendant 
quelque  temps ,  Tespérance  le  berça  des  ses  plus 
flatteuses  illusions  ;  mais  une  salle  de  spectacle 
et  un  bal  qui  s  établirent  auprès  de  lui ,  lui  enle- 
vèrent bientôt  presque  tout  son  auditoire ,  et 
pour  la  dixième  fois,  il  sentit  encore  que  la  for- 
tune n'était  pas  du  côté  des  sciences  et  des  arts. 

Ses  premiers  succès  l'avaient  engagé  à  faire 
de  nouvelles  dépenses.  Il  avait  voulu  augmenter 
son  cabinet ,  multiplier  ses  instrumens  ;  il  avait 
contracté  des  dettes  qu'il  ne  put  acquitter.  Ses 
créanciers  le  poursuivirent ,  il  fut  dépouillé  de 
tout  ce  qu'il  possédait ,  et  ruiné  si  complètement, 
qu'il  ne  lui  resta  plus  d'autre  ressource  pour 
vivre ,  que  de  donner  des  leçons  particulièref.! 
Il  enseigna  successivement  les  mathématiques , 
la  grammaire ,  la  littérature ,  l'histoire ,  la  géo- 
graphie ,  les  langues  étrusque  ,  persanne  , 
égyptienne  ;  il  montra  le  ^dessin ,  la  peintuf ^  „ 
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larcbitecture  ,  et  tout  ce  qui  tenait  aux  arts  au 
g^nie. 

Il  allait  à  pied  :  ceux  de  ses  élèves  qui  le  rece- 
Taient  le  mieux  affectaient  pour  lui  une  humi- 
liante bonté  ;  on  Finvitait  quelquefois  à  dîner , 
mais  c'était  quand  la  famille  était  seule  et  qu'elle 
était  réduite  au  modeste  repas  que  la  bourgeoisie 
d'Athènes  appelait ,  comme  à  Paris ,  la  fortune 
du  pot.  On  le  plaçait  à  l'extrémité  de  la  table  ; 
les  domestiques  le  serraient  à  peine ,  et  souvent 
il  sortait  de  table  sans  avoir  bu ,  parce  qu'il  n'a- 
vait osé  s'adresser  tout  haut  au  valet,  qui  affectait 
de  ne  pas  l'entendre  quand  il  parlait  tout  bas. 
Cependant ,  il  voyait  un  maître  de  musique ,  un 
maître  de  danse  ,  caressés ,  recherchés ,  admis 
dans  la  société  les  jours  de  fêtes  ,  et  payés  libé^ 
ralement ,  tandis  qu'on  lui  donnait ,  comme  par 
aumône ,  une  petite  pièce  de  monnoie  pour  ses 
leçons. 

Désolé  de  tant  de  misère  et  d'abaissement  ,i 
il  prit  le  pard  de  s'adresser  aux  Dieux ,  et  les 
pria,  ou  de  reprendre  les  dons  du  génie  dont  ils 
l'avaient  comblé,  ou  de  faire  du  moins  qu'ils 
pussent  lui  être  de  quelque  utilité.  Alors  Apollon^] 
Minerve  et  les  Muses  descendirent  du  Parnasse, 
et  l'ayant  appelé  dans  leur  conseil,  délibérèrent 
sur  sa  demande.  Therpsicorc  parla  la  première  : 
«  Vous  avez ,  dit-elle  à  Minerve ,  enrichi  Théo- 
«  phanes  de  toutes  les  faveurs  que  vous  pouvez 
fc  accorder ,  mais  vous  les  avez  mal  placées  ; 
V  vous  vous  êtes  occupée  d'enrichir  sa  tête,  et 
«  vous  avez  négligé  les  autres  parties  :  c'était 
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«  aux  pieds  qu'il  fallait  placer  vos  présens.  Si 
«  vous  consentez  à  me  laisser  faire  ,  j*espère  ré- 
«  parer  bientôt  tous  vos  torts  et  vous  rendre 
«  Théophanes  comblé  des  dons  de  la  fortune.  » 
En  disant  ces  mots  elle  s  approcha  de  Théo- 
phanes ,  toucha  ses  pieds ,  fortifia  ses  muscles , 
répandit  sur  toute  sa  personne  la  grâce  et  lai 
jeunesse  ,  lui  enseigna  toutes  les  danses  grec- 
ques ,  et  de  son  soufle  divin  inspira  à  tous  ses 
membres  lagiiité ,  la  souplesse  et  la  force.  Théo-*^ 
phanes  fit  une  pirouette  et  un  entrechat,  et  tous 
les  dieux  du  Parnasse  furent  dans  Tadmiration. 
Therpsicore  satisfaite  se  retira.  Thalie  s  appro- 
cha ensuite  et  dit  :  «  S'il  est  vrai  que  Minerve  ait 
.«  eu  quelque  tort  envers  Théophanes ,  ce  n'est 
«  pas  parce  qu'elle  a  pris  uniquement  soin  d'or-^ 
«  ner  sa  tête ,  c'est  parce  qu'elle  a  négligé  l'exté-^ 
0i  rieur  en  faveur  de  l'intérieur  :  que  Minerve  le 
«  permette ,  et  je  m'engage  à  réparer  celte  faute 
«  et  à  lui  rendre  incessamment  Théophanes 
«  comblé  des  dons  de  la  fortune.  » 

Aussitôt  elle  s'approcha  de  lui,  mania  les  traits 
de  son  visage ,  et  lui  imprima  un  mouvement  et 
un  jeu  si  mobile ,  qu'il  fut  là  capable  de  prendre 
les  formes  les  plus  variées  et  les  plus  bizarres. 

Erato  s'approcha  à  son  tour,  et  donna  à  sa 
voix  le  don  d'exprimer  avec  ravissement  tous 
les  effets  de  l'art  musical.  «  Allez  maintenant, 
m  dit^elle  à  Théophanes ,  et  ne  craignez  plus  les 
«  rigueurs  de  Plutus.  La  fortune  s'attachera  dé- 
«  sormais  à  vos  pas ,  et  sera  fidèle  aux  accens  de 
«  votre  \oxgi.  » 
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Thcophanes  se  retira,  forma  un  engagement 
avec  le  directeur  du  théâtre  des  Arts  d'Athènes, 
excita  un  enthousiasme  universel  par  les  mira- 
cles de  sa  danse,  et  obtint  un  traitement  de 
i5,ooo  liv.  Il  parut  dans  iin  spectacle  lyrique  , 
enivra  d'admiration  tous  ceux  qui  l'entendirent, 
et  dans  l'espace  de  quelques  jours  gagna  4o,  ooo  fr. 

Enfin,  il  ne  dédaigaa  pas  de  se  montrer  même 
dans  un  spectacle  forain,  et  par  le  jeu  de  sa 
physionomie,  la  bizarrerie  de  ses  grimaces,  et 
la  sublimité  de  ses  niaiseries ,  il  ravit  encore  tous 
ceux  qui  le  virent  et  l'entendirent  :  le  directeur 
du  spectacle  lui  offrit  20,000  liv.  s'il  voulait  res- 
ter avec  lui,  etThéophanes  se  vit  bientôt  re- 
cherché, prôné  dans  toute  la  Grèce,  et  posses- 
seur d'une  immense  fortune.  Ravi  de  cette  heu- 
reuse métamorphose,  il  voulut  la  consacrer  par 
un  monument  allégorique  :  il  fit  élever  ime  sta- 
tue qui  représentait  un  homme  avec  des  pieds 
de  cerf,  un  cou  de  cygne, et  une  tête  de  singe , 
et  grava  au-dessous  ces  mots  : 

«  Si  vous  voulez  réussir  dans  la  carrière  des 
ce  arts,  rappelez-vous  toujours  que  les  pieds  va- 
<c  lent  mieux  que  la  tête  ;  la  parole ,  plus  que  la 
tf  pensée  ;  et  la  folie,  plus  que  la  raison.  » 
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LA  VIE  CONJUGALE. 

A  XJN  NATURALISTE» 

J  E  suis  abonné ,  depuis  près  de  vingt  ans  ^  à 
un  cabinet  de  lecture  ,  et  moyennant  une  rétri- 
bution annuelle  de  36  francs  ,  que  j'acquitte 
exactement,  à  raison  d'un  écu  par  mois  ,  je  me 
suis  rendu  très-familier  avec  toutes  les  richesses 
littéraires  qu'enfante  journellement  notre  fé- 
conde et  ingénieuse  patrie.  Il  y  a  quelque  temps 
que  mon  libraire  me  présenta  un  livre  dont 
il  vantait  beaucoup  les  principes  :  «  Lisez-le  , 
«  Monsieur,  me  dit- il  ;  vous  êtes  garçon ,  vous 
«  craignez  de  vous  enchaîner  sous  les  lois  de 
«  l'hymen  ;mais  je  puis  vous  assurer  que  lorsque 
«  vous  aurez  médité  cet  excellent  traité,  le  ma- 
«  riage  vous  paraîtra  l'état  le  plus  heureux  du 
ic  monde».  J'emportai  la  brochure, qui  avait  pour 
titre  :  \Etai  conjugal  considéré  dans  ses  rapports 
açec  le  bonheur  de  Vhomme  et  de  la  femme ,  et  je 
la  lus  avec  empressement  :  j'y  vis  en  effet  que 
l'auteur  était  un  zélé  partisan  du  mariage ,  et 
qu'il  portait  l'enthousiasme  jusqu'à  prétendre 
que,  sans  le  mariage  ,  il  ne  peut  y  avoir  de  bon- 
heur dans  le  monde  et  de  salut  dans  l'autre. 
Or  je  cherche  depuis  long- temps  le  bonheur,  et 
quant  à  mon  salut ,  personne  ne  serait  plus  aise 
que  moi  de  le  faire  ;  car  je  ne  connais  pas  de 
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perspective  plus  déplaisante  pour  un  galant 
homme ,  que  d'être  brûlé  éternellement  sur  des 
charbons  ardens.  J'ai  donc  lu,  relu  et  médité 
avec  une  attention  particulière  Y  Etat  conjugal 
considéré  sous  tous  ses  rapports.  L'auteur  m'a 
d'abord  appris  que  du  côté  des  qualités  physi- 
ques ,  la  femme  est  bien  supérieure  à  l'homme, 
.Voyez  sa  peau  ;  comme  elle  est  douce  1  ses  yeux, 
comme  ils  sont  vifs  !  ses  joues  et  ses  lèvres , 
comme  elles  sont  vermeilles  !  ses  bras ,  comme 
ils  sont  potelés  et  arrondis  !  sa  poitrine ,  comme 
elle  est  embellie  de  deux  monts  d'albâtre!  etc.  etc. 
Ces  descriptions  commençaient  à  me  monter 
l'imagination,  et  je  ne  les  continuerai  pas,  dans 
la  crainte  de  monter  la  vôtre.  Mais  du  côté  des 
qualités  morales,  quels  avantages  inexprima- 
bles! une  ame  sensible,  un  cœur  tendre  et  géné- 
reux, un  esprit  vif,  actif ,  pénétrant  !  une  intel- 
ligence au-<lessus  de  toute  expression  !  Voulez- 
vous  encore  des  tâlens  ?  écoutez  ce  clavecin  ré- 
sonnant sous  les  doigts  les  plus  légers,  les  plus 
jolis  ,  les  mieux  arrondis  du  monde  ;  entendez 
cette  harpe  soupirer  et  tressaillir  sous  cette  main 
spirituelle  et  savante  ;  prêtez  l'oreille  aux  accords 
de  cette  voix  délicieuse  dont  les  sons  surpassent 
mille  fois  ce  que  l'art  des  Jubal  et  des  Orphée 
a  de  plus  merveilleux. 

Séduit  par  ces  tableaux  ,  j.e  résolus  de  quitter 
enfin  le  célibat ,  et  de  m'associer  à  toutes  les 
félicités  que  me  promettait  l'auteur  de  ÏEtat 
conjugal  considéré  dans  tous  ses  rapports.  Je  priai 
donc  un  de  mes  amis  de  me  chercher  une  fenuue, 
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qui  eût  la  peau  douce  ,  Tœil  vif ,  les  bras  bien 
faits,  etc.  ;  qui  joignît  à  ces  qualités  un  esprit  actif , 
une  voix  enchanteresse ,  des  doigts  plus  légers  que 
ceux  d*£rato ,  des  pieds  plus  piquans  que  ceux 
de  Therpsicore.  Quel  plaisir!  me  disais-je ,  j'étais 
seul,  et  j'aurai  une  compagne!  D'avides  domes- 
tiques me  volaient,  m^  compagne  les  surveillera, 
et  je  serai  à  l'abri  de  leurs  larcins  ;  ma  maison 
était  en  désordre ,  tout  y  présentera  l'image  de 
la  propreté,  du  soin,  de  l'élégance;  et  si  quelque 
jour  la  fièvre  au  teint  blême ,  aux  yeux  creux  , 
vient  verser  dans  mes  veineà  ses  poisons  brû- 
lans ,  une  femme  assise  à  côté  de  mon  lit  me 
prodiguera  les  soins  les  plus  empressés,  et,  pré- 
sentée de  sa  main  chérie ,  la  potion  la  plus  amère 
deviendrasuaveetdélicieuse.Enfin,de  jolis  enfans 
naîtront  autour  de  moi,  me  couvriront  de  leurs 
baisers  ,  m'enivreront  de  leurs  caresses.  Telles 
étaient  les  idées  séduisantes  auxquelles  je  me 
livrais  depuis  que  j'avais  le  bonheur  de  connaître 
Y  Etat  conjugal  considéré  dans  tous  ses  rapports^ 
Hélas  !  l'homme  propose ,  et  Dieu  dispose  ! 

Bientôt  mon  ami  vint  me  voir,  la  joie  dans 
les  yeux ,  le  sourire  sur  les  lèvres  :  «  Réjouis- 
«  toi  ,  me  dit-il ,  tes  vœux  sont  accomplis  ;  j'ai 
«  trouvé  l'épouse  qui  te  convient  :  grâces,  esprit, 
f  talent ,  elle  réunit  tout  ;  les  fées  semblent  l'avoir 
«  enrichie  à  l'envi  de  leurs  dons  les  plus  pré- 
«  cieux  ,  et  pour  comble  d^  bonheur,  Apollon 
«  et  Plutus  se  sont  réunis  pour  lui  prodiguer 
«  leurs  faveurs.  Avant  huit  jours,  tes  vœux  seront 
*  accomplis ,  si  tu  veux ,  et  la  capitale  te  citera 
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tt  au  nombre  des  hommes  les  plus  heureux.  »  Il 
dit ,  et  je  volai  aussitôt  pour  voir,  contempler, 
admirer  Tincomparable  Dulcinée  qui  devait  rem- 
plir mes  jours  de  bonheur,  de  plaisir,  de  gloire 
et  d'opulence.  J  avais ,  avant  de  me  présenter, 
consulté  l'ingénieux  recueil  publié  sous  le  nom 
de  Bouquets  de  famille ,  et  qui  contient  des  vers 
pour  toutes  les  circonstances  :  mariages  ,  nais- 
sances ,  étrennes  ,  etc.  J'avais  appris  dix  vers 
qui  me  semblaient  dictés  par  Apollon  lui-même. 
Je  les  récitai  à  la  dame  de  mes  pensées  ;  elle  en 
parut  singulièrement  satisfaite.  En  huit  jours , 
toutes  les  conditions  furent  réglées  ,  les  visites 
faites,  le  contrat  passé  ,  les  témoins  invités,  et, 
le  neuvième ,  ma  terrestre  déité  reçut  de  me« 
mains  l'anneau  qui  Tcnchaînait  à  ma  destinée. 

Je  ne  sais  quel  auteur  a  dit  que  les  bords  de 
la  coupe  nuptiale  étaient  couverts  de  miel  le 
premier  jour,  et  frottés  d'absynthe  le  second. 
Jeu  suis ,  hélas  !  depuis  long-temps  à  l'absynthe, 
et  pourtant  ma  séduisante  maîtresse  n'a  rien 
perdu  des  avantages  qu'on  vantait  en  elle.  Elle 
est  belle  comme  Vénus  ;  elle  chante  comme 
Erato  ;  elle  danse  conimeTherpsicore  ;  les  Muses 
n'ont  ni  plus  d'esprit  ni  plus  de  talens  qu  elle  ; 
mais  elle  chante  ,  elle  danse,  elle  fait  de  l'esprit 
éternellement:  ma  maison  est  devenue  une  es- 
pèce d'académie. 

Chaque  jour  je  vois  ma  table  environnée  d'une 
foule  d'artistes  de  tous  les  genres ,  hommes  d'uii 
génie  supérieur ,  mais  d'un  appétit  désolant.  Le 
matin,  toilette  élégante,  à  laquelle  deux  femmes 
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de  chambre  suffisent  à  peine;  à  midi,  chevaux 
attelés  à  la  voiture ,  courses  chez  le  modiste ,  le 
lapidaire,  le  bijoutier,  le  tailleur  et  le  coiffeur 
même ,  etc.  ;  puis  promenade  aux  Champs- 
Elysées  ,  au  bois  de  Boulogne  ;  à  six  heures , 
dîner  de  vingt  convives  dont  je  ne  connais  au- 
cun; à  la  suite,  soirée  délicieuse,  concert,  bal, 
souper  qui  commence  à  deux  heures  du  matin  ; 
et  moi,  que  mes  huit  lustres,  surchargés  de 
quatre  ans ,  ont  commencé  à  rendre  un  peu  sé- 
rieux, un  peu  lourd,  moi  qui  cherche  le  repos 
et  le  sommeil,  je  m'étends  dans  ma  bergère, 
où  je  baille  sans  que  personne  y  fasse  attention. 

J'avais  cru  que  deux  cents  louis  par  an  suffi- 
raient pour  la  toilette  de  mon  aimable  divinité  : 
hélas  !  en  quinze  jours ,  un  cachemire  et  des  bou- 
cles d'oreilles  ont  renversé  tous  mes  calculs  ;  les 
fonds  baissent  tous  les  jours  dans  mon  porte- 
feuille ;  le  produit  de  la  dot  est  absorbé  en  trois 
mois  par  les  besoins  indispensables  de  Madame. 

J'ai  osé  hasarder  quelques  observations  ;  j'ai 
parlé  avec  les  égards  et  le  respect  convenables  : 
«  Hé  quoi  !  m'a-t-on  dit,  avez-vous  donc  cru  épou- 
se ser  une  bourgeoise  ?  Prétendez-vous  me  faire 
«  compter  votre  linge  ou  régler  votre  cuisine  ? 
«  n'avez-vous  pas  des  gens  pour  cela  î)  Croyez- 
«  moi ,  faites  -  vous  des  idées  plus  élevées ,  et 
«  songez  au  rang  que  vous  tenez  et  à  la  fortune 
«  que  je  vous  ai  apportée.  » 

Voilà  où  j'en  suis,  mon  cher  Monsieur,  pour 
avoir  lu  VEtat  conjugal  considéré  sous  tous  ses  rap- 
ports. Hé  !  que  ne  puis-je  encore  vous  révéler 
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abreuve,  maïs  que  je  me  garderai  bien  d'exposer 
à  la  risée  des  malins»  On  me  représente,  à  la  vé- 
rité, que  Tauteur  de  Y  Etat  conjugal  n'a  eu  en  vue 
que  les  conditions  médiocres  de  la  société  ;  que 
c'est  dans  cet  état  que  se  trouve  le  vrai  bonheur  ; 
que  c'est  là  que  régnent  éminemment  la  sagesse 
iet  la  vertu,  ce  qui  a  fait  dire  à  Horace  :  Aurea 
mediocritas.  Mais  j'avoue  que  jp  ne  suis  pas  en- 
core bien  convaincu.  Si  j'en  crois  quelques  rap- 
ports ,  les  mêmes  travers  infectent  aujourd'hui 
toutes  les  classes.  Il  n'est  pas  une  petite  bour- 
geoise qui  ne  préfère  un  piano  à  un  métier  à 
broder;  qui  ne  veuille  danser  comme  une  ar- 
tiste de  l'Académie  Impériale ,  chanter  comme 
madame  Festa,  dormir  comme  une  duchesse, 
9e  parer  comme  la  femme  d'un  banquier.  Quelle 
marchande  oserait  aujourd'hui  se  montrer  dans 
sa  petite  société  sans  un  cachemire ,  paraître  au 
spectacle  sans  diamans."^  Que  serait-ce  que  cent 
louis  ou  mille  écus  pour  sa  toilette  ?  Ainsi ,  cent 
mille  francs  de  dot  ne  sont  plus  rien  aujour- 
d'hui: un  voile,  un  schal  suffisent  pour  en  dé- 
vorer le  produit  ;  et  l'auteur  du  Tableau  de  îétat 
conjugal  prétend  qu'un  célibataire  n'a  pas  de 
meilleur  parti  à  prendre  que  de  s'aller  pendre  ou 
de  se  marier.  Ah  !  monsieur  le  moraliste ,  de 
grâce,  retenez  votre  courroux,  tempérez  votre 
code  pénal;  et  si  vous  voulez  marier  les  gar- 
çons ,  commencez  donc  par  réformer  les  filles. 
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TRÈS-HUMBLE 

ET  TR£S-RESP£GTUEUS£   REMONTRàNGE 

A  une  jeune  dame  qui  s'occupe  de  l'éducation  de 
ses  enfans. 

Oer\it-il  vrai,  Madame,  qu'il  existât  à  Paris 
une  femme  jeune  et  jolie,  capable  de  porter  l'ou- 
bli d'elle-même  jusqu'à  s*o€cuper  de  ses  enfans  ; 
qui, aux  plaisirs  des  spectacles,  des  bals,  des 
salons ,  préférât  les  soins  de  sa  maison  ;  qui , 
douée  d'assez  de  connaissances  et  d'esprit  pour 
disputer  aux  écrivains  de  son  sexe  les  honneurs 
de  la  réputation  littéraire,  s'amuse  néanmoins  à 
composer  des  contes  d'un  genre  nouveau  pour 
des  enfans  de  quatre  ou  cinq  ans? Ceci  vraiment 
n'a-t-il  pas  l'air  d'un  conte  d'un  nouveau  genre  P 
Quoi!  Madame,  au  lieu  de  monter  sur  un  che- 
val élégant  pour  vous  enfoncer  dans  les  allées  du 
bois  de  Boulogne  ;  au  lieu  d'écrire  ou  de  rece^ 
voir^  tQusles  matins,  vingt  billets  charmans;  au 
lieu  d'occuper  les  artistes  les  plus  renommés  de 
Paris  pour  votre  parure ,  de  vous  faire  remar* 
quer  aux  premières  loges  de  nos  théâtres,  vous 
avez  le  travers  gothique  de  songer  à  des  enfans, 
d'observerleur  tristesse  et  leurs petitesdouleurs, 
quand  on  les  condamne  à  une  tâche  pénible,  et 
souvent  au-dessus  de  leur  naissante  intelligence  l 
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Vous  TOUS  affligez  de  leurs  larmes ,  vous  ne 
▼oulez  point  gâter  leur  bonheur;  et  pour  donner 
quelques  charmes  à  leurs  premières  études,  vous 
faites  plus ,  vous  devenez  leur  premier  précep- 
teur !  Vous  transformez  en  jouissances  pour  vous 
une  occupation  douce  et  maternelle  dés  soins 
qui  ne  sont  pour  les  autres  qu'une  fatigue  im- 
portune !  Nous  avons  des  pensionnats ,  àts  maî- 
tres de  tous  les  genres ,  destinés  à  délivrer  les 
mères  du  fardeau  de  leurs  enfans,  et  les  vôtres 
sont  auprès  de  vous  !  Sentez-vous  bien,  Madame/ 
tout  ce  qu'une  pareille  conduite  a  de  répréhen- 
sîble  ?  C'est  une  censure ,  une  satire  indirecte  de 
nos  mœurs.  Ah  î  je  promets  de  vous  dénoncer 
au  Journal  des  Dames  comme  une  corruptrice 
du  bon  ton ,  une  infidèle  qui  déserte  les  autels 
et  le  temple  dé  la  mode.  J'ai  lu  vos  Contes  d'un 
nouveau  genre  ;  et,  pour  comble  de  scandale, 
f^ai  vu  qu'ils  étaient  écrits  avec  une  aimable  et 
élégante  simpKeité  ;  qu'ils  respiraient  par- tout  la 
grâce ,  la  sagesse  et  la  bonté  ;  qu'ils  supposaient 
un  esprit  juste  et  observateur,  une  raison  éclai- 
rée ,  en  un  mot ,  un  talent  vraiment  distingué. 
Est-il  possible  que  vous  fassiez  un  aussi  mauvais 
nsage  des  dons  de  la  nature  ?  Les  Athénées  vous 
attendent,  ils  vous  ouvrent  leurs  portes  ;  Pégase 
serait  fier  de  vous  porter  sur  ses  ailes ,  dans  les 
régions  du  Parnasse.  Osez  prendre  un  nom  poé- 
tique ,  instruisez  l'univers  dans  vos  épîtres ,  ré-^ 
formez  nos  mœurs  dans  vos  romans  :  c'est  ainsi 
que  vous  acquerrez  des  titres  à  la  gloire.  Mais 
que  voulez -vous  que  je  fasse  de  votre  petite 
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guerre  d'un  enfant  contre  des  fourmis ,  de  cea 
Jolis  papillons  poursuivis  parla  petite.  Emilie  « 
de  vos  hannetons ,  de  vos  mouches  et  de  vos 
petits  canards  ? 

Voulez-vous,  Madame ,  que  je  vous  prédise  c^ 
qui  vous  arrivera  ?  Les  femmes  aimables  de  nos 
salons ,  les  mères  charmantes  qui  laissent  à  des 
bonnes  le  soin  d'élever  leurs  enfans,  les  savantes 
parisiennes  qui  compilent  les  anecdotes  des 
siècles  derniers  pour  faire  ou  détruire  des  répu- 
tations ,  les  brillantes  rivales  des  Scudéri ,  des 
Deshoulières,  ne  vous  liront  pas  ;  vos  Contes  se- 
ront bannis  des  boudoirs  et  des  toilettes,  et  vous 
n  aurez  de  lecteurs  que  parmi  les  mères  d'une 
vertu  obscure  et  bourgeoise,  qui  aiment  leurs 
enfans ,  qui  se  plaisent  à  cultiver  elles  -  mêmes 
leurs  facultés  naissantes,  et  dont  l'esprit  étroit 
€t  vulgaire  préfère  les  jouissances  de  la  vie  reti- 
rée et  les  tendres  soins  de  la  maternité,  à  l'avan- 
tage de  briller  au  milieu  des  cercles,  et  d'être 
enregistrées  dans  tous  les  almanachs  que  Ton 
consacre  au  dieu  du  Pinde ,  mais  dont  il  n  ac-* 
cepte  pas  toujours  la  dédicace. 

Pour  moi,  qui  ai  le  malheur  de  conserver 
quelque  chose  de  ces  vieux  us  gothiques  qui  fai- 
saient le  charme  de  nos  pères ,  j'avouerai  que  je 
partagé  un  peu  vos  torts,  que  j'aime,  comme 
vous ,  la  retraite  et  les  enfans;  mais  je  ne  suis 
pas  femme,  je  ne  suis  pas  jeune  et  jolie,  je  ne 
cours  pas  risque,  comme  vous,  de  me  donner  un 
ridicule  ineffaçable.  Tenez,  Madame,  je  suis  per- 
suadé que  vous  aurez  le  mauvais  esprit  d'élever, 


(  3o  ) 
Tos  enfans  dans  les  mêmes  principes  que  vous  ; 
de  persuader  à  vos  filles  que  les  qualités  d'une 
bonne  mère  sont  préférables  aux  talens  d'une 
virtuose  ;  qu'une  femme  doit  s'occuper  essen-- 
tiellement  de  ses  enfans,  et  même  avoir  des 
égards  pour  son  mari  ;  que  c'est  à  elle  de  fixef 
les  dépenses  de  la  maison ,  de  surveiller  les  do- 
mestiques, de  régler  tous  les  détails  de  Tinté*^ 
rieur.  Les  belles  occupations  pour  un  esprit 
élevé ,  pour  une  ame  libérale  !  Ah  !  Madame ,  ne 
songez  pas  à  faire  rétrograder  votre  siècle ,  et 
souvenez-vous  bien  que  des  soins  aussi  vulgaires 
ne  sont  faits  que  pour  des  femmes  de  chambre 
et  des  petites  bourgeoises. 
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ARTISTES  OU  VANITÉ. 

Il  ne  faut  pas  que  les  artistes  s'offensent  de  ce 
rapprochement  :  la  vanité  est  sœur  de  lamour- 
propre  ,  et  lamour-propre  n  est  pas  si  éloigné 
qu on  le  croit  de  lamour  de  la  gloire. 

Avant  la  révolution  nous  avions  peu  d  artistes* 
Ce  titre  semblait  réservé  aux  peintres  ,  aux 
sculpteurs ,  aux  graveurs,  etc.  encore  leur  pri^ 
vilége  n'était-il  pas  bien  constant.  L'abbé  Dubos, 
dans  ses  Réflexions  sur  la  poésie ,  la  peinture  et  la 
sculpture ,  ne  les  appelle  qxx  artisans. 

Ce  fut  un  règlement  de  police  qui  constitua 
la  première  distinction  entre  les  artistes  et  les 
artisans.  Quand  on  eut  classé  les  corporations 
d'arts  et  métiers ,  ceux  qui  ne  se  trouvèrent  pas 
compris  dans  cette  nomenclature  sentirent  un 
mouvement  d'orgueil ,  et,  pour  fixer  les  limites 
qui  les  séparaient  des  artisans,  ils  établirent  une 
distinction  entre  les  arts  mécaniques  et  les  arts 
libéraux.  Etiez-vous  attaché  aux  arts  mécani- 
ques,? vous  n'étiez  qu'un  artisan.  Cultiviez-vous 
les  arts  libéraux  ?  vous  étiez  un  artiste. 

Qui  croirait  que  dans  la  liste  des  métiers  et 
des  jurandes ,  on  trouve  les  maîtres  d'escrime, 
et  qu'ils  sont  justement  placés  entre  les  maçons 
et  les  maréchaux  ferrans  ;  que  les  écrivains  sont 
à  côté  des  couvreurs ,  des  couturières  et  des  fai- 
seuses de  modes  ?  Mais  ce  qui  est  bien  autre- 
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ment  scandaleux ,  c'est  que  le  même  règlement 
qui  confond  si  irrespectueusement  les  condi- 
tions libérales  avec  les  plus  vils  métiers  ,  porte 
que,  pour  soulager  la  misère,  il  y  aura  quelques 
professions  qui  pourront  être  exercées  libre- 
ment, et  que  ces  professions  sont  celles  des 
marchands  de  boyaux ,  des  pêcheurs  à  verges , 
des  savetiers,  des  vidangeurs  (>  ose  à  peine  écrire 
ce  mot  )  et  des  maîtres  de  danse.  Quoi  !  les  fa- 
voris ,  les  nourrissons ,  les  élèves  de  Tberpsi- 
core  avec  les  ministres  de  Vénus  -  Cloacine  ! 
Quelle  scandaleuse  irrévérence  ! 

Quand  la  révolution  eut  brisé  toutes  les  bar- 
rières, les  parties  lésées  s'empressèrent  de  pren- 
dre leur  revanche ,  et  plus  Thumiliation  avait  été 
profonde ,  plus  la  fierté  devînt  entreprenante. 
Tout  ce  qui  était  artisan  voulut  profiter  des 
bienfaits  de  Tégalité  et  s  élever  au  rang  d  artistes. 
Les  premiers  qui  rejetèrent  leurs  anciens  titres 
furent  les  comédiens.  Ce  titre  de  comédien  avait 
quelque  chose  de  populaire  et  d*ignoble  qui  ne 
pouvait  se  concilier  avec  la  hauteur  des  per- 
sonnages qu'un  acteur  est  chargé  de  représenter; 
il  fallait  le  partager  avec  les  bouffons  ,  les  bate- 
leurs de  province  et  les  pierrots  de  la  foire.  Les 
comédiens  prirent  donc  le  titre  d'artistes  dra- 
matiques ;  ils  se  croyaient  sauvés ,  et  se  trouvè- 
rent encore  confondus  ;  car  les  gilles  et  les  pail- 
lasses voulurent  aussi  être  des  artistes.  t]e  dé- 
chaînement général  s'étendit  sur  toutes  les  pro- 
fessions :  un  barbier  qui  coupait  les  cheveux  à 
la  Titus,  sentit  que  ses  fonctions  avaient  uae 
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noblesse  romaine  qui  ne  pouvait  s'accommoder 
du  simple  nom  de  perruquier  ;  il  se  fit  donc  ar- 
tiste. Si  celui  qui  travaillait  à  la  tête  était  un 
artiste ,  celui  qui  travaillait  aux  pieds  dut  se  sen- 
tir appelé  à  la  même  prérogative ,  et  le  bottiel:' 
devint  un  artiste.  «  Je  rétablis  le  lustre  que  les 
«  accidens  de  la  marche  enlèvent  à  votre  ou- 
«  vrage ,  dit  alors  celui  qui  tenait  le  pinceau  pour 
«  rendre  auxbottesl'éclat  quelles  avaient  perdu: 
«  je  suis  donc  un  artiste.  »  Et  le  pinceau  de  Thum- 
ble  décroteur  s*  éleva  à  la  dignité  du  pinceau  de 
David.  Ainsi,  le  titre  d'artiste  s'est  étendu,  mul- 
tiplié ,  et  dans  cet  anoblissement  général ,  il  ne 
nous  reste  plus  d'artisans. 

Il  faudra  bien  néanmoins  que  les  choses  s'ar- 
rangent; il  est  plus  facile  de  payer  un  artisan 
qu  im  artiste  ?  Les  productions  des  beaux-arts 
n'ont  pas  de  prix  réglé.  Leur  valeur  est  idéale  et 
arbitraire  ;  mais  il  est  bon  qu'on  sache  ce  qu'il 
faut  payer  à  son  cordonnier  pour  une  paire  de 
souliers ,  à  son  tailleur  pour  un  habit ,  et  à  son 
perruquier  pour  une  perruque. 

Vieilles  routines ,  vous  aviez  votre  mérite  ! 


I, 
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LORTOGRAPHE  ET  LES  ENSEIGNES- 

Lettre  d'un  peintre  d'enseignes  à  un  commissaire 
de  police. 

J  E  ne  sais ,  Monsieur,  qu'un  artiste  du  second 
ordre;  je  suis  loin  de  me  donner  pour  élève  des 
David  et  des  Vien ,  et  de  me  présenter  dans  la 
carrière  des  beaux  -  arts  comme  le  rival  des 
Guerin  et  des  Giraudet.  Je  ne  suis  qu'un  peintre 
d'enseignes  ;  mais  j'ai  aussi,  Monsieur,  une  por- 
tion d  amour -propre  et  mes  prétentions  à  la 
gloire.  Je  puis  non  seulement  dessiner  et  rendre» 
par  la  vigueur  du  pinceau,  les  attributs  des  dif- 
férentes professions  ;  mais  je  sais  encore  écrire 
les  noms  propres  et  détailler  les  marchandises 
des  magasins  sans  offenser  les  règles  de  la  lan- 
gue française.  J'ai  fait  une  étude  conséquente  de 
la  grammaire ,  et  je  ne  rougis  point  .de  consul- 
ter le  Dictionnaire  de  Restaut  dans  les  cas  em- 
barrassans» 

J  avais  cru  que  ma  science  me  ferait  remar- 
quer; que  loin  d'être  confondu  avec  ces  bar- 
bouilleurs de  carrefours,  qui  insultent  Yaugelas 
et  outragent  Ronsard  ,  on  citerait  mes  ouvrages 
et  mon  nom  avec  estime  et  reconnaissance  ; 
que  la  renommée  publierait  mes  chefs-d'œuvre , 
et  m'inscrirait  avantageusement  parmi  les  hom-i 
mes  qui  s'élèvent  au-dessus  du  commun  de  léur^ 
confrères  et  honorent  leur  profession^ 
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Mais,  Monsieur,  rien  de  tout  cela  n'est  arrivé, 
et  quoique  j'aie  peintplusieurs  fois  laRenommëe 
pour  annoncer  la  bière  en  pot  et  le  riz  au  lait, 
f  ingrate  m'a  laissé  dans  l'oubli. 

Je  vois,  chaque  jour,  lïgnorance  de  mes  con- 
frères triompher,  et  les  règles  de  l'orthographe 
indignement  profanées  par  des  mains  barbares 
et  sacrilèges.  Comment ,  Monsieur ,  dans  une 
ville  telle  que  Paris,  au  milieu  d'une  foule 
d'Académies ,  de  Lycées  et  d'Athénées ,  ne  s  é- 
lève-t-il  pas  un  homme  courageux  qui  dénonce 
tant  de  scandales  ! 

Il  y  a  quelques  jours  que  je;  passai  dans  un  des 
faubourgs  de  cette  immense  capitale  ;  je  par- 
courais d'un  œil  affligé  une  multitude  d'inscrip- 
tions écrites  de  la  main  des  vandales.  Croiriez- 
vous,  Monsieur,  que  sur  la  porte  d'un  savant 
instituteur  felus  en  grosses  lettres  .-COURS  D'A- 
RrrEMÉTIQUE  ET  DE  GÉOMÉTERIE  ? 

Plus  loin,  une  marchande  de  modes  annonçait 
qu'elle  vendait  de  bonnes  piques;  c'était  des 
bonnets  piqués  qu'elle  voulait  dire.  On  trouve 
par-tout  mille  incongruités  de  ce  genre.  J'ai  re- 
marqué au-dessus  d'une  porte  d'auberge,  qu'on  y 
donnait  à  mangé  à  l'Ange  Gardien;  et  pour  pein- 
dre d'un  seul  trait  tous  les  désordres  de  ce  genre, 
i'ai  vu ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  un  chef- 
Ken  de  canton,  ces  mots  écrits  sur  le  cabinet  d'un 
fonctionnaire  public  :  Buro  du  juje  de  pet.  Je 
m'arrêterai  ici,  pour  ne  pas  révolter  vos  sens. 
Je  ne  veux  point  vous  parler  non  plus  de  la  ma- 
nière dontles  noms  des  rues  sont  indiqués.  Est-ce 
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un  vîsigot  qui  a  écrit  rue  ai  En-Fer?  Ne  faut-il 
pas  avoir  la  main  bien  malheureuse  pour  com- 
mettre une  pareille  faute  ? 

On  m'assure  ,  Monsieur,  que  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  excepté  en  France  ,  on  n'est  point  scan- 
dalise par  ces  sortes  de  spectacles  ;  que  toutes 
les  inscriptions  doivent  être  revues  par  un  écri* 
vain-juré,et  ces  écrivains- jurés  savent  l'ortho- 
graphe. Pouvons -nous  espérer  que  cet  utile 
règlement  sera  aussi  établi  parmi  nous?  J'en  fais 
le  vœu  le  plus  sincère,  et  j'offre  d'employer  tout 
ce  que  je  sais  de  peinture  pour  consacrer  la 
mémoire  de  cette  importante  réforme. 
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LA  CRITIQUE. 

DIALOGUE   ENTRE  ARISTOTE  ET   IJN  CÉLÈBRE 
CRITIQUE. 

LE  CRITIQUE,  Quel  est  cet  homme  qui  s  avance 
avec  une  grande  barbe  ,  un  capuchon  sur  la 
tête ,  uli  manteay  mal  plissé  et  des  sandales  aux 
pieds?  Je  croyais  Tordre  des  capucins  aboli  en 
France  ;  seriez-vous  gardien  ou  définiteur  de 
quelque  couvent  de  Prusse  ?  car  je  sais  que  jadis 
S.  M.  prussienne  vous  permit  de  suivre  votre 
institut  dans  ses  Etats,  et  même  d'enrôler  de 
petits  capucins. 

ARISTOTE  (parlant  grec).  Kairé,  à  rhètorpan" 
todaès  kai  aristarkou  uieuperqfruoxnene. 

LE  CRITIQUE.  Quel  baragouinage.  !  Je.  n'ai  pa^ 
compris  un  mot  de  ce  que  vous  venez  de  me 
dire  ;  il  me  semble  que  vous  parlez  une  langue 
un  peu  barbare  ;  je  n  aime  point  ces  jargons  du 
nord  qui  nous  obligent  de  siffler  comme  s*il 
s'agissait  d'une  comédie  nouvelle.,  ou  de  parler 
de  la  gorge  comme  si  nous  étions  enrhumés.  Je 
préfère  les  jambons  de  Mayence  à  Gesner,  et  le 
r{?ji//*à  toutes  les  beautés  de  îShakespear.  Je  n  ai 
jamais  aimé  que  les  langues  anciennes  et  les 
langues  fourrées  :  le  bel  idiome ,  par  exemple  , 
que  celui  d'Athènes  !  Si  les  capucins  d'Allemagne 
pouvaient  entendre  le  grec ,  je  vous  régalerais 
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d*un  petit  morceau  que  j*ai  extrait  de  Théocrite 
et  traduit  en  un  français  ;assez  drôle. 

ARISTOTE.  J'avais  cru  me  faire  coniiaîlre  plus 
facilement  en  m*énonçant  dans  la  langue  d'Ho- 
mère et  de  ftaton.  J'espérais  que  M.  G 

connaissait  assez  l'antiquité  et  les  mœurs  des 
Grecs,  pour  ne  pas  confondre  le  précepteur 
d'Âlexandre4e-Grand  avec  un  capucin ,  et  une 
phrase  grecque  avec  le  jargon  d'Allemagne. 
Mais ,  je  vois  qu'en  France ,  comme  ailleurs , 
il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  réputations , 
et  qu'il  est  plus  aisé  de  trouver  uii  empirique 
qu'un  docteur. 

LE  CRITIQUE.  C'cst  bien  aussi  ce  que  je  dis 
tous  les  jours  ;  je  ne  cesse  de  crier  contre  les 
charlatans  qui  infectent  la  littérature,  le  théâtre, 
la  philosophie,  et  la  petite  place  de  Saint- 
Germain  -  l'Auxerroîs ,  ma  paroisse.  SI  vous 
avez  vécu  du  temps  des  Grecs,  vous  êtes 
bien  fou  de  revenir  parmi  nous  recommencer 
votre  carrière  au  miUeu  des  vices,  des  crimes 
et  des  folies  de  tous  les  genres.  Savez -vous 
qu'il  n'existe  plus  rien  de  bon  en  France ,  et  que 
si  je  n'arrêtais  pas  la  chute  des  lettres  par  mon 
Feuilleton,  ce  bel  empire  ne  subsisterait  pas 
une  semaine. 

ARISTOTE.  J'ai  beaucoup  entendu  parler  de 
votre  Feuilleton,  je  le  lis  même  quelquefois  chez 
mon  apothicaire  ;  mais  pourriez-vous  me  dire 
pourquoi ,  si  vous  regrettez  la  perte  des  arts  €n 
France ,  vous  vous  attachez  si  souvent  à  décrier 
ceux  qui  les  cultivent  ?  Il  me  semble  que  yous 
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étés  peu  conséquent  dans  votre  conduite ,  et 
comme  j'ai  fixé  les  règles  du  raisonnement , 
j'aime  à  trouver  des  hommes  d'une  dialectique 
juste  et  rigoureuse. 

LE  CRITIQUE.  Il  ne  s'agit  point  de  dialectique 
dans  tout  ceci.  Si  je  raisonnais  juste,  je  mour- 
rais de  faim  ;  il  faut  à  nos  Français  comme  il  fal- 
lait à  vos  Grecs ,  des  paradoxes,  et  de  la  variété. 
Je  blâme  aujourd'hui  ce  que  j'ai  loué  hier  ;  j'af- 
fecte de  mépriser  ce  que  tout  le  monde  admire. 
J'attaque  les  philosophes,  je  déchire  les  poètes, 
j'injurie  les  comédiens  quand  ils  ne  me  paient 
pas ,  je  me  dis  le  défenseur  du  bon  goût  et 
des  bonnes  mœurs ,  et  les  petits  bourgeois*  le 
croient  ;  ils  achètent  mon  journal  et  cela  me  fait 
vivre. 

ARiSTOTE.  Il  me  semble  qu'il  y  aurait  des 
moyens  plus  honnêtes  ;  j'ai  exercé ,  comme  vous, 
la  profession  de  critique  dans  la  Grèce ,  j'ai  dit 
mon  opinion  sur  Homère  et  sur  Sophocle ,  mais 
je  ne  me  suis  jamais  permis  de  les  offenser. 
Qu  eût-on  dit  à  Athènes,  si,  comme  vous,  j'eusse 
traité  nos  grands  poètes  à.^  faquins ,  et  nos  pre- 
miers musiciens  de  croque '-soL  II  me  semble 
que  vous  avez  en  France  d'assez  bons  modèles 
à  suivre.  RoUin  donna  des  précep1:es  sur  l'art 
d'écrire  sans  avoir  besoin  d'injurier  personne. 
Vous  lui  êtes  redevable  d'un  excellent  Traité  des 
études  qui  respire  par-tout  la  sagesse  ,  le  goût 
et  la  décence.  J'ai  même  trouvé,  ce  matin,  chez 
un  libraire,  la  traduction  de  ma  Poétique ,\faite 
par  un  homme  dont  les  mœurs  furent  toujours 
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douces.,  quoiqu'il  ait  composé  un  cours  de  littc-^. 
rature. 

liE  CRITIQUE.  Je  n  ai  ni  ie^mérite  de  Rollin,  ni 
même  celui  de  Tabbë  Le  Batteux  ;  si  je  m'en  te- 
nais à  mes  seules  forces,  je  tomberais.  J*ai  voulu 
ess£(yer  l'efficacité  de  votre  recettp  dans  un  jour-^ 
nal  qu  on  appelait  ï Année  littéraire.  Je  discutais 
gravement,  je  réclamais  les  principes,  je  m'éri- 
geais en  Quintilien,  et  personne  ne  me  lisait  : 
mon  Année  littéraire  n'a  pas  eu  deux  prin- 
temps. Quand  j*ai  été  raisonnable,  tout  le  monde 
m*a  délaissé;  quand  j'ai  déraisonné^  les  sous-<; 
cripteurs  sont,  venus  en  foule.  Voyez-vous  cet 
estomach  rebondi,  ces  joues  pleines  et  vermeil- 
les, et  ce  coffre  où  dorment  mes  écus?  C'est  à 
mes  talens  dans  l'art  de  déraisonner  que  je  dois 
toQpt  cela.  Quand  j'aurais  traité  ,l  comme  vous, 
les  universaux  aparté  rei,  les  equipollences  et  les 
règles  des  syllogismes,  jamais  je  n'aurais  amassé 
la  moitié  du  numéraire  que  recèle  ce  coffret. 

ARiSTOTE.  Cela  est  fort  bien  pour  ce  monde- 
ci;  mais  le  soin  .de  l'avenir  demande  quelque 
chose  de  mieux  :  il  me  semble  qu'une  bonne  ré- 
putations aussi,  son  mérite.  C'est  l'unique  ré- 
compense que  j'aieambitionnéedans  mes  travaugc 
littéraires  et  philosophiques.  Vous, avez,  à  ce 
qu'on  assure,  du  goût,  de  l'esprit  et  du  savoir, 
pourquoi  n'en  faites-vous  pas  un  meilleur  usage  .^^ 
Un  critique  sage^  judicieux  et  éclairé  est  un 
homme  précieux  dans  la  société:. peut-être  ga- 
gneriez-vQus  moins  d'argent  ;  mais  vous  n'auriez 
pas  non  plus  le  déplaisir  de  voir  votre  portrait 
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ÇgUFer  sur  les  quais-  au  milieu  de  tant  d'images» 
grotesques  et  ridicules. 

liE  CRITIQUE.  Je  sais  qu  on  m'a  peint  d'une  ma^ 
nière  fort  bizarre,  qu'on  m*a  travesti  sous  millç 
formes  burlesques,  qu'on  se  moque  de  moi  dans 
les  assemblées  publiques;  mais  ce  sont  ces:  pe- 
tites avanies  qui  grossissent  les  revenus  et  tien- 
nent la  cuisine  chaude  :  j'aime  mieux  une  broche 
bien  garnie  que  cent  couronnes  de  lauriers. 
Vous  rassembleriez  ici  tous  vos  syllogismes  et 
vos  enthymèmes ,  que  vous  ne  me  convertiriez 
point,  et  je  vous  répondrais  comme  Qrégoire.... 

ARISTOTE.  Pourriez  -  vous  m'expliqufer ,  au 
moins,  pourquoi  j'ai  été  l'objet  de  votre  censure 
dans  un  de  vos  articles  sur  Zaïre  ?  Il  nie  semble 
que  je  n'ai  rien  de  commun  avec  cette  princesse 
de  vos  siècles  modernes,  et  que  l'on  s'occupe 
trop  peu  de  moi  pour  que  les  injures  qae  vous 
pouvez  me  dire  vous  rapportent  beaucoup  d'ar- 
gent. 

LE  CRITIQUE.  Geci  est  facile  à  expliquer.  J'ai 
fait  quarante  articles  sur  Zaïre,  j'ai  ujsé  tous  les 
paradoxes ,  j'ai  épuisé  mon  dictionnaire  d'in- 
jures contre  Voltaire  ;  il  fallait  bien  que  vous 
vinssiez  à  votre  tour.  Je  mords  où  je  peux: 
pourquoi  aussi  parlez-vous  en  faveur  de  la  trar 
gédie?  Je  veux  soutenir  que  la  tragédie  est  essen- 
tiellement mauvaise,  qu'elle  corrompt  le  cœur, 
qu'elle  endurcit  l'ame  ;  qrfelle  mène  à  la  ré- 
volte ,  à  l'athéisme ,  à  tous  les  crimes  ;  que  c'est 
la  tragédie  enfin  qui  a  engendré  la  révolution. 

ARISTOTE.  Il  me  semble  que  vous  donnqz  à 
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«tte  révolution  beaucoup  de  parenft  ;  car  îl  y  fli 
quelque  temps  que  l'on  vous  vit  soutenir  que 
c'était  le  goût  pour  la  musique  italienne  qui  avait 
amené  les  échafauds  et  le  régime  révolution- 
naire :  habituellement  vous  en  accusez  la  philo- 
sophie; voilà,  si  je  ne  me  trompe,  des  causes 
un  peu  disparates  ;  ne  pourriez-vous  pas  vous 
concilier  avec  vous-même,  et  rendre  plus  de 
justice  au  mérite  et  plus  d'hommages  à  la  vé- 
rité ?  Vous  m'accusez  d'avoir  dit  une  sottise  en 
parlant  de  la  manière  dont  la  tragédie  purge  les 
passions,  et  vous  paraissez  vous  amuser  beau- 
coup de  ce  mot  purger;  mais  je  ne  puis  répondre 
de  l'impéritie  de  vos  traducteurs  ;  et  si  vous  con- 
naissiez \êl  langue  grecque ,  que  vous  avez  pro- 
fessée ,  vous  n'auriez  trouvé  aucune  sottise  dans 
l'opinion  que  j'ai  énoncée* 

J'ai  dit,  et  c'est  le  sens  littéral  de  ma  phrase, 
qoe  la  tragédie  adoucit  par  le  charme  de  l'imi- 
tation ,  ce  que  la  terreur  et  la  pitié  ont  de  trop 
dur  dans  la  réalité  ;  il  me  semble  qu'il  n'y  a 
Ui  aucune  ineptie.  J'attendais  du  traducteur  de 
Théocrite  plus  de  lumières  ,  de  raison  et  de 
justice. 

i«£  CRITIQUE.  Si  vous  attendez  cela ,  je  crains 
que  vous  n'attendiez  long-temps. 
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LE  MUSEUM  ET  LES  STATUES. 

J*ÀVAis  jusquà  ce  jour  traversé  rapidement  la 
première  salle  des  Antiques ,  pour  aller  au  Mu- 
séum contempler  les  nouvelles  productions  de 
nos  Apelle  et  de  nos  Phidias.  Pressé  par  le 
désir  de  satisfaire  ma  curiosité,  je  m'étais  hâté 
de  monter  les  escaliers  sans  faire  attention  à  la 
beauté  et  aux  inconvéniens  du  passage  ;  j*avais 
même ,  dans  un  premier  mouvement ,  loué  la 
sagesse  des  administrateurs,  qui,  pour  éviter  les 
embarras  delà  foule,  avaient  sagement  ordonné 
qu  on  entrât  par  une  porte  et  qu  on  sortît  par 
l'autre.  Ce  trait  de  prévoyance  m'avait  frappé , 
et  je  me  sentais  disposé  à  autant  de  bienveil- 
lance que  le  docteur  Pangloss.  Aujourd'hui  la 
première  chaleur  de  mon  admiration  commence 
à  se  refroidir  ;  je  vois  les  choses  d'un  œil  plus 
reposé ,  et  je  sens  mon  optimisme  se  ralentir 
fortement. 

Rien  de  mieux  assurément  que  de  rendre  fa- 
cile l'accès  du  temple  des  arts  et  d'éviter  ce» 
flux  et  reflux  de  curieux  montant  et  descendant 
qui  se  foulaient  sur  les  degrés  et  s'étouffaient  à 
chaque  porte.  Il  faut  veiller  à  la  sûreté  et  à  la 
conservation  des  personnes  ;  mais  la  loi  doit 
veiller  aussi  à  la  sûreté  età  la  conservation  des 
mœurs. 

Or,  je  demande  si  les  mœurs  sont  en  sûreté 
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quand  de  jeunes  personnes  qu'une  curiosité  in- 
nocente ,  et  même  souvent  louable ,  amène  au 
milieu  des  chefs-d'œuvre  de  nos  artistes,,  sont 
forcées  de  promener  leurs  regards  sur  ces  nu- 
dités dont  une  mère  vertueuse  doit  dérober  le 
spectacle  à  sa  fille  ?  Je  dis  forcées,  car  nul  autre 
passage  ne  conduit  au  salon  que  la  galerie  des 
Antiques. 

Que  les  arts  contribuent  à  la  gloire  des  na- 
tions ,  c'est  une  vérité  reconnue  ;  mais  ne  serait- 
il  pas  plus  glorieux    encore  de   concilier  les 
mœurs  et  les  arts  ?  Nous  nous  passionnons  tous 
les  jours  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité, 
pourquoi  les  mœurs  anciennes  seraient  -  elles 
les  seules  qui  n'auraient  pas  nos  hommages  i^ 
Quelles  statues  sorties  des  mains  des  plus  cé- 
lèbres sculpteurs  du  beau  siècle  de  Louis  XIV, 
ont  jamais  offensé  la  pudeur  ?  Vous  m'oppose:^ 
l'exemple  des  Grecs  et  des  Romains;  mais  Je 
vous  demanderai   si  c'était  à  l'époque  où  les 
Grecs  et  les  Romains  avaient  des  mœurs  sages 
et  austères,  que  les  statuef  qu'ils  nous  ont  trans- 
mises étaient  exposées  aux  yeux  du  public  ?  Ce 
n'est  que  depuis  un  petit  nombre  d'aftnées  que 
le  respect  des  bienséances  a  été  regardé  comme 
iine  petitesse  d'esprit,  une  hypocrisie  de  mœurs 
indigne  d'un  esprit  élevé.  Ce  sant  quelques  ar- 
tistes qui  ont  publié  cette  doctrine  et  fondé  cette 
coutume.  C'est  depuis  qu'ils  ont  acquis  dans  la 
société  une  influence  (|u'ils  n'avaient  pas,  que 
nos  jardins  et  nos  monumcns  publics  ont  offert 
des  images  que  réprouve  la  pudeur;  et  c'est  ain&î 
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que  les  arts  qui  devraient  rehausser  la  gloire  des 
nations,  les  corrompent  et  les  dégradent.  Nous 
avons  des  règlemens  qui  défendent,  sous  des 
peines  graves,  à  un  homme  ou  à  une  femme  de 
se  montrer  nus  en  public,  et  il  y  a  quelques  an- 
nées qu'on  exigea,  même  des  femmes  publiques, 
qu'elles  voilassent  les  attraits  dont  lés  femmes 
honnêtes  nous  prodiguent  libéralement  la  vue* 
Ces  règlemens  sont-ils  tombés  en  désuétude  ? 
et  je  demande  ce  que  ferait  le  magistrat  de  po- 
lice s'il  arrivait  qu'un  homme  accusé  d'avoir  en- 
freint ces  règlemens,  l'invitât  à  se  rendre  avec 
lui  à  la  galerie  des  antiques ,  inondéejd'ùne  foule 
de  spectateurs  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ? 

Je  ne  chercherai  point  à  examiner  ce  qui  se 
passe  dans  le  cœur  de  la  jeune  vierge  qui ,  pour 
la  première  fois,  traverse  ces  salles  si  périlleu- 
ses. De  quelles  mœurs  pourrions  -  nous  parler, 
quand  il  se  trouve  des  mères  qui  ne  rougissent 
pas  de  profaner  ainsi  les  regards  de  l'innocence? 
Que  sais-je  même  ?  peut-être  ces  réflexions  se- 
ront-elles un  appât  pour  celles  qui  n'ont  point 
encore  parcouru  ces  magnifiques  dépôts  des 
arts  ;  et  peut-être  qu'en  réclamant  en  faveur  de 
la  décence  et  de  la  pudeur ,  j'aurai  moi  -  même 
provoqué  des  naufrages  qui  sans  cela  n'auraient 
pas  eu  lieu. 

J'adressai  ces  réflexions  à  un  ami ,  en  présence 

d'un  artiste  célèbre  dont  la  palette  à  enrichi 
notre  école  de  plusieurs  chefs  -  d'œuvre-  «  Eh 
«  quoi!  me  dit -il,  seriez- vous  aussi  un  esprit 
«  timide  et  scrupuleux  ?  » 
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«  Ne  savez-vous  pas  que  dans  le  fameux  ta-* 
«  bleau  que  j'ai  exposé  il  y  a  quelques  années , 
«  j'ai  peint  tous  mes  guerriers  nus,  et  que  je  leur 
«  ai  donné  des  épées  enrichies  d'or,  pour  prou- 
«  vér  qu  a  cette  époque  il  y  avait  à  Rome  beau* 
«  coup  d'orfèvres  et  point  de  tailleurs  ?  Igno- 
«  rez-vous  que  les  Lacédémoniens  se  montraient 
«c  nus ,  que  les  Romaines  et  les  Athéniennes 
«  voyaient  des  hommes  nus  et  n'en  rougissaient 
«  pas?  Et  n'avons-nous  pas  démontré  il  y  a  quel- 
«  que  temps,  que  la  seule  manière  honnête  d'exé- 
«  cuter  la  statué  d'un  grand  homme ,  était  de  le 
«  représenter  tout  nu;  que  Phidias,  que  Praxi- 
«  tèle  ?....» — Je  sais  tout  cela, Monsieur;  je  sais 
même  que  les  Romains, Mont  vous  avez  immor- 
talisé quelques  actions,  ornaient  leurs  jardins  de 
statues  et  d'emblèmes  fort  indécens  ;  qu'ils  en 
avaient  consacré  les  bosquets  à  une  divinité  dont 
la  continence  n'était  pas  la  vertu  distinctive  ; 
mais  je  sais  en  même  temps  que  ces  exemples  ne 
prouvent  rien  contre  les  principes  de  la  morale 
et  les  maximes  de  la  pudeur. 

C'est  par  cette  licence  qui  s'introduit  dans  les 
arts ,  que  les  mœurs  se  sont  corrompues.  Je 
consens  que  dans  l'intérieur  d'une  galerie,  les 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  soient  exposés  tels 
qu'ils  sont  sortis  des  mains  des  statuaires ,  les 
amateurs  seuls  viendront  les  voir,  et  les  mères 
de  famille  ne  seront  pas  tenues  d'y  amener  leurs 
filles  ;  mais  lorsque  l'on  appelle  le  peuple  à  un 
spectacle ,  il  faut  le  traiter  avec  les  égards  qui 
lui  sont  dus  et  respecter  la  décence. 
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Le  peuple  est  comme  un  enfant:  Maxîma 
fuero  dehetur  reçerentia.  Vous  parlez  de  la  néces-t 
site  de  représenter  les  grands  hommes  nus  ;  je 
ne  vois  point  cette  nécessité  ;  et  quelque  idée 
que  j'aie  de  la  beauté  de  votre  corps,  j'avoue 
que  j'aime  mieux  vous  voir  habiUé  que  réduit  à 
vos  seuls  agrémens  naturels.  S'il  fallait  sculpter 
les  héros  nus  pour  avoir  leur  exacte  ressem- 
blance, il  faudrait  aussi  les  peindre  nus.  Or,  je 
vous  demande  si  quelquefois  la  gravité  du  per-i 
sonnage  n'arrêterait  pas  la  licence  de  nos  pini 
ceaux.  Youdriez-vous  peindre  Fénéloa  nu  ?        \ 
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AUTRES  NUDITES. 

vj'est  toujours  à  l'époque  de  la  dégénëration 
dés  mœurs,  que  les  femmes  ont  adopté  ces  vête- 
mens  légers  qui  ne  dérobent  à  nos  yeux  leurs 
plus  séduisans  appas  ,  que  pour  nous  en  donner 
nne  meilleure  idée.  Comme  la  première  passion 
des  femmes  est  le  désir  de  plaire ,  quand  les 
hommes  n'attachent  plus  de  prix  à  la  pudeur  et 
à  la  modestie  ,  elles  cessent  aussi  de  s'attacher 
à  ces  vertus ,  qui  ne  sont  plus  que  des  avantages 
inutiles  et  importuns.  Ce  fut  vers  le  siècle  d'Au- 
guste ,  lorsque  le  luxe  et  les  mauvaises  mœurs 
eurent  fait  de  grands  progrès  à  Rome ,  que  les 
femmes  renoncèrent  à  la  décence  des  habits. 
On  les  vit  se  couvnr  de  robes  si  légères  et 
si  diaphanes,  qu'elles  laissaient  voir  le  corps 
comme  à  nu.  Cette  étoffe  était  fabriquée  d'une 
soie  extraordinairement  fine  ,  que  Ton  teignait 
de  couleur  de  pourpre  avant  de  l'employer. 
Pline  nous  apprend  que  la  femme  qui  inventa 
ces  étoffes  se  nommait  Pamphila.  «  Il  ne  faut 
«  pas ,  dit-il ,  priver  cette  femme  de  la  gloire 
<c  qui  lui  appartient  d'avoir  inventé  un  habille- 
«c  ment  qui  montre  les  femmes  toutes  nues.  » 

Sénèque  parle  aussi  de  ces  habillemens. 
«  Voyez-vous ,  dit-il ,  ces  habits  transparens  , 
«t  si  toutefois  on  peut  les  appeler  habits  'i  Qu'y 
«  découvrez-vous  qui  puisse  défendre  le  corps 
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«  ou  la  pudeur  ?  Celle  qui  les  porte  osera-t-^lle 
«  jurer  qu'elle  ne  soit  pas  nue  ?  Les  femmes 
«  montrent  donc  en  public  ce  que  dans  le  par- 
te ticulier  elles  n  osent  montrer  à  leurs  amans 
«  qu  avec  quelque  réserve.  » 

Varron  appelait  ces  habits  ,  des  habits  de 
"verre ,  ^Ureas  togas;  un  poète  les  compare  à  \xn 
vent  tissu ,  à  une  nuée  de  lin. 

Les  femmes  d'Egypte  avaient  devancé  les 
Romaines  dans  ce  genre  d'ornement  et  d'immo- 
destie. On  trouve,  dans  les  monumens  de  l'apti- 
quité,  des  figures  de  femmes  dont  les  draperies 
accusent  le  nu,  et' ce  qui  devient  plus  remar- 
quable ,  c'est  qu  elles  portent  leurs  robes  abso- 
lument comme  le  font  aujourd'hui  nos  Pari- 
siennes ,  c'est-à-dire  en  les  serrant  si  exacten^^nt 
sur  le  corps,  quelles  en  expriment  tous  les 
contours. 

Nos  femmes  d'Opéra  sont  des  modèles  à  citer 
dans  ce  genre  ;  ces  pantalons  couleur  de  chair, 
appliqués  si  juste  sur  les  formes ,  ce  voile  de 
gaze  si  transparent ,  ne  laissent  rien  à  désirer 
au  spectateur ,  et  quand  une  danseuse  sait  ajou- 
ter.à  cela  l'art  d'abandonner  sa  tunique  aux  vents, 
qu'est-ce  qu'un  amateur  peut  lui  demander  de 
mieux? 

Peu'  s'en  faut  que  les  femmes  honnêtes  ne 
soient  arrivées  au  même  degré.  Voyez  au  prin- 
temps cette  jeune  nymphe  qui  traverse  les  Tui- 
leries ;  le  soleil  éclaire  sa  marche  ;  chacun  de  ses 
pas  vous  découvre  un  trésor  nouveau  :  elle  le 
sait ,  et  s'enorgueillit  si  vous  êtes  montent. . 

4 


(  5o  )  ^ 

Ce  fut  Isabeau  dé  Bavière  qui  amena  en 
France  la  mode  de  découvrir  le  sein  et  les 
épaules.  Sous  le  règne  de  Henri  II  et  de  Char- 
les IX ,  lambîtieuse  et  voluptueuse  Catherine  de 
Médicis ,  qui  voulait  amollir  par  les  plaisirs  tous 
Ceux  qui  Tenvirônnaient ,  rainena  cet  usage  que 
de  meilleures  mœurs  avaient  fait  proscrire.  Il 
reparut  sous  Louis  XIV,  disparut  encore ,  se 
remontra  de  nouveau  sous  Louis  XV,  et  vient 
enfin ,  malgré  tous  les  moralistes  et  les  méde- 
cins, d'arriver  parmi  nous  au  plus  haut  degré 
de  perfection  et  de  faveur.,  On  a  cru  en  vain 
qu U  était  possibïe'dc  dctour^jer  les  femmes  de 
cette  méde.insensée,  en  ]euf  faisant  voir  qu  elles 
lai' sacrifiaient  rayàntâge  le  plus  précieux.  En 
vain  les  docteurs  ont  démontré  combien  ces 
nudités  sont  pernicieuses  ;  en  vain  de  nom- 
breuses çt  intéresss^ntes  victimes  déposent  con- 
tre une  mode  meurtrière  :  les  femmes  n'en  sont 
que  plus  disposées  à  mépriser  tous  les  dangers. 
Braver  la  mort  pour  la  gloire  ,  c  est  le  courage 
des  hommes  ;  braver  la  mort  pour  le  plaisir, 
c'est  le  courage  des  femmes. 

Il  en  est  quelques-unes  pourtant  qui  ,  sou- 
vent ,  avec  les  habits  des  hommes  ,  contractent 
leur  énergie  et  leur  intrépidité.  L'auteur  d'un 
petit  livre  sur  là  toilette  des  dames ,  imprimé  il 
y  a  quelques  années,  cite  une  héroïne  qu'il  ne 
nomme  pas,  et  qui  jouit  encore ,  au  sein  dé  nos 
armées,  de  la  réputation  d'un  brave  chevalier. 

«  Je  connais  ,  dit  -  il ,  une  femme  de  vingt- 
ce  huit  ans  qui ,  il  y  a  treize  ou  quatorze  ans  « 
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«  ayant  ete  abandonnée  par  son  amant,  renonça 
«  dcs-lors  à  son  sexe,  et  n  écoulant  que  son  dé- 
«  sespoir  »  prît  le  parti  des  armes.  Amante  mal- 
«  heureuse  ,  elle  derint  excellente  guerrière. 
«Depuis  cette  époque  ,  elle  a  fait  toutes  les 
«  campagnes,  supporté  courageusement  toutes 
tt  les  fatigues,  s'est  trouvée  à  plusieurs  batailles , 
«  tt  son  sein,  destiné  par  la  nature  à  un  rôle  plus 
«  doux,  porte  les  marques  honorables  de  plu- 
«  sieurs  blessures  reçues  dans  les  combats.  Pen- 
a  dant  le  cours  de  la  révolution,  un  décret  or- 
•<  donna  de  renvoyer  toutes  les  femmes  qui  se 
«  trouvaient  à  l'armée.  Un  militaire  Tarréte ,  et 
«  lui  signifie  la  loi  qui  termine  son  service.  Fu- 
w  rieuie ,  notre  héroïne  tire  le  sabre ,  et  menace 
«  d'abattre  l'imprudent  qui  veut  lui  ravir  son  titre 
«  et  ses  armes.  On  demanda  et  on  obtint  une 
«  exception  pour  elle  seule  ;  elle  resta  à  Tarmée , 
t<  et  elle  y  est  encore  aujourd'hui  :  je  ne  la  nom- 
w  merai  pas  ;  mais  elle  est  connue  des  généraux 
t€  sous  lesquek  elle  a  servi ,  du  général  Lannes 
«  et  du  général  Augereau  ;  elle  est  estimée  des 
«  officiers  et  respectée  du  soldat.  Depuis  qua- 
«  torze  ans ,  elle  fait  preuve  de  toutes  les  qua- 
<r  iités  qui  constituent  un  excellent  militaire  ;  on 
«  ne  peut  lui  reprocher  le  soupçon  d  aucune  in- 
«  trigue,  d'aucune  faiblesse  de  son  sexe.  » 

Malgré  cet  exemple  d'héroïsme ,  le  même  au- 
teur ne  saurait  approuver  le  goût  de  quelques 
femmes  pour  les  habits  d'homme;  il  démontre 
très-bien  que  ce  costume  leur  est  moins  favo- 
rable que  celui  de  leur  sexe,  et  regarde  ces  traves- 
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lissemens  comme  autant  de  mascarades  qu  il 
ne  faut  permettre  quau  carnaval.  Il  profile  de 
cette  occasion ,  pour  décocher  une  épigramme  à 
notre  célèbrp  Ljeroy ,  l'arbitre  et  le  juge  suprême 
de  la  mode.  «  Tout  ge  compensa»  dit-il,  dans  ce 
i<  mpnde  ;  si  nous  ayops  une  femnie.  guerrier, 
«  noi^s  aypns  un  f^o^fi^  ^arçt^nde  de  modes  ; 
i<  mai$  ^  faudrait  fyie  |*hpi^^  spfiajcçbaojde  (de 
(c  modes  prît  de&iifbi49  Uïoip\q^  ;  JU  c^mpensa- 
«(  tiqn  3«erait  parfaite.  «^  Haitague  avep^iine  égale 
énergjip  r^sf^ge  adjQpjté^j^  les  femmes,  de  couper 
leurs  cheveux. 

Dan3  tQus  Ije^  itf  n?P^  ?^  chez  toif tes  jjiations,  les 
cheveux  pnt  tpj^jooirs  été  r^rdés  cofnme  le  plu$ 
bel  orjQieinent  de  la  té^  ;  et  lorsqu'bomère  parle 
de  cette  beauté  célèbre ,  dont  les  charmes  ornè- 
rent toute  TAsi^,  iiJaaovunetQujours  Hélène 
à  la  helh  chevelurçi. 

Le  prophète  isaïe  menace- t-il  les  fijiles  de  Sion 
de  la  colère  du  S^ign^çiir,  U  leur  dit  que  le  Dieif 
d'Israël  l^s  rendn^  c^iauv^  «  et  qu  ^  arrachera 
tous  le|ir3  cheveux.  .  .  .        .  ' 

La  piert^  de*  clfpvejujç  était,  che^s  Jes  Romain^, 
regardée  par  les  fejwfl;ics  cpmme  le  malheur  le 
plus,  sensible;  aui^^i  l^artial  yomisssMfit  des  im-^ 
préçations  contre  que  femme  qu  ij  dçteste ,  sou- 
haite-l-il  que  Ip  cruel  r^a^oir  la  dépouille  entiè- 
rement de  4a  cfeevelqref. 

Chez  les  ^qçiens,  1  M^Hg^  de  se  couper  les  che^ 
veu^  était  un  signe  ^ç  Couleur.  Il  n  est  que  trop 
vrai  que ,  non  çeulepent  pn  France ,  ipaîs  dans 
bçauçpug  d'autres  pays,  la  privation  des  che- 
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Veut  étsit  ntie  peine  ihffi^él  pzv  YùAWtké  pu- 
blique. 

liCS  elle  veux,  daiis~les  premiers  leiiips  de  notre 
monarehitf ,  étaient  en  ëf  gt-âwile  vé» érâticyii ,  qne 
Y  bit  tf  aVaît  btf  trouver  d'diftrè  àioyen:  dé  dégra- 
der un  prince ,  qu  en  le  f^isj^nt  raser.  On  jurait 
alors  3ur  ses  cjieyeux,:  et  ce  $erroe5tneiaït  pas 
moins  «acre  ^ije  mW  qùiOA>  £a>t  aujourd'hui  sur 
iioA  hbnnettr:^  î^'  ': 

Lorsque  l'on  saffiaît  nhé  per^ohnc  à  î)f«î  fon 
voulait  témoigner  beàùtonp  de  dônsîd^fàlSôii , 
le  comble  de  la  politesse  était  de  s*arracher  un 
cheveu ,  et  de  le  lui  présenter.  Clovis  voulant 
témoigner  à  Saint-Germier  combien  il  Testimait» 
s'arracha  un  cheveu ,  et  le  lui  donna.  Les  courti- 
sans, témoins  de  ce  procédé  honorable  du  mo- 
narque, s'empressèrent  de  s*arracher  chacun  un 
cheveu,  et  de  le  présenter  au  vertueux  évêque , 
qui  eut ,  en  un  moihent,  dfe  quoi  se  faire  une 
perruque,  et  se  retira  enchanté  des  politesses  de 
la  cour. 

De  tout  temps  la  privation  des  cheveux  a  été, 
parmi  nous,  la  punition  des  femmes  dune  vie 
dissolue  ;  c*est  dans  les  maisons  de  correction 
que  les  tîtus  ont  pris  naissance.  Par  quel  étrange 
oubli  quelques  femmes  ont  -  elles  donc  adopté 
cette  mode  ?  On  pourrait  rappeler  ici  l'usage  des 
perruques,  qui  prit  une  faveur  si  générale  après 
le  régime  de  la  Terreur;  et  ces  perruques,  d'oà 
tiraient-elles  leur  origine  ?  Faut-il  redire  encore 
ce  que  Ton  disait  dans  ces  temps  malheureux , 
,et  faire  cette  pénible  remarque ,  que  quand  la 
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mode  commande,  le  cœur  s*àpprÎToise  ayecles 
échafauds  (i)  ? 

(t)  Qui  croirait  qae  Von  a  tq  dans  le  dodrs  dd  la  révolu- 
tion »  des  femmes  porter  en  médaillon  le  pprtrait.  de  Macat , 
et  des  guillotines  d'or  à  leurs  oreilles?  D'aWces  procon- 
suls Élisaient  placer  le  modèle  de  cet  horrible  instrument 
sur  leur  table ,  et  s'^arausaiènt  à  déeapter  les  pièces  de  gibier 
ou  de  volaille  qu'on  y  servait  \  N'a-t-on  pas.  vn  les  pâtisse^ 
ries  les  plus  élégantes  surmontées  d'une  guillotinç  ?  Et  il 
a'est  trouvé  des  gçnn,  assez  cnieh  on  assez  Hches  pour  en 
parer  leurs  festins  !  (  Fojez  page  86..) 
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EL  DORADO  0«iriE&  AFFICHEE, 


LETTRE    d'un   PROVlA'GtAtl 
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J  AI  le  cœur  tendre ,  lame  dpucç,  elj  des Jjienti- 
mens  philanthropiques  :  qu^^d  jj^  regarde*  ce  qiâ 
se  passe  autour  de  moi,  je  suisioiu  de  me  çrçire 
dans  le  meilleur  des  mondes  possible^;  je  n|^  voij^ 
pas  un  être  souffrant  saps  sQu^ir  mpi-np^pne ,/ 
pas  un  ouvrage  imparfait  sans  en  être  affligé*. 
Le  divin  Platon  a  dit  que  nqu&  portions  en 
nous  -  mêmes  le  type  immortel  et ,  céleste  •  du 
beau  et  du  bon  :  je  ne  sais  si  ce  type  est  ;g\u& 
fortement  empreint  chez  n^ioi  que  chez  les  au- 
tres ;  mais  je  ne  saurais  considérer  u!^  objet  siaqs 
gémir  de  ses  défauts,  je  voudrais  les. voir  dispa- 
raître j  rendre  parfait  tout;  ce  qui  existe,  à  com- 
mencer par  moi-même.  Ces  piensées  me  suivent 
par-tout.       ,  ..  ^  .     ,.    .. 

J'habitais  autrefois  un  petit,  village  sur  les 
bords  d'une  belle  rivière  ^  et  aiuigilieu. d'une 
plaine  charmante;  mais  la  misèie^e  ses  feabi- 
tans ,  l'incivilité  de  leur  lang^ge^  la  |)auyreté  de 
leurs  idées,  l'insensibilité  de  leurs  prganes,  les 
vices  de  leurs  habitudes,  la  .forme  de  leurs  hutr 
tes ,  la  malpropreté  de  leurs  çjies  ,.  et  tapt  d'au- 
tres choses  dont  il  serait  trop  long^  de  vous^ 
parler,  rcyoltaient  tellement  ma  délicatesse,  que 
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je  me  suis  hâté  d*aller  établir  mes  pénates  dans 

uffcpetite'ViHe'Ycdsine.  ' 

J'espérais  que  là  tout  serait  mieux ,  que  les 
idéçs^  y  Aeraieiil.  pJiis  Justes,  les  connaissances, 
plus  étendues,  les  mœurs  plus  douces,  les  habi- 
tations plus,  i^^ipe;^.,  le  goût  des  art9  plus  ré- 
pandu. Je  n'y  ai  trouvé  qu'un  esprit  de  cotterie , 
des  tracasseries  sans  frein  ,  des  sociétés  en^ 
nuyetfsés,  un'âmour  déréglé'du  jeu,  l'ignoraiice 
de  toatéfs  Ites  sciences,  une  vanité  insupportable.' 
"  JFè  ïh'è'hnséncbre  éloigné  de  ce  séjour,  et  je 
iné  siils  dif  :  ÏKft'y'a  rien  de  bien  que  dans  la 
capftàfe  ;4fest' tà  ijue  le  géttféa'  tout  créé,  le 
^<^i'}l6iii^e9(kàti6htiè ,  la  scîeiiée  tout  éclairé. 
C'fesf  ïà*  qiië  fbiit 'existe  pour  l*agraÀdissement 
d'éià'"îpénsée^  la'èktîsfëction  dé  Tesprit  et  les  be- 
iottis  'du  cifeûV.'^Qife  "rie  sauràVjê  pas  quand  j  au- 
rai àiSkstë*!a\ix'Mséàrtcies  de  l'ïnstitut,  au  cours 
Ail  éoHégénfe!Ptariicé^l'à  çeux'dër Athénée  dés' 
ârtÉ^/aiix  re'citifc-ës*  de  T  Athénée  de  Paris,  aux 
sàîrées  de  YAihëtkéè  des  étrangers  ,  aux  leçons 
dé  là  Société  rfàgriidultare,  de  la  Société  philo- 
technique,  etc.  ?  De  quelles  sensations  ne  serai- 
je  pas  animé  à  la  vue  de  tant  de  beaux  établis- 
sémehs*  institues  pùur  lé  lîôuiagément  de  mes 
Semblabîes/dè  ^àiit'demaghifiques  édifices  con- 
sacrés à'Pînkruetîdtî,  aux  arts ,  à  l'industrie  !  De 
queWëHkrmfes  në'jlaiùîrai-je  pis  dans  les  entre- 
tiens de  tant  dë'savans,  dans  la  conversation  de 
tant  d'homnies  tfesprît ,.  dans  la  société  de  tant 
de  femmes  Spirituelles  !  Ces  idées  m'échauffe- 
rent  léïïemeat  la  tête  ,  que  je  me  hâtai  de  rem-* 
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plir  mes  malles,  de  déménager  de  ma  petite 
maison  y  d  abandonner  ma  province  et  ma  petite 
ville,  pour  me  rendre  le  plutôt  possible  à  Paris, 
Hélas  (si  jose-  me  servir  d'nne  vieille  expres- 
sion) ?  depuis  que  j'y  suis  arrivé,  que  je  me  suis 
trouvé  terriblement  désapointè! 

Cependant  ma  maladie  n  est  pas  guérie  ;  je  me 
flatte  toujours  que  tout  s*améIiorera  ,  et  depuis 
que  j*ai  lu  les  romans  philosophiques  de  ma- 
dame de  Staël ,  je  ne  doute  plus  de  la  perfec- 
tion indéfinie,  absolue  et  prochaine  du  genre 
humain. 

Il  n  est  pas  une  décotrvèrte  intéressante  qui 
n  échauffe  aussitôt  mon  imagination  :  les  mont- 
golfières et  les  ballons  ont  pensé  emporter  mon 
esprit,  comme  celui  d'Astolphe,  dans  les  ré- 
gions de  la  lune  ;  j*ai  vécu  pendant  un  mois  de 
soupes  à  la  Rumford  ;  je  nie  suis  éclairé  avec  le 
thermolampe;  j'ai  mangé  de  la  gélatine  d'os  cas- 
sés; je  ne  prends  jamais  mon  café  quavec  la 
graine  de  l'iris  palustris ,  et'  îl  n'est  pas  urf  jour  de 
pluie  où  l'on  ne  me  voie  dan*  les  ru€fs  coutert 
d'un  drap  impénétrable.  Le  galvanisme  occupe 
sur-tout  niesT  loisirs;  tous  les  matins  je  m- amuse 
à  faire  danser  des  grenouilles  ;  f  ai  appris  à  de» 
têtes  de  veau  à  me  regarder  quand  je  les  mange , 
et  à  des  langues  de  bœuf  à  remuer  sur  mon  as- 
siette. Qui  me  dîra  si  quelque,  jour  nous  n'ap- 
prendrons pas  à  ressusciter  le»  morts  ?  Knrfin , 
je  suis  tellement  à  l'affât  de  tout  ce  qui  peut 
améliorer  le  sort  de  rions  autres  pauvres  créa-* 
tures  humaines,  que  je  me  suis  abonné  à  tous 
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traîner  un  canon  gros  comme  là  pointe  de  la 
plus  petite  aiguille. 

J'aroue,  Monsieur,  que  f  étàîs  J>hès  ée  déchi- 
rer Taffiche  ;  mais  un  placard  portant  pour  titre  : 
Déconcerte  conséquente ,  me  parut  d'une  trop 
haute  importance  pour  n^  pas  m'y  arrêter  :  je 
reconnus  que  c'était  le  même  que  je  Tenais  de 
lire  sous  le  titre  de  Vérité:  Je  m'en  allai,  indigné 
de  ces  faussetés;  et  la  nuit  suï'venant  heureuse- 
ment, me  garantît  fort  à  propos  de  deu*  ou  trois 
mystifications  aukquelleà  sàfiis  doute  j'àllbis  en-' 
core  imprudemment  m*êxpoSér. 

Que  conclure  diertôût  éelaPque.là  p^f^ction 
nest  pas  faite  pour  notre  petit  globe'*,  que  leà 
hommes  sont  à  pcti*  prte  les  méra^s  pàr-*tout, 
et  que  leurs  folies  nevHflPèt^nt  qôe  par  lé  nom- 
bre ou  par  les  formés.  • 
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LE  BONHEUR. 

JjjST-il  vrai  qu'il  y  ait  un  art  d'être  heureux,  et 
que  le  bonheur  dépende  de  nouç?  N'est-il  pas 
certain,  au  contraire,  que  dans  le  nombre  infini 
de  chances  dont  se  compose  le  sort  des  triste^ 
humains ,  il  y  en  a  fort  peu  pour  leur  félicité , 
beaucoup  pour  leurs  infortunes  ;  et  n'est-ce  pas 
un  point  de  fait  reconnu ,  qu  il  y  a  des  hommes 
que  leur  destinée  entraîne  vers  le  malheur  » 
comme  il  y  en  a  d'autres  qu'elle  pousse  malgré 
eux  vers  le  bonheur  P  Dites-moi  pourquoi  Œdipe 
tue  son  père,  épouse  sa  mère,  est  chassé  da 
trône  par  son  fils,  devient  aveugle  ?  Serait-  ce 
parce  qu'il  auraft  eu  assez  d'esprit  pour  deviner 
un  logogryphe?  Si  j'étudie  les  dogmes  religieux 
des  anciens ,  je  vois  Jupiter  armé  d'une  bal^ncç 
dont  le  Destin  fait  pencher  les  bassins  à  son  gré. 
La  fatalité  est  le  dogme  favori  de  presque  toutes 
les  nations  orientales  ;  et  si  je  consulte  mon  ca- 
téchisme ,  il  m'apprend  que  parmi  mes  chers 
confrères  formés  à  l'image  de  Dieu ,  il  y  en  a 
néanmoins  qui  ne  sont  destinés  qu'à  orner  les 
ara-nociis  du  paradis ,  tandis  que  d'autres  ont 
l'avantage  d'être  placés  dans  les  buffets  célestes, 
comme  des  vases  d'élection. 

Je  ne  saurais  jtne  flatter  d'être  un  vase  d'élec- 
tion, et  je  me  sens  beaucoup  trop  fier  pour  vou- 
loir figurer  dans  un  arornoctis;  il  en  résulte  que 
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je  n  occuperai  aucune  place,  et  il  faudra  bien 
que  je  m'en  console. 

Je  serais  fort  aise  que  Ton  pût  me  démontrer 
qu  il  existe  un  art  d'être  heureux.  J'avoue  que  je 
rëtudierais  de  bon  cœur;  et  je  me  sentirais , 'je 
croîs ,  l'ambition  de  briller  dans  cette  science , 
et  d'y  devenir  un  célèbre  artiste  ;  mais  je  suis 
obligé  de  convenir  que  je  n'en  connais  aucun  ^ 
à  moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  à  celui 
qu'un  philosophe  avait  renfermé  dans  cet  éner- 
gique axiome  :  As^oir  un  mauvais  cœur  et  un  bon 
estomac  ;  mais  qui  voudrait  acheter  lé  bonheur 
à  ce  prix?  Pour  moi,  j'aime  mieux  être  ,dupe 
toute  ma  vie ,  et  prendre  du  thé  tous  les  jours 
pour  aider  ma  digestion.  D'ailleurs  ,  tout  le 
monde  n'est  pas  constitué  comme  les  joyeux  dis- 
ciples d'Epicure  ;  et  n'a  pas  qui  veut  une  faculté 
concoctive  etdigestîve  comme  M.  Gr...  de  L.  R. 

Vous  me  dites  que  je  serai  heureux  si  je  sais 
régler  mes  désirs,  si  je  prends  soin  de  ma  santé, 
si  j'épouse  une  femme  belle,  sage  et  laborieuse, 
si  j'ai'  des  enfans  bien  portans  et  d'un  bon  na- 
turel, et  si  je  parviens  à  me  faire  quelques  amis 
sincères  et  fidèles.  Je  vous  réponds  d'abord  que 
mes  désirs  sont  très-rçiodérés  ;  que  je  les  borne 
à  la  possession  d'un  honnête  nécessaire  ;  que  je 
ne  prétends  nullement  aux  postes  lucratifs  et 
éminens ,  et  que  mon  ambition  serait  pleinement 
satisfaite,  si  l'on  m'eût  conservés  le  petit  champ 
et  le  modique  revenu  que  je  tenais  bien  légitime- 
ment de  mes  pères,  et  qu'on  m'a  néanmoins 
enlevé  bien  illégalfement  dans  un  temps  mal- 
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heureux,  parce  que  je  portais  un  chapeau,  et 
qu  un  homme  qui  portait  un  bonnet  de  laine  écar- 
late,  parut  plus  digne  de  le  posséder  que  moi. 

Je  n'ai  donc  plus  que  le  désir  de  ne  pas  mourir 
de  faim  ;  o*r,  il  est  fort  difficile  de  régler  celui- 
là.  J'apprécie  comme  vous  le  mérite  et  les  avan- 
tages d'une  bonne  santé,  et  je  suis  fort  dispose 
à  prendre  soin  de  la  mienne  ;  mais  je  vous  repré- 
sente que  pour  remplir  le  désir  dont  je  viens  de 
parler,  je  suis  obligé  de  travailler  huit  à  dix 
heures  par  jour,  courbé  sur  une  petite  table  a 
écrire ,  et  dans  un  cabinet  fort  étroit.  Il  résulte 
de  cet  exercice  que  mon  foie  s'est  empâté  ;  que 
mes  viscères  tendus  et  gonflés  remplissent  fort 
mal  leurs  fonctions  ;  et  que  pour  les  rétablir,  il 
me  faudrait  nécessairement  transporter  mon  do- 
micile dans  un  lieu  sain  et  bien  aéré,  y  vivre 
sans  rien  faire ,  et  désobstruer  ma  rate  à  l'aide 
de  quelque  eau  minérale  ;  mais  comme  le  triste 
produit  de  mon  travail ,  loin  de  me  permettre 
d'amasser,  suffit  à  peine  à  la  dépense  de  chaque 
jour,  vous  voyez,  mon  cher  philosophe ,  qu'il 
faut  que  je  renonce  à  ce  second  point  de  votre 
art  d'être  heureux. 

U  me  reste  la  femme  Jtrfle,  sage  et  laborieuse 
que  vous  me  proposez  d'épouser;  mais  je  vous 
prierai  d'abord  d'observer  que  le  choix  n'est  pas 
chose  aussi  facile  que  vous  le  pensez.  Dieu  n'en 
a  jamais  fait  qu'une,  et  vous  savez  s'il  a  eu  rai- 
son d'en  être  content.  Pourquoi  ne  me  propo^ 
sez-vous  pas  également  un  quaterne  à  la  loterie  ? 
J'aime  fort  Salomon,  qui  se  connaissait  bien  ♦en 
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femmes,  et  qui,  pour  les  éprouver,  se  donna 
le  plaisir  d*en  avoir  sept  ou  huit  cents  à  la  fois. 
Or,  Salomon  s'écrie  :  Mulierem  fortem  quis  inçe^ 
met?  Où  trouver  une  femme  douée  de  force  y  de 
pertu,  etc.  ;  car  le  mot  fortem  renferme  tout 
cela.  Cependant  je  vous  avouerai ,  qu'au  risque 
de  ce  qui  pourrait  en  arriver,  je  me  suis  résigné 
comme  un  autre,  et  que  j'^cn  ai  pris  une  toute 
aussi  bonne  que  ma  position  et  les  circonstances 
me  permettaient  de  le  faire.  Je  me  suis  même 
figuré  qu  elle  avait  toutes  les  qualités  que  je  dé-' 
sirais  ;  j'ai  voulu  être  tout  à  fait  bon  homme  et 
crédule;  et  quand  mes  yeux  ont  cru  voir  plus 
qu'il  ne  convenait,  j'ai  fait  un  quart  de  conver- 
sion qui  m'a  rétabli  sur-le-champ  dans  ma  béa-- 
titude.  Eh  bien  !  mon  cher  philosophe ,  cette 
femme  belle,  dont  les  yeux  étaient  néanmoins 
im  peu  petits,  la  bouche  un  peu  large  et  le  teint 
un  peu  bis,  cette  femme  si  sage,  à  qui  il  ne  fal- 
lait que  deux  ou  trois  amans  par  an  ;  cette  femme 
si  laborieuse;  qui  se  brodait  les  plus  belles  ro- 
bes du  monde,  et  Laissait  couler  les  mailles  de 
mes  chausses;  cette  femme,  enfin,  qui  devait 
faire  la  consolation  de  mes  vieux  jours,  m'a  été 
ravie  subitement  dans  une  couche  imprévue ,  et 
je  me  suis  vu  veuf  à  la  fleur  de  mes  jours. 

—  Mais  vous  avez*  au  moins  la  ressource  dç 
vos  enfans. 

—  Mes  euf  JUS  !  Ah  !  monsieur  le  philosophe, 
je  me  suis  donné  toutes  les  peines  poswbles  pour 
leur  inspirer  d'honnêtes  sentimcus,  et  j'ai  perdu 
tou^  ro^^  temps.  Vous  savw  que  les  qualités  da 
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yame  dépendent  de  la  forme  du  corps,  qu'il  faut 
fiiToir  de  petits  enfoncemens  en  certaines  parties 
du  crâne,  de  petites  protubétaifces  en  d'autres 
endroits,  des  sinuosité»  ailleurs ,  pour  posséder 
les  dons  de  Tesprît,  la  patience,  la  docilité,  la 
pénétration  ;  que  les  affections  du  cœur  dépen- 
dent de  la  grosseur  des  joues,  de  la  longueur  du 
nez,  delà  rondeur  du  menton;  le  docteur  Gail  et 
les  physionomistes  ont  démontré  tout  cela*  Or, 
pour  mon  malheur,  le  crâne ,  le  nez ,  les  joues  et 
le  menton  de  mes  enfans  chéris  se  sont  trouvés 
d'une  tournure  contradictoirement  opposée  à 
mes  instructions  ;  de  sorte  qu  en  dépit  de  toutes 
mes  peines  et  de  vos  bons  conseils ,  je  me  suis 
trouvé  père  d'enfans  sots ,  méchans ,  laids  et 
indociles  :  et  venez  maintenant  me  parler  de 
votre  art  d'être  heureux* 

—  Mais  vous  avez  au  moins  des  amis ,  et  si  vousi 
avez  jamais  lu  le  traité  de  Gicéron  De  amicitiâ^ 
vous  conviendrez  avec  moi  (ju'il  n  est  pas  de  bon^ 
heur  plus  grand  sur  la  terre  que  la  possession 
d'un  ami.  -^  J'ayoue  que  l'amitié  est  un  moyen 
de  consolation  admirable,  et  je  m*estimeraia 
très-màlheureux ,  si,  dans  le  cours  de  ma  vie,  je 
n'avais  pas  eu  l'avantage  de  posséder  un  ou  deux 
amis.  Je  vous  dirai  même  plus  \  le  sentiment  de 
l'amitié  a  pour  moi  tant  de  charmes,  que  je  fais 
tous  les  sacrifices  possibles  pour  en  multiplier 
l'exercice.  Mais  je  suis  malheureusement  si  fai-> 
ble,  j'ai  une  confiance  si  puérile  et  une  si  sotte 
crédulité,  que  dès  que  l'on  me  témoigne  quel^ 
qu'attachement,  dès  que  Ton  m'assure  que  Ton 
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m'aime  et  que  Ton  m'aimera  toujours,  je  livre, 
comme  un  écolier,  avec  toutes  mes  affections , 
tout  ce  que  je  possède  de  chaleur,  de  force  et 
de  générosité  dans  le  cœur.  Jamais'  je  ne  me 
suis  demandé  si,  aux  yeux  de  certaines  person- 
nes ,  les  amis  ne  sont  pas  comme  les  écus  que 
comptait  Voltaire ,  et  qu'il  ne  prisait  qu'en  raison 
de  leur  valeur  numérique,  et  des  services  qu'ils 
pouvaient  lui  rendre.  Vous  dire,  monsieur  le 
philosophe ,  si  cette  faiblesse  tient  à  quelqu'en- 
foncement  de  mon  crâne,  ou  à  quelque  suture 
de  mon  nez ,  c'est  ce  qu'il  m'est  impossible  de 
faire  ;  mais  je  sais  que ,  malgré  les  épreuves  que 
je  fais  tous  les  jours,  je  ne  saurais'me  guérir  de 
ce  travers.  J'ai  consulté  un  habile  physiologiste , 
qui  m'a  dit  que  l'art  était  impuissant  pour  remé- 
dier, à  ce  défaut,  et  qu'on  ne  saurait  pas  plus  se 
faire  un  mauvais  cœur  quand  il  est  bon,  que  se 
faire  des  yeux  noirs  quand  ils  sont  bleus.  Vous 
voyez  donc  que  tous  les  préceptes  des  philoso- 
phes et  des  moralistes  deviennent  inutiles  pour 
moi,  et  qu'en  dépit  de  tous  les  livres,  je  suis 
prédestiné  de  toute  éternité  à  voir  le  bonheur  à 
mes  côtés,  sans  pouvoir  jamais  le  saisir.  C'est  le 
supplice  de  Tantale,  mais  au  n[ioins  avait-il  eu  le 
plaisir  de  boire  du  nectar  et  de  manger  de  l'am- 
broisie, tandis  que  je  suis  réduit  à  l'eau  pour 
aider  mes  digestions,  et  à  quelques  légumes  pour 
ne  pas  surcharger  mon  estomac. 

J'ai  toujours  pris  grand  plaisir  à  voir  jouer 
les  marionnettes ,  non  pas  celles  que  M.  Picard 
de  l'Institut  a  si  ingénieusement  animées  de  son 
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^esprit  et  de  sa  vive  gaîté,  mais  celles  qu  on  mon^ 
tre  aux  passans  sur  les  tréteaux  des  boulevards  ; 
elles  me  paraissaient  Tirnage  parfaite  du  pauvre 
genre  humain.  Si  ces  petites  figures  devenaient 
tout-à-coup  capables  de  sentiment,  me  disais-je , 
elles  n  en  obéiraient  pas  moins  aux  légers  cor- 
dons qui  les  font  mouvoûr,  mais  elles  ne  verraient 
pas  la  main  qui  les  dirige.  Peut-être  feraient-eUes^ 
comme  nous ,  de  belles  dissertations  sur  le  bon- 
heur et  la  Uberté  d'indifférence  ;  mais  il  n'en  se- 
rait pas  moins  vrai  que  leur  langage  etleur  mou- 
rvement  ne  leur  appartiendraient  pas ,  et  qu  il  ne^ 
serait  pas  plus  possible  à  Polichinelle  de  se  trans* 
former  en  madame  Gigogne  ^  qu  il  ne  serait  pos* 
^hle  à  certains  beaux  esprits  de  ma  connaissance 
4e  devenir  des  Molière  ou  des  RoUin. 
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VANITÉ, 

ou   LES   MOKTAGNFS   ET  LES   HOMMES* 

J 'ai  toujours  été  persuadé  que  rhumîlité  est  le 
sentiment  qui  convient  le  mieux  à  Thomme  ;  que 
Salgmon  a  raison  de  dire  que  tout  est  vanité,  et 
que  nous  avons  grand  tort  de  faire  les  impor- 
tans.  Il  y  a  quelques  jours  qu'en  lisant  un  des 
numéros  des  Annales  des  Voyages,  j'y  trouvai  un 
petit.  Traité  dont  la  lecture  m'a  pleinement  con- 
firmé dans  ces  modestes  sentimens.  Ce  Traité 
est  de  M.,  de  Méchel,  membre  de  l'Académie 
des  beaux  arts  de  Berlin;  il  a  pour  objet  la  hau- 
teur des  montagnes  de  notre  petit  globe,  et 
celle  de  quelques  autres  montagnes  de  la  Lune , 
de  Vénus  et  de  Mercure.   Nous  sommes  des 
êtres  d'une  stature  si  grêle ,  d'une  dimension  si 
exiguë ,    que  -quand  nos  faibles  regards  se  por- 
tent sur  les  sommets  des  Alpes  ou  des  Cordil- 
lères, notre  imagination  reste  étonnée  ;  la  ma- 
jesté de  ces  grandes  masses  qui  semblent  élever 
leur  front  dans  les  nues  et  dominer  sur  la  sur- 
face de  la  terre,  impose  à  nôtre  faible  intelli- 
gence. Nous  croyons  y  voir  le  type  suprême 
de  la  puissance  et  de  la  grandeur  ;  et  quand  nous 
pouvons  comparer  un  héros  au  mont  Atlas  qui 
soutient  le  Ciel  sur  ses  épaules ,  nous  imaginons 
^|^)ir  épuisé  toutes  les  sources  du  sublime.  Pau- 
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Très  et  Ignorantes  créatures  que  nous  sommet! 
Le  petit  globe  sur  lequel  nous  habitons,  nest 
quun  point  imperceptible  dans  Tunivers,  et 
nous  nous  croyons  quelque  chose  !  Lisons 
donc  pour  notre  instruction  les  calculs  de  M. 
Méchel,  et  jugeons-nous  ensuite.  Je  vois  d'abord 
que  le  pays  le  plus  riche  en  montagnes  est  l'A- 
mérique ;  que  toutes  celles  de  l'Asie  n'excèdent 
pas  1800  toises,  que  les  plus  hautes  d' Angles- 
terre  ,  d'Ecosse ,  d'Allemagne ,  n'en  n'ont  pas 
plus  de  800 ,  que  la  chaîne  du  Jura  ne  passe  pas 
les  mêmes  dimensions  ;  mais  la  France  et  la  Si<- 
cile  sont  mieux  partagées ,  l'Etna  à  1 7 13  toises , 
et  le  Mont-Blanc  2445.  Le  pic  de  Ténériffe  qui 
passait  autrefois  pour  la  plus  haute  montagne 
connue,  n'est  porté  que  pour  1901.  Il  fallait 
faire  la  découverte  du  Nouveau -Monde  pour 
trouver  mieux  ;  on  a  donc  reconnu  que  le  Chim- 
boraço  a  3356  toises  de  hauteur  ;  c'est  jusqu'à  ce 
jour  la  plus  grande  élévation  connue. 

MM.  de  Humbblt  et  Bonpland  ont  essayé 
d^atteindre  les  sommets  de  ce  géant  des  monts  ; 
mais  leurs  efforts  ont  été.  inutiles,  et  leur  faible 
poitrine  n'a  pu  supporter  l'impression  de  l'air 
envii*onnant,qu'àla  hauteur  de  3ô32  toises.  A  qui 
maintenant  faut- il  s'en  rapporter,  de  MM.  de 
Humbolt  et  Bonpland,  ou  de  messieurs  les  aéro^ 
liantes  ?  Le  navigateur  aérien  Robertson  nous  a 
déclaré  qu'il  s'était  élevé  à  36oa  toises ,  et  que 
là,  sa  tête  était  devenue  si  prodigieusement  en- 
flée ,  qu'il  avait  craint  un  moment  qu'elle  ne  se 
transformât  elle  r  même  en  balouID'un  autre 
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côté,    le  navigateur  s^érien  Gamerin  nous  af- 
firme qu  il  s  est  élevé  à  la  même  hauteur,  et  que 
Fatmosphère  a  a'gi  sur  sa  tête  en  raison  inverse, 
de  sorte  qu  au  lieu  d'enfler,  die  s  est  resserrée  à 
iin  tel  point,  qu'il  a  tremblé  de  la  perdre  tout- 
à-fait.  Enfin,  un  physicien  qm,  parFétendue  de 
ses  connaissances,  le  rang  qui!  occupe  dans  les 
sciences ,  et  son  caractère  connu ,  est  fort  au- 
dessus  de  tous  les  navigateurs  mercantiles  qui , 
pour  quelques  écus,  se  sont  élancés  dans  les  ré- 
gions aériennes,  M*  Gay  de  Lussac  nous  assure 
qu  il  s'est  élevé  à  36oa  toises;  qu'il  n'a  éprouvé 
aucun  sentiment  de  froid ,  et  que  l'unique  phé- 
nomène qui  Fait  frappé,  n  a  été  qu'une  respira- 
tion plus  pénible  ,  une  plus  grande  accélération 
dans  la  circulation  du  sang.  Pourquoi  ce  froid 
excessif  sur  les  sommets  de  montagnes,  et  cette 
température  si  douce  dans  Fatmosphère  qui  les. 
avoisine  ?  S'il  est  vrai  que  Fair  soit  si  doux  en 
France  à  une  hauteur  de  36oo  toises ,  pourquoi 
cette  température  n'agit-elle  pas  sur  les  mon- 
tagnes? pourquoi  les  neiges  cessent- elles  de 
fondre  à  iSoo  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer?  pourquoi  dans  les  régions  de  Féquateur , 
restent -elles  éternellement  glacées  à  une  hau- 
teur de  :i5oo  toises?  Ce  fait  est  constant.  J'ai  dit 
que  tout  était  vanité  sur  la  terre  ;  je  crains  fort 
que  la  vanité  ne  monte  au  ciel  avec  les  hommes. 
Un  navigateur  aérien  qui  s  élance  de  notre  petit 
globe  terraqué,  pour  planer  dans  les  nues,  croit 
qu'il  est  de  son  honneur  d'exagérer  les  merveil- 
les de  son  voyage^  de  nous  étonner  par  la  har- 


(  7»  ) 
diesse  de  son  vol.  Revenons  donc  au  livre  de 
M.  Méchel  pour  avoir  des  pensées  moins  fiè- 
res.  Ce  géomètre  à  calculé  que  si  l'on  représen- 
tait la  terre  par  im  globe  dont  le  diamètre  se- 
rait d'un  pied ,  le  Chimboraço ,  qui  en  est  la  plus 
haute  montagne,  n'aurait  daiis  cette  proportion 
qu'un  quart  de  ligne  de  hauteur.  Voyons  main- 
tenant ce  que  serait  la  taille  d'un  docteur  :  don- 
nons-lui six  pieds  qui  égalent  une  toise  ;  le  Chim- 
boraço en  a  3356,  un  homme  est  donc  dans 
cette  supposition ,  3356  fois  plus  petit  que  cette 
montagne  ;  "  mais  cette  montagne  elle-même  re- 
présentée sur  un  globe  de  3  pieds  de  circonfé- 
rence ,  n'aurait  qu'un  quart  de  ligne  ;  voilà  donc 
mon  docteur  réduit  à  la  3356^  partie  d'un  quart 
de  ligne.  Or,  n^aintenant  avisons-nous  de  faire 
les  fiers  et  de  nous  pavaner. 

J'aurais  voulu  que  le  sculpteur  qui  proposa 
à  Alexandre  de  tailler  le  mont  Athos  pour  lui 
en  faire  une  statue,  eût  pu  avoir  quelque  con- 
naissance des  calculs  de  M.  Méchel.  Je  ne  sais 
point  précisément  quelle  est  la  hauteur  du  mont 
Athos;  mais  supposons  lui  une  taille  de  1700 
toises,  ce  qui  est  une  dimension  fort  honnête  , 
il  s'ensuivra  que  d'après  la  supposition  de  M. 
Méchel,  il  n'aurait  représenté  sur  son  globe 
qu'un  8^  de  ligne ,  et  le  grand  Alexandre  que  la 
1,700^  partie  de  ce  huitième;  ne  voilà- t-il  pas 
de  quoi  faire  l'important?  Que  dire  mainte- 
nant des  jolies  femmes  qui  exhaussent  d'un 
demi  pouce  les  talons  de  leurs  souliers,  pour  pa- 
raître plus  grandes,  et  des  orateurs  qui  montent 
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dans  une  tribune  de  trois  pieds  de  haut,  pour  se 
donner  plus  dé  dignité?  Les  moralistes  qui  veu- 
lent réprimer  notre  amour-propre ,  comparent 
notre  globe  à  une  fourmilière.  Ces  moralistes 
nous  font  trop  d'honneur,  c  est  dans  la  classe 
des  animalcules  microscopiques  qu'ils  doivent 
nous  ranger  pour  nous  rendre  la  justice  qui  nous 
est  due,  puisque,  dans  la  supposition  de  M.  de 
Méchel ,  il  faudrait  un  très-bon  microscope  pour 
nous  apercevoir. 

N'est -on  pas  étonné  après  cela  de  tant  de 
querelles  ridicules  pour  lesquelles  les  hommes 
ne  cessent  de  se  déchirer  ;  de  tant  de  procès 
dont  nous  faisons  retentir  Toreille  de  nos  juges,! 
et  souvent  pour  l'intérêt  d'un  arpent  de  terre  ; 
de  tant  d'ambition  et  de  mouvemens  pour  nous 
procurer  un  poste  éclatant,  un  emploi  distin* 
gué  ?  Je  ne  connais  rien  de  plus  propre  à  nous 
rendre  sages  que  l'étude  de  la  nature ,  et  les  cal- 
culs du  géomètre  et  de  l'astronome.  Que  serait- 
ce  si  nous  comparions  la  terre,  ce  petit  grain  de 
poussière ,  avec  l'immensité  des  globes  qui  cir- 
culent dans  l'espace  ?  M,  de  Méchel ,  après  s'être 
occupé  de  nos  montagnes  ,  a  aussi  voulu  calculer 
celles  de  quelques  globes  environnans. 

On  apprendra ,  sans  doute  avec  étonnement , 
que  ces  globes  sont  beaucoup  plus  riches  que 
nous  en  grandes  montagnes.  Le  diamètre;  de 
Vénus  n'est  que  de  2748  lieues,  c'est-à-dire, 
qu'il  est  de  116  lieues  moindre  que  celui  de  la 
terre,  et  néanmoins  Yénus  a  une  montagne  de 
22000  toises  de  hauteur.  Mercure,  dont  le  dia* 


(73) 
mètre  n  est  que  de  1166  lieues,  en  a  une  de  8170 
toises ,  et  la  lune ,  avec  un  diamètre  de  782  lieues , 
en  a  une  de  4160  toises  dans  sa  partie  méridio- 
nale. Il  est  probable  que  les  autres  planètes 
ne  sont  pas  moins  richement  pourvues  ;  mais 
leur  distance  les  soustrait  à  la  puissance  de  nos 
instrumcns  et  à  l'ambition  de  nos  calculs. 
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LE  LUXE, 

CONTE   TRADUIT   DU   RUSSE. 

JLIans  une  belle  et  riche  contrée ,  dont  les  géo- 
graphes ont  oublié  de  déterminer  la  position , 
sous  un  ciel  pur ,  riant  et  tempéré ,  florissait 
une  nation  vive ,  enjouée ,  spirituelle ,  indus- 
trieuse ,  amie  du  luxe  ,  du  plaisir  et  des  arts« 
Les  riches  habitaient  des  édifices  d  une  archi- 
tecture élégante  et  régulière  ;  Tintérieur  de 
leurs  palais  était  décoré  de  statues,  de  tableaux, 
de  meubles  commodes  et  somptueux,  d'étoffes 
magnifiques,  de  tapis  précieux.  Les  hommes 
étaient  vêtus  d'habits  de  soie ,  ornés  de  brode- 
ries d'or  et  d'argent,  et  les  femmes  se  paraient 
de  tout  ce  que  le  Gange  et  l'Indus  produisent  de 
plus  brillant  ;  on  voyait  sur  la  table  de  ces  hom- 
mes fortunés,  des  mets  délicats  et  succulens, 
des  vins  recherchés,  des  liqueurs  exquises;  une 
foule  nombreuse  de  domestiques  s'empressait 
autour  d'eux  pour  les  servir. 

Leiu-s  écuries  renfermaient  les  plus  beaux  et 
les  plus  agiles  coursiers  du  monde;  des  équi- 
pages élégans  les  transportaient  aux  spectacles , 
dans  les  cercles,  par-tout  où  les  appelait  le 
plaisir  ou  l'amour  des  distractions.  Toutes  les 
classes  de  la  société  participaient  plus  ou  moins 
à  cette  opulence  j  et  lorsqu'un  beau  jour  réur 


(75) 
nîssait  dans  les  promenades  publiques ,  1  es  )euncs 
gens  de  la  capitale  ,  leurs  jeunes  épouses,  leurs 
jeunes  sœurs  ou  leurs  jeunes  amantes,  Tœil  était 
ravi  de  Téclat  de  leqr  parure  et  de  la  grâce  de  leurs 
personnes.  Le  goût  des  arts  respirait  par-touf. 
Ici ,  c'était  des  académies  consacrées  au  savoir 
et  à  rémulation  ;là,  des  galeries  vastes  et  magni- 
fiques ,  où  Ton  avait  rassemblé  tous  les  trésors 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Des  salles  im- 
menses renfermaient,  sur  d'innombrables  ta- 
blettes, les  productions  de  Tesprit  humain,  les 
ouvrages  du  génie  et  de  Timagination. 

D  autres  parties  de.  cette  opulente  cité  of- 
fraient un  spectacle  et  des  tableaux  différens. 
C*était  de  riches  ateliers  ouverts  à  l'industrie 
et  au  commerce  ;  on  voyait  des  fabriques  pleines 
d'activité,  où  des  ouvriers  intelligens ,  à  l'aide 
de  machines  ingénieuses ,  convertissaient  la  laine 
et  la  soie  en  étoffes  aussi  solides  que  souples , 
commodes  et  agréables.  Ailleurs,  le  sable  et  la 
soude  mis  en  fusion,  confondaient  leurs  élémens 
pour  produire  ces  glaces  magiques  où  la  beauté 
se  plaît  à  révoir  et  à  multiplier  l'image  de  ses 
grâces  et  de  ses  charmes.  L'or,  l'argent,  la 
terre,  tous  les  minéraux  se  métamorphosaient, 
tantôt  en  vases  dfe  mille  formes  différentes ,  tan- 
tôt en  ustensiles  précieux,  tantôt  en  ornemens 
destinés  à  ajouter  â  la  pompe  des  palais.  De 
vastes  routes,  d'une  solidité  inconnue  dans  d'au- 
tres états,  et  peuplées  d'arbres  touffus,  for- 
maient des  communications  nombreuses  et  fa- 
ciles entre  toutes  les  parties  de  l'Empire  ;  elles 
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étaient  sans  cesse  parcourues  par  des  chariots 
chargés  de  marchandises ,  par  des  courriers  qui 
portaient  les  ordres  du  gouvernement,  des 
voyageurs  que  leurs  affaires  ou  la  curiosité  ap- 
pelaient en  différentes  parties  de  cette  contrée. 
Les  ports  étaient  couverts  de  bàtimens  de  toutes 
les  nations,  qui  apportaient  le  tribut  de  leurs  ri- 
chesses et  de  leur  industrie  ;  toutes  les  provin- 
ces de  TEtat  étaient  échauffées  du  feu  de  l'é- 
mulation et  du  travail. 

Cet  ordre  de  choses  durait  depuis  plusieurs 
siècles ,  lorsqu'un  philosophe  d'un  état  voisin , 
qui  s'était  acquis  une  grande  réputation  par 
l'austérité  de  ses  mœurs  et  la  sagesse  de  ses  le- 
çons ,  se  transporta  dans  la  capitale  de  notre 
opulent  Empire  :  sa  démarche  et  son  extérieur 
étaient  graves  ;  son  œil  était  sévère  sans  rudesse  ; 
ses  vêtemens  étaient  propres  et  simples  ;  toute 
sa  personne  inspirait  la  confiance  et  le  respect. 
Il  demanda  à  être  admis  dans  le  conseil  du  prince 
et  les  assemblées  de  la  nation  ;  il  annonça  qu'il 
avait  de  grandes  vérités  à  faire  entendre,  et  qu'il 
apportait  des  maximes  importantes  qui  change- 
raient la  face  de  l'Etat,  et  opéreraient  un  bon- 
heur complet  et  universel.  Les  chefs  du  gouver- 
nement; les  grands  de  la  nation,  le  peuple  lui- 
niéme  furent  curieux  de  l'entendre.  11  s'exprima 
avec  force  et  dignité  ;  il  parla  du-bonheur  et  de 
la  prospérité  des  empires  ;  il  vanta  la  simplicité 
des  mœurs  et  l'heureuse  médiocrité ,  et  déclama 
long-temps  contre  les  inconvéniens  et  les  dan- 
gers du  luxe  I  il  cita  Lacédémone  et  la  sauce 
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noire  de  ses  guerriers,  leur  monnaie  de  fer ,  la 
communauté  de  leurs  biens  ,  et  leurs  vertus  pa- 
triotiques. Il  parla  aussi  de  Rome ,  de  la  charrue 
et  des  légumes  de  Cincinnatus ,  et  n  oublia  pas 
la  prosopopée  de  Fabricius.  Il  effraya  ses  audi- 
teurs par  les  tableaux  qu'il  fit  des  excès  et  des 
abus  de  la  richesse  ;  il  montra  la  population  dé- 
truite ,  le  commerce  anéanti,  la  vertu  guerrière 
affaiblie ,  les  générations  dégradées ,  les  mœurs 
perdues ,  les  arts  délaissés.  Ses  discours  animés 
d'une  éloquence  mâle  et  concise,  firent  une 
grande  impression  sur  rassemblée  ;  il  plaignit 
le  sort  du  peuple ,  et  le  peuple  résolut  de  pro-^ 
fiter  de  cette  occasion  pour  établir  les  droits 
de  régalité.  Tout  le  monde  sortit  de  lauditoire»' 
persuadé  que  le  luxe  corrompait  les  états ,  et 
détruisait  les  empires.  Dès-lors  il  fut  décidé  que 
Ton  régénérerait  la  nation ,  que  Ion  reprendrait 
les  mœurs  simples  et  antiques,  et  que  Ton  abro- 
gerait la  différence  des  fortunes ,  cause  unique  et 
funeste  du  luxe. 

Les  grands  «  aveuglés  par  la  pompe  des  mots 
et  la  subtilité  des  raisonnemens ,  consentirent 
les  premiers  à  renoncer  aux  jouissances  de  la 
fortune  et  à  T éclat  des  grandeurs.  Dès  ce  ,mo- 
ment,  les  palais  magnifiques,  les  édifices  somp- 
tueux furent  proscrits  ;  tous  les  hommes  du  peu- 
ple qui  s'étaient  adonnés  jusqu'alçrs  à  l'art  de 
la  maçonnerie ,  ne  furent  occupés  qu'à  démolir 
ce  qu'ils  avaient  construit.  Des  ouvriers  de  toutes 
les  professions  se  hâtèrent  de  faire  disparaître 
par-  tout  ce  qui  annonçait  la  richesse  et  la  fri^ 
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volîté.  On  ne  parla  plus  que  de  mœurs,  du  par* 
tage  des  biens ,  des  avantages  de  la  pauvreté  et 
de  r^galité. 

Pendant  quelque  temps,  les  travaux  suffirent 
pour  assurer  la  subsistance  de  tous  ceux  qui 
en  étaient  chargés.  La  joie  du  peuple  était  in- 
croyable ;  il  ne  rêvait  plus  que  bonheur  et  pros- 
périté, il  se  croyait  maître  de  la  nature  entière. 

Mais  nUusion  ne  dura  pas  long- temps;  dès 
que  les  maisons  de  chaume  furent  construites , 
les  maçons  restèrent  sans  occupation;  les  riches 
étoffes  ayant  été  remplacées  par  des  étoffes 
communes ,  ceux  qui  les  fabriquaient  »  se  trou- 
vèrent sans  moyen  d'exister;  de  jeunes  femmes, 
•occupées  à  broder  les  vêtemens  des  riches,  lan- 
guissaient dans  la  misère  et  le  désespoir  ;  le 
peintre  chercha  en  vain  un  homme  opulent  qui 
s'occupât  de  ses  talens  et  achetât  ses  tableaux: 
ses  pinceaux  et  ses  couleurs  restèrent  inutiles 
dans  son  atelier.  Mille  ouvriers,  auparavant  oc- 
cupés dans  d'immenses  fabriques,  attendirent 
inutilement  qu  un  partage  de  propriétés,  reconnu 
impossible,  vînt  leur  rendre  des  moyens  d'exis- 
tence. Tout  s'épuisa  dans  l'Empire;  les  ports 
cessèrent  de  se  remplir  de  navires  des  nations 
étrangères;  les  routes,  devenues  inutiles  et  né- 
gligées ,  se  dégradèrent  par-tout  :  les  communi- 
cations furent  interrompues,  les  arts  abandon- 
nés, les  écoles  désertes;  les  séditions  se  multi- 
plièrent sur  tous  les  points  de  l'Empire.  Le  gou- 
vernement se  vit  en  proie  à  mille  sollicitudes  , 
et  exposé  à  mille  dangers;  et  le  philosophe. 
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témoin  des  maux  que  sa  sagesse  arait  produits  ^^ 
conçut  enfin  que  les  plus  funestes  maximes  sont 
celles  qui  tendent  à  introduire  des  innovations 
dans  les  états  ;  que  la  régénération  des  nations 
est  une  chose  impossible ,  et  qu  il  vaut  mieux 
laisser  subsister  les  abus ,  et  renoncer  aux  pro* 
aopopées ,  que  de  bouleverser  un  empire ,  pour 
rhonneur  des  théories  métaphysiques ,  et  le  chi- 
mérique espoir  de  perfectionner  le  genre  ha« 
main. 
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LES  MODES. 

Oi  la  nature  n  avait  rien  laissé  à  faire  à  Thomme/ 
si  tout  était  parfait  au  sortir  de  ses  mains  »  nous 
n  aurions  besoin  ni  de  Conseils  sur  la  toilette, 
ni  de  Journal  des  Darnes^  ni  &  Ami  des  Femmes, 
ni  à^ Encyclopédie  de  la  beauté.  Dans  Tâge  d*or, 
à  cette  époque  heureuse  où  la  terre  n'était  qu  un 
jardin  délicieux,  où  les  hommes  étaient  presque 
des  créatures  célestes,  les  femmes,  parées  de 
leurs  grâces  natives,  n'avaient  besoin  ni  de  coif- 
feurs, ni  de  parfumeurs,  ni  de  modistes,  ni 
d'étoffes  précieuses,  ni  de  bijoux  artistement 
travaillés;  mais  le  malheureux  siècle  de  fer  a 
tout  gâté. 

Que  serait  aujourd'hui  la  plus  belle  nymphe 
des  rives  de  la  Seine ,  si  l'art  ne  venait  au  secours 
de  ses  appas?  Quelle  différence  entre  nos  jolies 
Parisiennes  et  une  Hottentote  aux  crins  épais  et 
hérissés,  aux  ongles  longs  et  crochus,  à  la  peau 
noire  et  tannée,  etc.  !  Cette  Hottentote  n'a  point 
lu  \ Encyclopédie  de  la  beauté;  cependant,  au 
sein  même  de  sa  hideuse  malpropreté,  elle  prend 
soin  de  se  parer  ;  elle  a  aussi  son  genre  de  co- 
quetterie et  d'ornement. 

Le  goût  pour  la  parure  naît  avec  les  femmes  ; 
le  besoin  de  plaire  les  rend  ingénieuses,  et  vous 
ne  trouverez  pas  une  peuplade  où  leur  toilette 
ne  diffère  de  cella  des  hommes.  Quelle  petite 
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maîtresse  ne  sentirait  son  cœur  bondir ,  si  on 
lui  mettait  sous  les  yeux  les  anciens  cosméti- 
ques employés  par  ses  aïeules  les  Gauloises?  si 
on  lui  disait  que  sur  ces  mêmes  bords  de  la 
Seine,  si  renommés  aujourd'hui  pour  IVlégance , 
la  délicatesse  et  le  bon  goût ,  les  femmes  cou- 
raient toutes  nues;  que  leur  toilette  consistait  à 
se  faire  dessiner  des  fleurs  sur  la  peau,  h  suspen- 
dre des  coquilles  de  moules  à  leurs  oreilles ,  à  se 
-  frotter  la  tête  avec  de  la  graisse  de  chèvre ,  pour 
donner  à  leurs  cheveux  la  couleur  rousse  ;  enfin  ^ 
à  se  blanchir  les  dents  avec  un  genre  d'opiat 
que  nous  n  oserions  nomqaer ,  et  que  nos  chi- 
mistes n'emploient  aujourd'hui  que  pour  en 
tirer  du  phosphore?  Il  est  fort  difficile  de  dire 
quelle  est  la  mode  préférable ,  parce  qu'il  est 
fort  difficile  de  dire  quelle  est  la  vraie  beauté. 

Nous  aimons  une  tête  ovale ,  partagée  en  qua- 
tre divisions  égales;  les  Caraïbes  la  veuîenf: 
longue  et  plate,  et  serrent  entre  deux  planche* 
celle  de  leurs  enfan» ,  pour  lui  donner  la  figure 
de  la  pleine  lune.  D'autres  peuples  la  deman* 
dent  carrée  ;  les  Siamois  l'ain^ent  pointue  en 
pain  de  sucre. 

Nous  estimons  les  petites  oreilles;  les  Chinois 
les  admirent  quand  elles  sont  longues,  plates  et 
pendantes.  Nous  voulons  des  nez  aquilins ,  sail- 
lans  et  bien  détachés  du  visage  ;  les  habitans  de 
Macassar  les  applafissent  sur  la  face  de  leurs 
ënfans ,  et  en  mesurent  là  beauté  sur  la  làr-^ 
gèur.  Un  des  agrémens  qu  ambitionnent  le  plus 
les  femmes  des  Jaggas,  eu  Afrique ,  c'est  d'avoir 
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quatre  dents  àc  moins,  deux  en  haut  et  deux 
€n  bas  ;  la  femme  qui  n  aurait  pas  le  courage  de 
se.  les  jpaire  arracher,  serait  perdue  de  réputa- 
tîoi).  Les  Romains  aimaient  les  sourcils  réunis 
et  un  petit  front;  les  Grecs  voulaient  les  sour- 
cils bien  séparés ,  et  un  front  dégagé.  Les  Ro- 
mains aimaient  les  petits  yeux;  les  Grecs  les 
voulaient  gros  et  saillans,  et  jamais  Homère  ne 
donne  un  titre  d'honneur  à  Junon,  sans  rap- 
peler SoopisÇ  déesse  aux  yeux  de  bœuf). 

Que  doit-on  conclure  de  ces  exemples  et  de 
{beaucoup  d'autres  ?  c'est  qu  on  ne  doit  rien  pré- 
juger sur  la  beauté,  suivre  la  mode  et  se  cbn ten- 
ter qje  cejle  qj^i  règne  dans  le  pays  qu  on  habite. 

Parmi  les  moyens  dont  les  femmes,  peuvent 
faire,  usage  pour  régner  sur  le  cœur  des  hommes , 
et  fortifier  ïempire  dont  elles  jouissent,  on  doit 
donner  un  rang  distingué  à  la,  propreté.  , 
,  Il  tant  convenir  qije  les  Pa];*isiennes  sont  à  cet 
égard  les  pre^iières  femmes  de  l'Europe  ;  mais 
gllés^oht  encore  bien  éloignées  de  la  scrupuT 
îeuse  délicatesse  des  Grecques  et  des  Romaines. 
A  Rome  et  à  Athènes,  les  femnies  ne  pouvaient 
ni  cracher  ni  se  moucher  en  public*  Une  Grec- 
que enr^humée,  était  obligée  de  rester  dans  son 
appartement,  comme  une  Parisienne  qui  le  ma-« 
tin  a  fait  usage  des  célèbres  grains  de  santé. 

La  femme  qui  se  sera.it  permis  de  cracher 
ÇQ  public,  aurait  été  punie  par  le  mépris  pu 
par  le  ridicule.  .I?es  fonctions  du  moychoir 
paraissaient  t^^^^^  indignes  du  beau  sexe, 

que  rînfractiQn  de  la  bienséance  sur  ce  points 
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suffisait  seule  pour  rompre  une  tendre  union , 
brouiller  des  amans,  désunir  des  époux. 

On  trouve  dans  Juvenal  un  passage  qui 
prouve  que  Thabitude  de  se  moucher,  même 
dans  Tintérieur  de  la  maison,  était  quelquefois 
tine  cause  de  séparation.  Le  poète  nous  repré- 
sente un  Ixomme  qui  dépêche  un  esclave  au- 
près de  sa-  femme ,  pour  lui  signifier  son  congé  : 
K  Madame,  faites  votre  paquet  et  retirez- vous  ; 
«  vous  ne  plaisez  plus  à  Monsieur,  vous  vous 
«  mouchez  à  chaque  instant.  Sortez  d'ici  promp- 
«  tement ,  et  dépéchez.  Nous  attendons  une 
«autre  femme  dont  le  nez  sera  toujours  sec.  » 

Les  Romains  étaient  si  délicats,  que  le  mot 
éponge,  était  chez  eux  un  mot  obscène  ;  il  n  é« 
tait  point  permis  de  le  prononcer. 

Qu  auraient-ils  dit  si  leurs  femmes  se  fussent 
avisées  de  porter  dans  leur  poche  une  petite 
boîte  remplie  d'une  poudre  puante,  sale  et 
noire ,  et  qu'elles  eussent  usé  de  ce  cosmétique 
pour  égayer  leurs  humeurs  cérébrales!  «  O  trois 
<c  et  quatre  fois  maudit ,  s'écrie  à  ce  sujet  Fau- 
te teqr  de  \ Encyclopédie  de  la  beauté,  l'Espagnol 
«  malencontreux  qui,  se  promenant  un  beau  ma* 
«  tin  dans  k  Jujcatan,  trouva  cette  plante  trop 
i£.  fi^O^deuse,  qui  vint  grossir  le  nez  des  belles.,  et 
«  ternir  k  pureté  de  leur  haleine  !  » 

Ce  fut  en  iS6o  que  ce  nouveau  sternutatoire 
s'introduisit  en  Europe.  Dès  son  origine  il  se* 
le  va:  jusqu'à  la  bauteur  d'un  nez  royal.  Gatherino 
de  Médicis  le  prit  sous  sa  protection,  et  on  l'ap- 
pela Xherbe  à  la  reine.  Les  médecins  écririrent 
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pour  et  contre,  et  cent  rames  de  papier  devin- 
rent le  théâtre  de  ce  combat.  Plusieurs  versè- 
rent jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  encré  ;  les 
malade^  respirèrent  quelque  temps.  Enfin  la 
guerre  cessa,  et  le  tabac  sortit  victorieux  de  cette 
grande  épreuve. 

La  mode  est  une  divinité  à  laquelle  tous  les 
âges,  toutes  les  conditions  viennent  rendre  un 
servile  hommage  ;  elle  fait  même  courber  la  sa- 
gesse sous  le  joug  de  la  folie.  Pour  se  former  une 
idée  de  sa  tyrannie ,  il  faut  lire  dans  le  livre  que 
j'ai  cité ,  les  chapitres  XIII  et  XIV,  qui  contien- 
nent une  histoire  abrégée  des  modes  françaises  ^ 
depuis  le  douzième  siècle  jusqu  a  nos  jours. 

Le  vêtement  des  femmes ,  pendant  le  douzième 
siècle ,  était  une  simple  tunique  serrée  par  une 
ceinture,  un  nlanteau  et  un  voile.  A  la  ceinture 
était  suspendue  une  bourse,  dont  la  forme  res-- 
semblait  exactement  à  celle  de  nos  ridicules ,  et 
dans  laquelle  les  dames  renfermaient  leur  argent. 
Sous  Philippe-le-Bel  elles  prirent  la  gtdmpe,  qui 
depuis  est  restée  aux  religieuses.  Sous  Charles  Y, 
rhabillement  des  veuves  ressemblait  à  celui  des 
nonnes.  Une  princesse  galante ,  amena ,  sous  le 
règne  de  Charles  VI ,  Tusage  d'avoir  les  épaules 
et  la  gorge  découvertes.  On  adopta  des  bonnets 
en  forme  de  cornes;  on  les  porta  si  hautes  et  si 
larges ,  qu'il  fallut  agrandir  les  portes  des  àppar- 
temens.  C'est  de  ces  cornes  qu'est  venu  le  nom 
de  cornette.  Les  manches  des  robes  étaient  dé- 
chiquetées et  pendaient  jusqu'à  terre.  On  fortifia 
ks  chaperons  par -devant,  avec  des  pièces  de 
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cuîr  et  plusieurs  cercles  de  baleine,  pour  leur 
donner  de  la  consistance  ;  c'était  une  espèce 
d'entonnoir,  dans  lequel  le  buste  des  femmes  se 
trouvait  enfermé.  Sous  ce  même  règne,  com- 
mencèrent à  se  multiplier  les  bonnets  en  pain 
de  sucre,  auxquels  on  attachait  un  voile  qui  pen» 
daît  plus  ou  moins  bas,  selon  la  qualité  de  la 
personne  qui  le  portait.  Ces  bonnets  s'appelaient 
des  hennins  ;  ils  devinrent  d'une  hauteur  si  ex- 
travagante, quils  avaient  quelquefois  pkis  d'une 
aune  de  longueur.  Thomas  Donnecte  prêcha  vi- 
goureusement contre  les  hennins,  ti  Par- tout  où 
«  frère  Thomas  allait,  dit  Paradin ,.  les  hennins 
«  ne  s'y  osaient  plus  trouver,  pour  la  haine  qu'il 
«  leur  avait  vouée.  Ce  qui  profita  quelque  temps; 
«  mais  quand  ce  prêcheur  fut  parti,  les  dames 
«  relevèrent  leurs  cornes ,  et  firent  comme  les 
«  limaçons,  lesquels,  quand  ils  entendent  quel- 
le que  bruit,  les  rentrent  tant  bellement  dans 
«  leur  coquille,  et  ensuite ,  le  bruit  passé ,  sou- 
«  dain  ils  les  relèvent  plus  grandes  que  devant. 
«Ainsi  firent  les  dames,  car  les  hennins  jm, 
«furent  jamais  plus  grands,  plus  pompeux  et 
«  plus  superbes  qu  après  le  partement  du  frère 
«  Thomas.  » 

Comme  on  passe  toujours  d'une  extrémité  à 
l'autre ,  sous  Louis  XI,  on  adopta  àt^  bonnets  si 
bas,  et  l'on  aplatit  tellement  la  coiffure ,  que  les 
femmes  semblaient  avoir  la  tête  rasée.  Ce  fut 
Ters  ce  temps  -  là  que  la  France  commença  à 
s*emparer  du  sceptre  de  la  mode  ,  dont  elle  ne 
s'e^t  jamais  dessaisie  depuis.  L  auteur  fait  ici 
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une  ënumération  fort  curieuse  de  tout  ce  que 
la  coquetterie  et  Tart  de  plaire  inventèrent  suc- 
cessivement pour  assurer  leurs  triomphes.  Il  ne 
dissimule  pas  que  souvent  lamour  de  la  nou-» 
veauté  enfanta  T oubli  des  sentimens  les  plus 
doux. 

Ainsi,  jadis,  T Opéra  ayant  été  consumé  par 
un  incendie  qui  coûta  la  vie  à  une  foule  d'infor- 
tunés, on  vit,  quelques  jours  après,  la  couleur 
feu-d*Opéra  devenir  la  couleur  à  la  mode.  On 
se  parait  du  souvenir  affreux  d'hommes  brûlés 
vivans. 

En  1789,  les  femmes  portèrent  des  boucles 
d*Qreilles  et  des  bagues ,  dans  lesquelles  elles 
avaient  fait  enchâsser  des  pierres  de  la  Bastille. 
Elles  appelaient  cela  des  bijoux  à  la  constitution. 

Avant  cette  époque ,  on  les  avait  vu  aller  chei^ 
cher  la  couleur  de  leur»  rubans  jusque  dans  les 
déjections  d'un  enfant  royal.  La  couleur  cacû'^ 
dauphin  orna  toutes  les  parures  %  et  ce  mot  que 
l'on  retrace  aujourd'hui  avec  répugnance ,  était 
sur  les  lèvres  de  rose  de  toutes  les  petites  maîr 
tresses^ 
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LE  SOLML  ET  LES  DAMES, 

Supplément  au  chapitre  des  rmdités. 

*f'Ai   toujours  admiré  I2I  sensibilité  vraiment 
touchante  avec  laquelle  M.  de  Lalaiide  s  occù-^ 
pait  autrefois  du  nombï'é  dés  constellations ,  de 
la  santé  des  astres,  et  dés  palpitations  dé  ré- 
toile Algol  ;  mais  le  soin  du  ciel  al)sorbait  toute» 
%ts  pensées,  et  lui  faisait  souvent  négliger  les 
intérêts  de  la  terre.  J'aime  beaucoup  son  Astro- 
nomie des  dames;  c'eôt  un  abrégé  claii*,  facile,  et 
souvent  élégant.  Je  nai  rien  à  repro(^her  à  ses 
chapitres  sur  les  étoiles,  les  planètes,  les  co- 
mètes, etc.  ;  mais  ce  qu  il  dit  du  soleil,  me  paraît 
fort  insuffisant ,  et  depuis  les  changemens  sur-, 
venus  dans  nos  modes,  il  me  semble  qu  il  fau- 
drait aussi  changer  nos  almanachs.  AppoUon  à 
toujours  passé  pour  un  Didii  fort  amoureux.  Ses 
flèches  étaient  presque  atisfei  redoutables  que 
Xîeiles  de  Cupidon,  et  sa  course  égalait  le  vol  dû 
zéphir.  On  sait  avec  quelle  peine  Baphné  par- 
vint à  se  soustraire  à  sa  poursuite  ;  il  serait  assù- 
rétoent  fâcheliîf  qtîe  toutes  ntis  belles  fussent 
obligées  de  recourir  aux  mêmes  moyens  ;  car 
quelque  tk>i>le  que  soit  le  kuriér,  une  femme  est 
encore  un  objet  préférable. 

Lorsque  les  nôtres ,  attachées  aux  usages^  att- 
tiiqùes  de  leui:»  mères,  eï  ;^îu»  afttchtives-à  t:on- 
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éerrtT  lenrs  charmes  quà  les  produire ,  avaient 
soin  de  les  revêtir  de  nombreuses  draperies  qui 
en  protégeaient  le  secret ,  le  Dieu  du  jour  avait 
moins  davantage,  ses  flèches  transparentes  ne 
pénétraient  point  jusqu  au  sein  de  la  beauté ,  et 
M.  de  Lalande  pouvait,  dans  son  Traité  d'astro^ 
jrufinie,  se  dispenser  de  nous  indiquer  les  posi- 
tions de  cet  astre ,  et  la  direction  de  ses  regarda 
aux  différentes  époques  de  Tannée.    . 

Mais  il  n*en  est  pas  aujourd'hui  comme  autre- 
fois :  aux  draperies  nombreuses  et  épaisses»  dont 
les  replis  volumineux  arrêtaient  la  témérité  d*ua 
regard  indiscret,  ont  succédé  des  voiles  légers, 
et  diaphanes. 

Lorsque  le  bel  astre  qui  nous  éclaire  se  tient 
presque  perpendiculairement  au-dessus  de  nos 
têtes,  il  n* en  résulte  aucun  inconvénient;  Tombre 
se  projette  sur  la  terre  dans  une  direction  verti- 
cale,,  et  la  pudeur  de  nos  dames  est  en  sûreté. 
Mais  lorsque  ^  changeant  de  position ,  son  char 
6  incline  sur  Ihorizon,  alors  ses  traits  étince- 
lans,  en  se  projetant  à  travers  les  voiles  légers 
qui  leur  sont  opposés,  en  éclaire  le  tissu  trop 
perméable ,  et,  à  Tinsu  de  la  beauté,  découvre  à 
Tœil  profane  des  charmes  dont  la  vue  ne  lui  était 
pas  destinée.  / 

Lorsque  le  soleil  vient  à  planer  sans  nuages 
sur  notre  horizon,  il  n* est  presque  pas  de  jour 
qui  ne  soit  marqué  par  quelques  «•  unes  de  ces 
trahisons.  Je  connais  des  jeunes  gens  pour  qui 
elles  sont  un  sujet  de  spectacle  et  un  divertisse- 
ment délideux:  ils  se  placent  au  boulevard  deA 
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italiens,  aux  TuUeries,  par-tout  ou  de  beaux  ar- 
bres et  un  beau  ciel  appellent  de  nombreuses  et 
élégantes  réunions.  Là,  leur  œil  est  en  sentinelle 
permanente,  et  ils  n'abandonnent  le  pDste  que 
lorsque  toutes  les  reconnaissances  sont  aclie^ 
vées. 

Je  ne  puis  attribuer  tant  d'abandon  d'une  part, 
et  tant  ^indiscrète  curiosité  de  l'autre ,  au  mé- 
pris des  deux  >sexes  pour  les  règles  de  la  bien- 
séaiice  et  de  la  modestie  ;  j'aime  mieux  croire 
quelles  tiennent,  du  côté  des  femmes,  à  leur 
impriyoyance ,  et  aux  défauts  de  t Astronomie  des 
damfis,  par  M.  de  Lalande.  Si  ce  grand  régula- 
teur du  ciel  eût  pris  la  peine  de  faire  réimprimer 
cet  abrégé,  et  diiidiquer,  pour  chaque  saison  et 
pour  chaque  heure  du  jour ,  la  direction  des 
rayons  du  soleil  sur  la  terre ,  et  l'angle  d'incli- 
naison qu'ils  y  forment,  nos  dames,  instruites  à 
propos,  se  seraient  hâtées  d'opposer  à  leur  lu- 
mière indiscrète  des  voiles  plus  épais  ;  les  esprits 
et  les  yeux  timorés  ne  se  scandaliseraient  pas , 
et  les  misanthropes  qui  ne  veulent  point  croire  à 
la  vertu,  n'attribueraient  pas  à  un  défaut  de  pu- 
deur et  de  modestie  ce  qui  ne  tient  qu'à  l'im-* 
perfection  d'un  almanach. 
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,      LES  BEAUX  BRAS, 

Autre  supplément  au  chapitre  des  nudités. 

XiORS<2U£  les  femmes  ne  montraient  pas  encore 
leurs  épaules  jusqu^aux  hanches,  et  leurs  bras 
jusqtt*aax  épaules ,  il  n'appartenait  qu  a  celles  qui 
a'vaient  réellement  de  beaux  bras  d'en  laisser  voir 
assez  pour  qu'on  pût  deviner  le  reste.  De  beaûs 
hras  ont  été  de  tout  temps  un  des  attraits  aux* 
quels  les  hommes  ont  su  le  moins  résister,  et  un 
des  complimens  que  les  femmes  entendent  avee 
le  plus  de  plaisir. 

Anacréon,  TibuUe  et  Cornélius- Gallus  ont 
t^élébré  voluptueusement  les  beaux  bras  de  leurs 
maîtresses.  Les  statues  grecques  qui  nous  restent 
ont  des  bras  admirables.  Le  chevalier  de  Gram»- 
mont  dit  dans  ses  Mémoires  ^  en  parlant  de  ma*- 
demoiselle  Hamilton  :  Elle  était  dans  cet  âge  hett- 
reux  ourles  charmes. du  beau  sexe  commencent 
à  s  épanouir  ;  elle  avait  la  plus  belle  taille,  la  plus 
belle  gorge  et  les  plus. beaux  bras  du  monde. 

Voyez  avec  quelle  grâce  la  jeui^e  Hébé  sert 
lambroisie  à  la  table  des  Dieux  ;  ce  n'est  ni  sur 
son  charmant  sourire,  ni  sur  ses  yeux  chargés 
de  volupté,  ni  sur  sa  taille  divine  j  mais  sur  les 
moelleux  contour^  de  son  bras  d'ivoire ,  que  les 
yeux  sont  fixés. 

Quand  vous  voyez  une  jeune  beauté  parir 


(90 
siienne  pincer  de  la  harpe  ou  toucher  du  piano , 
quel  enchantement  cette  aimable  sirène  ne  pro- 
duit-elle pas  sur  vos  sens  ?  Pour  moi,  toutes  les 
fois  que  j'ai  joui  de  ce  plaisir,  j'ai  cru  d'abord 
que  mon  ravissement  ëtait  produit  par  une  voix 
plus  fraîche  que  celle  de  madame  StHna-Sacchi , 
et  par  des  sons  pleins  d'harmonie  :  en  y  pensant 
mieux,  et  revenu  un  peu  à  ma  raison,  }e  ne  tar- 
dai pas  à  me  convaincre  que  les  plaisirs  de  l'o- 
reille étaient,  dans  celte  circonstance,  subor* 
donnés  à  ceux  des  yeux ,  et  que  j'étais  moins  oc- 
cupé de  la  voix  de  la  brillante  cantatrice  que  de 
ses  heûux'bras. 

Mais  plus  ce  genre  de  beauté  est  rare  et  sédui- 
sant, moins  il  doit  être  prodigué. 

Non  seulement  une  femme  délicate  doit  être 
avare  de  ces  trésors  qui,  comme  tous  les  autres, 
se  perdent  à  l'user,  mais  une  femme  prudente 
doit  bien  se  garder  d'exposer  à  l'air  inconstant 
de  Paris  sa  poitrine  et  ses  bras ,  si  toutefois  elle 
préfère  les  avantages  de  la  santé  aux  jouissances 
de  Tamour-propre  et  de  la  coquetterie.  On  ne 
saurait  imaginer  combien ,-  dans  ces  dermers 
temps  sur -tout,  la  nudité  des  épaules  et  des 
avant-bras  a  causé  de  catbarres,  de  phthisies  et 
de  morts  prématurées. 

Si  vous  ne  m'en  croyez  pas,  Mesdames,  croyez 
au  moins  à  l'expérience,  et  daignez  lire  avec 
quelque  attention  ce  que  disait  à  ce  sujet  un  des 
plus  savans  médecins  de  notre  capitale.  • 

<t  Comment  pourrai-je  efFacër  de  ma  mémoire 
cette  jeune  personne  qui ,  brillant  de  toutes  tes 
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gr&ces  et  de  la  force  de  la  jeunesse,  jouissant  à 
six  heures  du  soir  de  la  plus  belle  santé,  fut  en- 
traînée sous  le  costume  de  la  mode  dans  ces 
fêtes  que  Ton  pourrait  presque  comparer  aux 
saturnales  des  Romains,  et  rentra  à  onze  heures, 
saisie  de  froid ,  la  gorge  sèche,  la  poitrine  op- 
pressée, déchirée  par  une  toux  violente,  et  per- 
dant bientôt  la  raison ,  en  proie  au  feu  dévorant 
de  la  fièvre,  ne  recevant  de  notre  art,  quelle 
Implorait,  de  légers  soulagemens,  que  pour  ex- 
pier dans  les  longues  souffrances  de  la  phthisie, 
et  dans  une  fin  prématurée,  la  crainte  de  paraître 
ridicule ,  ou  le  désir  d'étaler  la  beauté  d^  son 
l>ras?  Pourrais -je  ne  pas  entendre  encore  les 
regrets  et  les  plaintes  amères  de  cette  jeune  im-' 
prudente,  qui,  oubliant  tout,  jusqu  à  son  enfant, 
que  les  persécutions  dune  perfide  amie  arra^ 
obèrent  de  son  sein ,  se  dépouilla  des  vétemens 
salutaires  qui  conservaient  son  lait,  découvrit  le 
réservoir  délicat  que  la  nature  et  la  tendresse 
maternelle  se  plaisaient  à  remplir,  exposa  ses 
bras,  sa  gorge,  sa  poitrine  et  tout  son  corps 
aux  injures  de  Tair,  et  se  rendit  à  lune  de  ces 
promenades  plus  célèbres  encore  par  les  mala- 
dies qu  on  en  rapporte ,  que  par  les  plaisirs  que 
Ton  y  goûte.  A  peine  arrivée ,  un  vent  froid  s'é- 
lève, ses  membres  frissonnent,  sa  poitrine  se 
serre,  la  suffocation  qui  la  menace  lui  permet  à 
peine  de  retourner  chez  elle,  où  la  fièvre  et  le 
délire  lattendent,  et  ne  cèdent  qu'avec  lenteur 
aux  efforts  de  la  médecine.  Plus  de  lait  pour  l'en- 
fant} c'était  à  la  place  de  cette  liqueur  douce ,  un 
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amas  d*humetirs  corrompues ,  qui  ne  se  firent 
jour  au  dehors  que  par  des  douleurs  inouies  et 
toujours  croissantes.  Son  enfant,  qui  lui  tendait 
les  bras ,  en  repoussant  toute  autre  nourriture , 
semblait  lui  reprocher  le  mépris  de  tous  ses  def 
voirs,  et  le  sacrifice  qu'elle  avait  fait  de  son  fils 
à  la  vanité  de  montrer  ses  épaules,  et  à  Fambition 
insensée  d*étre  mise  un  instant  tur  la  Uste  des 
femmes  à  la  mode....  » 
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LE  STJCRE  ET  LE  CAFÉ. 

11.  y  a  quelques  jours  que  featrai  dans  un  très- 
beau  magasin  de  modes  ;  ç  est  là  qu  il  faut  aller 
lorsqu'on  ^veut  avoir  les  nouveautés  dans  toute 
leur  fraîcheur;  c*est  là  que  le  goût  antique  se 
retrouve  dans  toute  sa  pureté.  Une  femme  jeune, 
jolie ,  au  teint  pâle ,  à  Vœil  doux  et  languissant 
occupait  la  première  place  du  comptoir  :  c'était 
la  principale  divinité  de  cette  riche  succursale 
du  temple  de  Comus.  Elle  était  entourée  de  plu^ 
sieurs  nymphes  ,  la  plupart  plus  j^eunes  qu'elle, 
mais  non  pas  plus  attrayantes  :  elle  donnait  ses 
ordres  avec  un  accent  mélancolique  qui  ajoutait 
encore  un  nouveau  lustre  à  ses  charmes.  Elle 
paraissait  triste,  affligée,  souffrante,  et  semblait 
pouvoir  à  peine  soulever  une  légère  bande  de 
dentelle  dont  on  voulait  savoir  le  prix. 

Son  état  m'inspira  les  plus  doux  sentimens ,  et 
j'étais  sur  le  point  de  lui  demander  ce  qui  causait 
sa  souffrance  ,  lorsque  je  vis  entrer  un  homme 
d'un  âge  moyen ,  qu'à  sa  marche  grave  et  son 
extérieur  composé  ,  je  reconnus  bientôt  pour 
un  docteur. 

Ah!  docteur,  que  vous  arrivez  à  propos!  Hé 
bien  !  quand  nous  rendrez-vous  le  café  ?  Depuis 
deux  jours  j'ai  cessé  d'en  prendre,  et  je  sui»dans 
un  état  affreux  !  Une  migraine  horrible ,  une  lan- 
gueur, une  faiblesse,  un  accablement...  Ah!  doc-; 
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teur!  le  café  est  un  objet  de  première  nécessité. 
LE  DOCTEUR.  Oui,  quand  on  veut  absolument 
çn  prendre ,  et  qu*on  se  fait  Tesclave  docile  du 
préjuge  et  de  Thabitude. 

LA  BELLE  MARCHANDE.    Quoi  ,    docteur  !  VOUS  , 

pensez  réellement  que  je  pourrais  déjeûner  sans 
café,  sans  thé,  sans  chocolat?  Mais  à  quel  régime 
me  mettriez  -  vous  donc?  Me  croyez -vous  un 
estomac....? 

LE  DOCTEUR.  Je  VOUS  crois  un  estomac  égal  à 
celui  de  ces  demoiselles  ;  elles  sont  Parisiennes 
comme  vous  ,  elle^  mènent  une  vie  occupée  et 
sédentaire  comme  vous ,  faites-moi  maintenant 
le  plaisir  de  me  dire  si  vous  leur  donnez,  à  dé- 
jeuner, du  café  ou  du  chocolat? 

LA  BELLE  MARCHA£(D£.  Cela,  docteuT,  est  bien 
différent  :  ces  demoiselles  dé  jeûnent  avec  .un 
morceau  de  pain  ,  un  verre  d'eau ,  et  un  fruit  ; 
mais  elles  sont  d'une  complexion  à  braver  tous 
les  régimes. 

LE  DOCTEUR.  Eh  !  qui  vous  a  dit  que  votre 
complexion  n'en  vaudrait  pas  beaucoup  mieux, 
si  vous  faisiez  à  peu  près  comme  elles  ?  Je  ne 
veux  pas  vous  réduire  au  verre  d'eau  ;  mais 
croyez-vous  que  ce  soit  l'abstinence  du  café  qui 
ait  produit  votre  migraine  et  vos  maux  de  nerifo  ; 
étiez -vous  donc  si  bien  portante  il  y  a  deujc 
jours ,  quand  vous  preniez  encorç  du  café  ? 
Faut-il  vous  dire  que  cette  liqueur  est  souvent 
défavorable  à  la  beauté,  et  que  la  iK>âe  la  plus 
vermeille  se  décolore  souvent  par  Tubage  du 
café. 
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'  LA  tktUË,  MAEGHAKDE.  Ainsi ,  môilsi^ur  le 
docteur,  il  fauc^ra  que  je  déjeûne  dorénavant 
comme  mon  scieur  de  boîs;avec  un  verre  de  vin 
peut  -  être  ?  Mon  teint  assurément  en  vaudra 
mieux,  et  quand  il  sera  diapré  de  brillans  rubis, 
je  serai  un  objet  bien  aimable  à  placer  dans  un 
magasin. 

ii£  DOCTEUR.  Voilà  comme  on  prend  toujours 
les  choses  à  Textréme.  Je  n  ai  pas  assurément 
le  projet  de  vous  proposer  de  boire  comme 
votre  scieur  de  bois  ;  mais ,  dites-moi ,  croiriez-^ 
TOUS  avoir  si  mal  déjeûné  »  en  mangeant ,  le 
matin,  un  potage  au  vermicelle,  au  riz,  à  la 
semoule ,  et  si  vous  n  aimez  pas  le  potage ,  en 
mangeant  une  compote  de  pommes,  de  poires, 
de  bons  pruneaux  de  Tours?  en 

LA  BELLE  MARCHANDE.  En  vérité  ,  docteur, 
vous  raisonnez  bien  mal  ce  matin.  Vous  me 
conseillez  les  compotes  ;  mais  pour  faire  des 
compotes,  il  faut  du  sucre,  et  vous  savez  à  quel 
prix  il  est. 

LE  DOCTEUR.  Le  sucre  est  très -cher  assuré- 
ment ;  il  le  serait  beaucoup  moins  si  nous  vou- 
lions :  un  peu  de  sobriété  diminuerait  bientôt 
une  coiQSommation  qui  n  a  pour  basé  que  nos 
préventions  et  la  force  de  nos  habitudes.  Je 
mange  tous  les  jours  chez  moi  des  compotes 
excellentes,  dans  lesquelles  il  neutre. pas  un 
scrupule  de  sucre  ;  on  se  contente  de  les  faire 
avec  un  vin  vieux  choisi  ;  on  les  ferait  très- 
bonnes  encore  avec  un  vin  ordinaire, 

LA  BELLE  mar<:hande.  Et  TOUS  voilà  toujours 
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avec  votre  vin.  Que  ce  mot  est  mal  sonnant  pour 
les  oreilles  d'une  femme! 

LE  DOCTEUR.  Fort  bien,  j*admire  votre  déli- 
catesse ,  mais  pourtant,  quand  on  vous  sert  le 
pétillant  et  mousseux  Champagne ,  votre  oreille 
.  et  votre  palais   s'accommodent  assez  bien  du 
vilain  mot  de  vin. 

LA  BELLE  IMLARCHAKBE.    MaU ,   monsieur  le 
docteur,  les  maladçs,  les  pauvres  malades? 

LE  DOCTEUR.  Quand  il  ne  sera  plus  question 
que  de  malades,  le  sucre  et  le  café  ne  nous  man«* 
queront  pas;  mais  vous  êtes  donc  bien  per»* 
suadée  que  les  femmes  ne  sauraient  vivre  sans  su<> 
creries,  saas  pastilles  au  chocolat,  sans  conii-^ 
turcs?  £h  bien!  faites-moi  le  plaisir  de  me  dire 
depois  quand  vous  croyez  que  ces  friandises 
sont  à  la  mode. 

LA  BELLE  MARCHANDE.  Mais,  Monsieur,  elles 
sont  si  agréables,  quonna  jamais  dû  cesser  d'en 
faire  usage. 

LE  DOCTEUR.  Je  ne  veux  point  vous  faire  un 
crime  de  n'être  pas  aussi  savante  en  histoire 
qu  en  pompons  ;  cependant  vous  faites  tant  de 
beaux  ouvrages. d'après  l'antique,  que  vous  ne 
trouverez  pas  mauvais  que  je  vous  parle  un  peu 
des  temps  pas;sés.  11  faut  donc  vous  dire  qu'il 
n'y  a  pas  trois  siècles  que  Ton  connaît  en  France 
le  sucre  ,  le  café ,  le  thé ,  le  chocolat  :  tous  ces 
grands  hommes  dont  vous  avez  c^ntendu  parler^ 
Périclès,Alcibiade,  Alexandre,  Scipion,  César; 
tous  ces  illustres  grecques  et  romaines ,  les  Sa* 
pho,  les  Corinne;  les  Julie,  le»  Agrippine,  ne 
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connaissaient  aucune  de  ces  douceurs  exquises 
qui  vous  paraissent  de  première  nécessité  pour 
une  jolie  marchande  de  Paris.  Jusqu'au  treizième 
siècle ,  les  souveraines  de  l'Europe  vivaient 
comme  la  plupart  des  femmes  vivent  encore  en 
province. 

LA  BELLE  MARCHANDE.  Si  ce  que  VOUS  dites 
est  vrai,  docteur^  de  quelle  manière  dînait- on 
donc  alors?  Comment  se  guérîssait-6n  quand  on 
avait  un  estomac  languissant ,  des  affections  de 
nerfs?  Quoi!  dans  les  chaleurs  de  Tété ,  pas  une 
glace ,  pas  une  simple  limonade  ? 

LE  DOCTEUR.  Tôutes  CCS  choscs  sont  des  raffî- 
nemens  de  neutre  luxe  moderne  :  on  vivait  très- 
bien  autrefois  1  la  table  des  Romains  était  aussi 
somptueuse  que  la  nôtre,  et  leurs  femmes  se 
portaient  mieux.  Quand  Tindustrie  humaine  ne 
peut  pas  »  exercer  sur  un  objet ,  elle  se  jette  sur 
un  autre.  Croyez-vous  que  ii ,  par  un  accident 
imprévu ,  par  une  de  ces  grandes  crises  de  la 
nature,  qui  ont  autrefois  divisé  les  cantinens, 
nous  vemt)n5  à  être  entièrement  séparés  du 
Nouveau-Monde, croyez- vous  que  nous  dussions 
périr  pour  cela?  Nos  chimistes  ,  ft^es  confrères 
les  médecins^  nos  distillateurs,  nos  fabricans 
de  toirte  espèce,  interrogeraient  leur  imagination 
et  leur  industrie,  et  elles  leur  répondraient  suffi- 
samment. N;e  Toyez-^vous  pas  que  déjà  un  habile 
apothicaire  est  parvenu  à  concentrer  le  café ,  et 
quavec  un  flacon  qui  ne  coùle  quun  écu  ,  on 
parvient  à  se  faire  dix  tasses  d'ein  très-bon  café, 
pour  lequd  il  ne  Jatrt  que  trèSrpeu  de  sucre,  et 
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dans  lequel  il  n  entre  point  du  tout  de  chico» 
rée  (i). 

LA  BELLE  MARGHAKDE.  Yous  avez»  docteur» 
le  don  de  me  persuader  :  tâtez  mon  pouls,  et  si 
vous  voulez  me  revoir  demain ,  je  consens  à  me 
laisser  tout-à-fait  convertir* 

^  -  ■--    ■  •  '  ■    ■  _j_ 

(i)  Cet  extrait  de  café  n'a  rien  perda  de  sa  réputation» 
()ous  le  devons  à  M*  Bourgogne^  pharaiacieo  rue  de  la 
Harpe«  Il  est  sui^tout  très-utile  ea  voyage* 


(  loo  ) 

LE  SUCRE   ET  LE   CAFÉ. 

Suite  du  chapitre  précédent. 

Jj  £  lendemain ,  le  docteur  rennt  à  la  même 
heure  chez  la  belle  marchande.  Je  désirak»  en- 
tendre la  suite  de  cet  entretien ,  et  j'eus  facile- 
ment un  prétexte  de  m'y  trouver. 

Hé  bien  !  dit  le  docteur,  la  migraine,  les  maux 
de  nerfs ,  les  langueurs  d'estomac ,  comment 
traitez-vous  tout  cela  aujourd'hui?  Sans  doute 
que  vous  êtes  revenue  au  café  ? 

La  belle  marchande  ne  répondit  d'abord  que 
par  un  souris  très-doux ,  qui  donna  un  nouveau 
charme  à  l'expression  mélancolique  de  ses  beaux 
yeux. 

J'ai  eu  plus  de  courage,  ajouta-t-ellc! ,  et  j'a- 
voue que  je  me  trouve  très-bien  d'un  excellent 
potage  de  santé  que  j'ai  couronné  de  deux  doigts 
de  vin  de  Malaga.   , 

LE  DOCTEUR.  A  merveille,  ma  belle  dame; 
quand  vous  pourrez  substituer  à  votre  excellent 
potage  une  excellente  côtelette ,  c'est  alors  quQ 
vous  me  direz  des  nouvelles  de  votre  santé. 

LA  BELLE  MARGHANBE.  Vous  croyez  que  je 
serai  quelque  jour  en  état  de  faire  qn  déjeûner 
de  cette  nature  ? 

LE  DOCTEUR.  Oui,  sans  doute  ;  c'est  celui  de 
beaucoup  de  jeunes  et  jolies  femmes  qui  vsigÊât 
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iîhoisi  pour  leur  directeur ,  et  qui  se  trouvent 
à  merveilie  de  mon  régime.  Voussavez  ce  que 
je  disais  hier  ;  sur  six  mille  ans  de  durée  que 
compte  environ  ce  petit  ^obe  terrestre  que 
nous  habitons ,  il  s*en  est  écoulé  cinq  mille  sept 
cents  avant  que  Ton  connût  en  Europe  Tusagc 
des  liqueurs  fines ,  des  épices,  du  ihé,  du  cho- 
colat, du  sucre  ,  du  café  ,  etc.  ;  et  nous  serions 
aujourd'hui  encore  au  même  point ,  si  le  Portu- 
gais Yasco  de  Gama ,  et  le  Génois  Christophe- 
Colomb,  n eussent  découvert,  le  premier,  les 
Indes  orientales,  et  le  second,  les  Indes  occi- 
dentales. Vous  auriez  donc  un  beau  magasin  de 
modes  dans  la  capitale  des  Gaules  ;  vous  en  se- 
riez, comme  aujourd'hui,  le  plus  bel  ornement, 
et  vous  ne  soupçonneriez  pas  qu'on  pût  man-- 
quer  de  quelque  chose  à  Paris. 5 
^  LA  BELLE  MAR€HANJ)£.  U  cst  Vrai  que  le  luxe 
nous,  a  bien  gâtés  depuis  quelque  temps;  mais 
ce  n'est  pas  à  moi  de  m'en  plaindre. 

LE  BOCTEUB.  Si  nous  Comparions  les  plus 
beaux  siècles. de  l'antiquité  avec  le  notre,  sous  le 
rapport  des  simples  avantages  de  la  vie ,  du  luxe 
des  voitures  ,  des  ameubl^ipens ,  de  la  parure , 
nous  sérionfv  étonnés  de  no^tr^e  supériorité  sur 
les  anciens.  Je  vous  disais  hier  que  la  femme  et 
la  fille  de  Paul-Emile  ou  de  Seipiont,  n'avaient 
jamais  mangé  de  sucre  ;  que  serait-ce  si  je  vous 
disais  qu'elles  n'avaient  jamais  mis:  de  bas  ni 
porté  de  chemises  ;. qu'un  écran  en  glace  les  eût 
renduel immobiles  d'admiration;  que  leurs  plus 
beaux  appartemens  n'étaient  éclairés  que  par  de 
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petites  lames  d'une  pierre  jaunâtre  et  transpa- 
rente ,  qu  on  appelait  lapis  specularis;  que  tous 
leurs  miroirs  étaient  d'acier  poli ,  et  plus  petits 
que  ceux  qu  achètent  à  la  foire  nos  plus  simples 
paysans  ;  qu  une  robe  de  toile  ou  de  laine ,  bor- 
dée d'un  ruban  de  fil  écarlate,  était  la  plus  riche 
parure  des  patriciens ,  des  consuls ,  des  empe* 
reurs  ;  que  Timpératrice  Ulpia  Severina,  ayant 
demandé  à  l'empereur  Aurélien ,  son  époux ,  la 
permission  de  porter  une  robe  de  soie ,  il  s'y 
opf)osa ,  en  disant  :  «  Les  dieux  me  gardent  dé 
«  permettre  qu'on  emploie  chez  moi  une  étofiFe 
«  qui  se  paie  au  poids  de  l'or  !  » 

LA  bï:ll£  marchani}£.  Que  vous  êtes  heu«-. 
reux,  monsieur  le  docteur,  d'être  aussi  savant! 
J'avais  toujours  cru  que  les  choses  avaient  été 
avant  nous  comme  elles  vont  aujourd'hui  ;  je  vois, 
bien  maintenant  que  nous  ne  sommes  pas  dans 
le  plus  malheureux  des  mondes  possibles. 

LE  DOCTEUR.  Je  n'aurais  pas  besoin  de  re- 
monter si  haut  pour  vous  faire  connaître  les 
améliorations  que  nos  mœurs ,  nos  arts,  ont 
éprouvés  depuis  cent  cinquante  ans.  Si  quelque 
jour  VQus  vous  amusez  à  lire  leô  lettres  de  ma-- 
dame  de  Maintenons,  vous  y  trouverez  quelques 
détails  sur  l'emploi  qu'on  peut  faire  d'une  for-t 
tune  de  diy  mille  francs.  Cette  dame  trouve  ce 
revenu  fort  honnête  ;  elle  décrit  la  dépense  de 
chaque  jour  avec  dix  mille  livres  de  rente  ;  elle 
porte  l'exactitude  jusqu'à  donner  le  menu  d'un 
dîner.  Vous  verrez  qu'on  vivait  alors  bien  plus 
frugalement  qu'aujourd'hui  ^  et  vous  remarqme- 
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rez  sur-tçut  qu'il  nest  nullement  question. de 
café. 

LA  BELLE  MARCHANDE.  Vous  n  oserîfz  sûrc- 
.  ment  pas  inviter  aujourd'hui  quelqu'un  à  dîner 
sans  lui  donner  du  cafë. 

LE  DOCTEUR.  Depuis  long*teniips  lés  Français 
font  leurs  preuves  de  bravoure  ;  je  crois  qu'ils 
poun*aient  bien  avoir  encore  ce  courage.  Dînez 
un  peu  moins,  et  vous  n'aurez  pas  besoin  de 
moyens  étrangers  et  violens  pour  hâter  votre 
digestion.  Vous  seriez  effrayée  si  vous  lisiez  ce 
que  Tissot  a  écrit  sur  l'abus  des  boissons  chaudes, 
et  sur-tout  du  café  et  du  thé  :  il  leur  impute  une 
foule  de  maux  qui  assiègent  les  tempéramens  fai- 
bles et  délicats.  Tissot  vivait  dans  un  pays  où  la 
vie  firugale  est  en  son  plus  grand  honneur;  et 
vous  savez  si  les  bons  Helvétiens  sont  moins  bien 
pqrtans  que  les  autres.  En  province,  on  dîne 
très-bien,  et  Ton  ne  prend  de  café  que  fort  rare- 
ment; c'est  un  luxe  réservé  pour  les  grandes  oc- 
casions. Les  Bourguignons  boivent  beaucoup  de 
leur  excellent  vin,  et  font  très-peu  de  cas  de  nos 
eaux  chaudes  ;  le  thé  est  réservé  exclusivement 
pour  les  indigestions.  Un  Bourguignon  à  qui  vous 
présenteriez  du  thé  à  déjeûné,  vous  demanderait 
si  vous  le  croyez  malade.  Les  femmes  vivent  à- 
peu-près  de  la  même  manière ,  et  la  plupart  sont 
.   vives ,  spirituelles  et  bien  portantes. 

LA  BELLE  MARCHANDE.  Vous  conviendrez  pouï'- 
tant ,  docteur,  que  les  anglaises  sont  aussi  belles 
que  les  bourguignones,  et  pourtant  elles  pren- 
nent beaucoup  de  thé. 
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I4B  DOCTEUR.  Ouï,  parce  qu  en  Angleterre  on 
ne  peut  faire  mieux;, mais  convenez  que  leurs 
maris  ne  haïssent  pas  nos  vins  de  Bourgogne, 
et  qu'ils  quittent  volontiers  Jeurs  théières  pour 
nos  flacons.  Ce  quun  Anglais  admire  ,  sur-tout, 
quand  il  dîne  chez  nous ,  c'est  cette  riche  variété 
de  liqueurs  exquises  qu'on  lui  sert  tour-à-tour  ; 
c'est  la  somptuosité  de  nos  desserts  ;  on  n'a  point 
ce&  jouissances  là  en  Angleterre,  ou  du  moins 
elles  ne  sont  réservées  que  pour  la  plus  haute 
opulence.  Les  ménages  bourgeois  se  régalent 
avec  du  plump'poudîng  et  du  vin  de  groseille ,  ce 
qui  ferait  pour  nous  un  triste, ragoût.  Si  le  vin 
venait  à  nous  manquer,  quels  cris  ne  jeterions- 
ïiouè  pas  !  vous  voyez  qu'on  sait. se  résigner  ail- 
leurs ,  et  se  consoler  avec  du  porler.^Si  le  sucre 
Vjcnait  aussi  à  nous  manquer ,  il  faudrait  faire 
comme  ceux  qui  n'ont  pas  de  vin  ;  mais  nous 
n'en  sommes  pas  réduits  à  cette  extrémité, 

LA  BELLE  MARCHAîîDE.  Ho  !  je  sais  bien  que 
nos  magasins  français  ne  sont  pas  encore  épui- 
.ses,  et  que  la  cupidité  de  quelques  marchands 
nous  fait  souvent  plus  de  mal  que  la  disette. 

LE  DOCTEUR.  Laisscz  faire;  encore  quelque 
temps,  et  leurs  spéculations  ne  seront  peut-être 
pas  si  heureuses  qu'ils  l'espèrent.  Qui  sait  si 
quelque  accident  imprévu  ne  dérangera  pas  bien- 
tôt leurs  généreux  calculs  ?  Ce  ne  serait  pas 
'la  première  fois  qu'ils  auraient  été  pris  pour 
dupes. 

LA  :q£LLe  aiarcuande.  Que  j'aurais  de  plaisir 
^i  cela  arrivait  ! 
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LE  DOCTEUR.  La  hausse  a  cessé ,  et  la  baisse 
commence  ;  je  crois  qu  elle  continuera.  La  pre- 
mière alarme  est  d'abord  très-vive  parmi  nous  ; 
mais  on  ne  tarde  pas  à  se  remettre.  Quand  on 
voit  une  denrée  monter  rapidement,  on  se  figure 
qu  elle  doit  manquer  tout -à-coup  :  et  chaque  fa- 
mille veut  faire  sa  provision.  Ce  concours,  cette 
inquiétude  publique ,  servent  merveilleusement 
les  spéculateurs.  Plus  la  denrée  est  recherchée, 
plus  on  la  resserre ,  et  plus  on  élève  son  prix  ; 
mais  quand  les  petites  provisions  partielles  sont 
faites,  quand  chacun  se  croit  en  sûreté  pour  l'a- 
venir- alors  le  calme  renaît  ;  plus  de  demandes , 
plus  de  vente  ;  après  avoir  inquiété  les  autres,  le 
spéculateur  éprouve  lui-même  de  l'inquiétude , 
et  finit  par  offrir  ce  qu'il  cachait  auparavant. 

LA  BELLE  MARCHANDE.  Vous  parlez  d'or,  cher 
docteur,  vous  me  convertirez,  je  le  vois  bien; 
mais  vous  ne  convertirez  pas  aussi  aisément  ma 
laitière,  qui  prend  tous  les  jours  sa  tasse  de 
café. 

LE  DOCTEUR.  La  laitière  sera  peut-être  plus 
aisée  à  convertir  qu'une  autre.  Si  Neptune  est 
contre  nous,  Bacchus  nous  prodigue  ses  fa- 
veurs ;  et  quel  est  le  Dieu  qui  vaut  mieux  pour 
une  ménagère  de  campagne,  de  celui  qui  préside 
à  l'eau,  ou  de  celui  qui  règne  sur  les  vendanges? 
J'ai  parcouru,  il  y  a  trois  jours,  un  village  voi- 
sin, poury  traiter  quelques  fièvres  printannières. 
On  ne  songeait  pas  seulement  a  la  cherté  du 
sucre.  ÎDans  nos  villages,  il  n'y  a  souvent  pas 
trois  onces  de  sucre  existantes  à  la  fois  ;  nos  ha- 
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bitans  de  la  campagne  sont  plus  sages  que  nous. 
Ils  ne  connaissent  le  sucre  que  comme  remède  ; 
et  vous  savez  comment  ils  se  portent.  J'espère 
que  votre  laitière  fera  comme  eux,  et  tout  ira 
bien.  Adieu,  ma  belle  dame. 
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tES  MISÈRES  DE  LA  VIE  HUMAINE, 

V^UEL  beau  texte  que  les  misères  de  la  vie 
humaine!  quelle  source  féconde  de  romances 
et  d'ielégies!  Quel  philosophe  ,  quel  naturaliste , 
quel  poète  un  peu  sentimental  et  mélancolique 
n'a  pas  exhalé  quelquefois  ses  plaintes  doulou- 
reuses sur  les  infirmités  qui  accablent  la  triste 
humanité  ! 

Que  lliomine  est  bien  durant  sa  vie 

Uo  parfait-iairoir  de  douleur  !  ' 

Dès  qu'il  respire  y  il  pleure  ^  il  crie, 

Et  semble  preVoir  ses  malheurs. 

Avant  que  J,  B,  Kousseau  fît  ces  vers ,  Job» 
le  plus  ancien  des  poètes  élégiaques,  avait  dit  : 
Homo  natus  de  muUere,  bren  vmns  tempore,  re^ 
pletusmultismkeriis.  «  L'homme  né  de  la  femme» 
n  a  que  peu  de  temps  à  vivre ,  et  ses  jours  sont 
remplis  de  misères.  » 

Sjilomon  a  parlé  comme  Job ,  et  chez  les 
Grecs ,  Heraclite,  attristé  <Je  sa  lamentable  des- 
tinée, se  plaisait  à  épuiser  la  source  de  ses 
glandes  lacrymales ,  pour  pleurer  son  malheur. 
Young  a  ressuscité  Heraclite  »  Hervey  a  marché 
sur  les  pa$  dToung, 

Mais  Job ,  Salomon ,  Heraclite ,  Young  et 
Hervey  ont  pris  la  chose  au  sérieux;  ils  nont 
dessiné  le  tableau  des  misères  humaines  qu'à 
grands  traits.  Je  connais  uu  Anglais  qui  a  fait 
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mieux.  James  Bércsfort  est  entré  dans  les  moirt- 
dres  détails  ;  il  a  recueilli  jusqu'à  nos  plus  légers 
soupirs.  Il  vous  suit  à  la  ville  ,  à  la  campagne , 
au  théâtre,  en  société ,  dans  les  académies  ,  à  la 
table,  au  lit,  à  la  promenade  ,  au  coin  du  feu  , 
et  si  vous  avez  envie  de  rire,  il  vous  arrête  tout- 
à-coup,  et  vous  montre  tout  près  de  yous  une 
tribulation  à  laquelle  vous  ne  sauriez  échapper. 
Le  soleil  brillant  de  tout  son  éclat  prîntanier 
vous  promet-il  un  air  serein,  un  ciel  pur,  des 
routes  embaumées,  des  bosquets  ombragés  de 
feuillages  et  de  fleurs  ;  vous  partez  pour  la  cam- 
pagne. Vous  vous  bercez  d  avance  dans  mille 
rêves  délicieux  ;  écoutez  James  Béçejsfort ,  et 
voyez  ce  qui  vous  attend.  Vous  êtes  arrivé  k 
votre  palais  champêtre  ;  un  horizon  trompeur 
vous  promet  là  plus  belle  promenade  ,  vous 
sortez  ;  mais  on  a  oublié  dapplanir  les  che- 
mins ,  d'écarter  lés  pierres ,  de  combler  les 
ornières;  vous  tournez  la  tête  pour  dire  un  mot 
à  une  dame  jeune,  aimable,  spirituelle  ;  vatre 
pied  heurte  contre  un  caillou ,  et  votre  cor 
au  pied  vous  fait  sentir  des  douleurs  intoléra- 
bles. Vous  continuez  votre  chemin,  un  ruisseau 
qui  coule  d'une  prairie  voisine  le  coupe  dans  sa 
largeur,  et  pour  le  passer,  vous  n'avez  que  quel- 
ques pierres  rondes  ou  aigu'és,  placées  à  de  lon- 
gues distances,  et  qu'il  faut  enjamber  l'une  après 
l'autre.  Les  dames  tremblent  sur  ce  pont  péril- 
leux; vous  leur  donnez  la  niain,  elleis  arrivent  jus- 
qu'à la  dernière  pierre;  leur  pied  tourne,  et  les 
Voilà  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  La  chaleur 
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et  le  soleil  réparent  cet  accident  ;  vous  oubliez 
d-abord  cette  première  tribulation ,  et  tout  va 
bien  pendant  quelque  temps.  Mais  tout  à  coup 
le  ciel  se  couvre ,  im  nuage  épais  s'avance  au 
couchant,  et  fait  entendre  au  loin  des  coups 
de  tonnerre  suivis  et  prolongés  ;  vous  vous 
hâlez  de  regagner  votre  habitation  ;  le  vent  s  é- 
lève  ,  roule  la  poussière  en  tourbillons,  vous  en 
remplit  les  yeux  ,<  et  à  peine  pouvez-vous  faire 
un  pas;  déjà  de  larges  gouttes  d'eau  qui.tombent 
sur  votre  chapeau,  vous  annoncent  de  nouvel- 
les, misères,  Ii'orage  s'avance,  les  éclairs  vous 
éblouissent ,  un  premier  coup  .de  tonnerre  fait 
crever  le  nuage,  et  voilà  de^  torrens  de  pluie 
qui  menacent  de  vous  submerger.  Vousifuyez  ; 
mais  il  fagt  monter  une  colline,  dont  le  terrein 
gras ,  imbibé  par  la  pluie.,  vous  oblige  à  reculer 
autant  que  vous  avanqez  ;  un  de  vo$  souliers 
s  enfonce  dans  la  boue  ;  vous  voulez  le  sfetir^r, 
votre  pied  s' y  engage  de^  même,  et  vojus  restez 
implanté  dans  le  terrein  fangeux.  Enfin,  à  force 
d'efforts,  vous  parvenez  à  vous  retirer  ;  mais  la 
nuit  vous  surprend ,  volis  vous  trompez  de  ehe- 
min<;  Yonsi  marchez  à  Taventure;  vpus  arrivez 
à  un  village,  i?n  gros  chien  «de  basse-cbur  s'é-^ 
lance  sur  vous,  pu  se  corïtentç  de  vou3  .pour- 
suivre en  aboyant,  tenant  sa  gueule  sur  vos 
mollets^  tout  prêt  aies  happer.  Après  tant  de 
fatigues,  vous  arrivez  chez  vous,  trempé,,  es- 
soufflé, .mourant  de  besoin,  n'aspirant  qu'à 
changer  d'habits,  et  à  prendre  du  repos.  Mais 
vos  domestiques  ont  oublié ,  pendant  l-of âge,. 
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de  fermer  les  fenêtres  de  vos  appârtemens,  VôUâ 
les  trouvesÈ  inondés  ;  le  tonnerre  a  fait  gâter  le 
laitage  et  les  viandes  préparées  pour  votre  sou- 
per }  enfin ,  tout  semble  s  être  réuni  pour  vous 
contrarier^  et  épuiser  votre  patience.  Telles  sont 
quelques-unes  des  tribulations  de  la  campagne* 
A  combien  d'autres  n*est-on  pas  exposé  !  C*est 
votre  maison  qui  se  trouve  près  d'une  église 
dont  le  cloches  sont  perpétuellement  en  branle  ; 
c'est  un  vent  du  sud  qui  vous  apporte,  à  certains 
yotirs,  les  parfums  d'un  dépôt  consacré  au  dieu 
Stârcutim;  c'est  un  four  à  brique  qui  vous  en- 
toîe  ses  lioirs  torrens  de  fumée  ;  une  aire  de 
grange  qui  se  trouve  précisément  sous  votre 
chambre  à  coucher,  et  dont  les  batteurs  com- 
mencent leur  exercice  au  lever  de  l'aurore;  le 
bruit  d'un  moulin  qui  ne  vous  laisse  pas  un  mo- 
ment de  sommeil  ;  c'est  un  troupeau  de  bœufs 
lâché  dans  un  pâturage  voisin  de  votre  habita-^ 
lion  4  et  qui  vous  poursuit  dès  qu'il  vous  aper- 
çoit; c'est  une  foule  de  voisins  lourds,  ennuyeux, 
hébétés,  qui  viennent  assiéger  votre  salon  au 
moment  où  vous  voudriez  être  seul;  un  renard 
qui  entre  dans  votre  basse-cour,  et  mange  toutes 
le«  poulardes  que  vous  destinez  à  un  grand  re- 
pas, dont  les  convives  sont  déjà  invités  ;  une 
fouine  qui  dévaste  votre  colombier;  des  enfans 
qui  entrent  dans  votre  yerger,  et  mangent  vos 
plus  belles  pêches. 

Fatigué  de  tant  de  contrariétés,  prenez-vous 
le  parti  de  retourner  à  la  ville  ;  nouvelles  cala- 
mités. Boileau  a  peint  dans  ^es  vers  les  embarras 
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de  Paris  ;  vous  les  trouverez  dix  fois  plus  fâcheux 
aujourd'hui.  £tes-YOus  dans  la  rue ,  et  tournez- 
vous  la  tête  en  marchant  ;  un  homme  arrive 
dans  la  même  direction ,  et  vous  fait  subir  le 
choc  violent  d'une  espèce  de  bélier,  qui  vous  fait 
rendre  tout  Tair  que  vous  avez  dans  la  poitrine* 
Plus  loin  ,  un  passant  trop  poli  se  place  devant 
vous ,  en  voulant  vous  laisser  passer  ;  vpus  pre- 
nez une  autre  direction ,  il  la  prend  en  ménie 
temps,  se  porte  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche  ; 
de  sorte  que  vous  êtes  un  quart  d'heure  sans 
pouvoir  vous  décider.  Si  vous  traversez  un 
pont,  un  coup  de  vent  vous  emporte  votre  cha- 
peau, qui  roule  dans  la  boue;  vous. Courez  pour 
le  ressaisir,  une  nouvelle  bouffée  lempQrte  en* 
core  plus  loin  ,  au  moment  où  vous  alliez  le 
tenir;  pour  comble  de  mal,  les  malins,  les  en^ 
fans  et  les  gens  du  peuple  vous  poursuivent  de 
leurs  huées.  Alors  vous  rentrez  chez. vous;  fati- 
gué de  vos  courses ,  vous  voulez  .prendre  lair ; 
votre  fenêtre  est  au  rez-de-chaussée,  vous  pre- 
nez un  livre  nouveau,  qui  vous  inspire  de  Imtë- 
rêt  ;  vous  comptez  sur  le  recueillement  et  la 
tranquillité  ;  tout-à-coup  un  joueur  de  vielle  or- 
ganisée et  un  chanteur  incommode ,  font  assairt 
de  discordances ,  ils  vous  assourdissent  de  feurs 
sons  malencontreux  ;  vous  cherchez  à  vous  en 
délivrer,  mais  des  barbares ,  logés  au-dessus  de 
vous,  les  paient  pour  vous  faire  enrager. 

^ous  rencontrez  votre  avocat  dans  la  rue  ;  vous 
avez  un  procès  sérieux,  dont  vous  désirez  lui 
confier  toutes  les  particularités;  m^is  un  maudit 


chariot  charge  de  fer  s'obstine  à  vous  «uîvte,  et 
fait  un  si  grand  bruit ,  que  vous  ne  pouvez  pas 
entendre  un  mot  de  ce  que  vous  vous  dites.  Ces 
tribulations  de  ville  ne  sont  encore  que  de  petites 
tribulations;  James  Beresfort  en    décrit  bien 
d'autres  qui  seraient  capables  de  lasser  la  pa^- 
tience  la  plus  angélique.   Je  ne  le  suivrai  pas 
dans  le  cours  de  ce  douloureux  martyrologe  :  il 
suffit  pour  le  lecteur  de  savoir  qu  il  les  a  dépis- 
tées avec  un  zèle,  une  ardeur  et  un  succès  éton- 
nans;  qu'il  n'en  est  pas  une  seule  qui  ait  échappé 
à  sa  sagacité.  Son  livre  a  eu  huit  éditions  en 
Angleterre;  mais  Londres  est  le  pays  du  spleen  : 
il  n'est  pas  à  présumer  qu'il  en  ait  autant  à  Paris , 
où  l'on  aime  mie;  x  s'occuper  de  plaisirs  que 
d'afflictions  et  de  calamités.  Je  ne  conseillerais  à 
personne  de  lire  de  suite  cette  longue  et  funèbre 
litanie  de  nos  misères  ,  ce  serait  en  augmenter 
le  nombre;  mais  si  l'on  veut  s'amuser  un  instant, 
s'associer  à  l'humeur  bizarre  de  l'auteur,  on  y 
trouvera  souvent  des   idées  heureuses  et  pi- 
quantes (i). 

(i)  L'ouvrage  de  M*  James  Beresfort  a  été  traduit  en  fran- 
çsiis  par  M.  Bertiu  ^  a  voL  ia-8\ 
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ALMANACH  DES  DAMES. 

i!^  I  je  composais  un  almanach  des  dames ,  j'ai- 
merais à  leur  présenter  tout  ce  qui  pourrait  leur 
donner  une  idée  favorable  d'elles-mêmes  ;  si  je 
plaçais  un  portrait  en  tête,  ce  ne  serait  ni  celui 
de  madame  Briquet ,  ni  celui  de  mademoiselle 
G.....  ni  celui  de  madame  R.».,,  mais  celui  de 
Fénélon  ou  de  madame  de  Lambert,  qui  a  com- 
posé de  si  sages  discours  sur  les  devoirs  des 
femmes  et  les  moyens  qu  elles  doivent  employer 
pour  plaire  à  leurs  époux. 

Je  causer verais  le  calendrier  religieux;  c'est 
aux  femmes  qu'appartiennent  sur-tout  les  affec- 
tions tendres  et  les  deux  sentimens  de  la  piété  ; 
mais  j'y  joindrais  un  catalogue  annuaire  de  toutes 
les  femmes  qui  se  sont  distinguées  par  la  fidélité 
à  leurs  devoirs,  l'aimable  modestie,  la  tendresse 
maternelle,  l'esprit,  la  raison  et  le  talent  Je 
n'en  bannirais  pas  les  femmes  courageuses.  J'ai- 
merais qu'on  y  retrouvât  le  nom  honorable  de 
cette  vierge  guerrière  qu'un  de  nos  poètes  a  si 
indécemment  vouée  à  l'ignominie.  J'ajouterais  à 
chaque  mois,  au  moins  à  chaque  saison,  une  es- 
tampe gravée  avec  soin ,  qui  rappelerait  quelque 
action  vertueuse ,  quelque  trait  de  charité  et  de 
bienfaisance.  Dans  l'une,  je  montrerais,  sous  les 
voûtes  d'une  prison,  une  fille  généreuse  qui  al- 
laite son  père  du  lait  de  ses  mamelles  ;  dans  une 


autre ,  on  verrait  cette  Epônine,  qui  alla  s'ense- 
velir vivante  dans  les  cavernes  qui  recelaient  son 
époux  Sabinus,  pour  partager  avec  lui  ses  cha- 
grins et  sa  proscription.  J  aimerais  aussi  à  mon- 
trer cette  mère  de  famille  qui  s  entoura  de  ses 
enfans  pour  prouver  à  son  amie  quelle  n'avait 
pas  besoin  dé  trésors  et  de  diamans  pour  être 
aus$i  riche  qu  elle.  Mademoiselle  de  Sombrenil , 
arrachant  son  père  des  mains  des  bourreaux, 
serait  le  sujet  de  mes  dessins  et  de  mes  éloges. 
Je  n'oublierais  pas  non  plus  cette  vertueuse  ma- 
dame de  la  F... ,  portant,  dans  les  humides  pri- 
sons d'Olmutz,  des  consolations  à  son  mari,  et 
p9rtdgeaQt  sa  misère  et  ses  douleurs.  Combien 
j'aurais  de  tableaux  à  faire  si  je  voulais  peindre 
les  soins  empressés  de  ces  filles  du  ciel ,  consa- 
crées par  la  religion  au  soulagement  des  indigens 
et  des  malades  !  j'aurais  moins  à  m'occuper  de 
ces  héroïnes  de  Sparte ,  qui  étouffaient  les  sen- 
timens:  naturels  pour  laisser  triompher  l'amour 
de  la  patrie  et  les  inspirations  guerrières. 

La  gloire  de  Sémiramis  ne  m'éblouit  pas  ;  je 
suis  peu  touché  de  la  confiance  de  cette  Taies- 
tris,  qui  vient  solliciter  Alexandre  de  donner 
au  monde  (  en  acceptant  sa  main)  un  fils  digne 
de  Tun  et  de  l'autre.  Mais  j'admire ,  avec  toute 
l'Europe ,  cette  grande  reine  qui  se  présente  à 
son  armée ,  en  tenant  entre  ses  bras  l'héritier  de 
son  sceptre ,  et  demande  à  ses  soldats  de  com- 
battre pour  l'honneur  et  pour  leur  roi. 

Après  avoir  réglé  tout  ce  qui  concerne  l'orne- 
ment et  la  décoration  du  livre ,  je  m'occuperais 
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de  Tîntérieur  de  l'ouvrage  ;  j'en  ferais  comme  nu 
sanctuaire  consacré  au  mérite  et  à  la  vertu  des 
femmes.  On  y  trouverait  les  traits  les  plus  cé- 
lèbres que  l'histoire  ait  consacrés  à  leur  mé- 
moire ;  les  leçons  de  vertu  publiées  dans  leurs 
propres  ouvrages  et  dans  ceux  des  philosophes 
les  plus  sensibles  et  les  plus  sages*  D'utiles  pré- 
ceptes de  madame  de  Lambert  ou  des  œuvres 
de  Fénélon  ;  des  lettres  pleines  de  boh  sens ,  de 
raison  et  d'esprit  de  madame  de  Sévigné;  qatU 
ques  contes  même  tirés  des  livres  de  madame 
Êlie  de  Beaumont,  etc. ,  formeraient  ma  galerie 
principale.  Je  n'en  bannirais  ni  les  grâces ,  ni  les 
muses  ;  mais  je  n'admettrais  que  les  grâces  tou- 
jours décentes,  et  les  muses  toujours  chastes.  Le 
bruit  des  soupirs  languissans  et  des  gémissement 
plaintifs ,  ne  s'y  ferait  jamais  entendre.  On  n'y 
chanterait  que  des  hymnes  purs  et  des  vers 
dignes  d'AppoUon.  L'importun  calembourg,  le 
madrigal  niais,  et  les  fadeurs  sentimentales,  en 
seraient  toujours  exclus.  Ce  choix  déplairait  aux 
Pîndares  des  Lycées,  aux  Anacréons  du  Vaude- 
ville ,  aux  jeunes  et  légères  déités  des  cercles  fri- 
voles ;  mais  il  plairait  aux  épouses  vertueuses  ,< 
aux  tendres  mères  de  famille ,   et  à  qudques 
femmes  dont  je  pourrais  citer  le  nom  dans  ces 
feuilles,  si  je  ne  craignais  d'alarmer  leur  modes- 
tie ,  et  de  révéler  le  secret  de  leur  intéressante 
solitude. 
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LES  GOBE-MOUCHES. 

J'ai  toujours  été  étonné  qu^aucun  des  savans 
instituteurs  de  la  Gobe-Moucherie  n'ait  entrepris 
den  écrire  l'histoire.  Les  Gobe- Mouches  sont 
une  des  plus  anciennes  familles  qui  existent  au 
monde.  Leurs  titres  généalogiques  sont  enregis- 
trés chez  les  nations  les  plus  célèbres  de  Tanti- 
quité«  Les  Athéniens  avaient  leurs  Gobe-Mou- 
ches, qui  se  tenaient  habituellement  sur  les  places 
publiques,  aux  arenues  de  la  ville,  sur  le  port,  à 
ïa  porte  des  temples;  là,  ils  attendaient  les  voya- 
geurs, les  étrangers;  les  entouraient,  les  inter- 
rogeaient,, et  recueillaient  avidement  toutes  les 
nouvelles  qu'on  leur  débitait.  Que  dit-on  de  nou^ 
veau?  c'était  leur  mot  favori. 

Qjue  dit-on  de  nou9eau?  demandaient-ils,  quand 
Philippe  était  à  leurs  portes,  que  leurs  troupes 
étaient  battues  de  toutes  parts ,  qu«  leur  liberté 
et  leur  existence  politique  étaient  menacées  des 
plus  grands  dangers.  Que  dit-on  de  nouveau?  ré- 
pétaient-41s  ;  fet  ils  jie  s'occupaient  ni  de  Philippe, 
ni  de  leurs  armées ,  ni  de  leur  liberté. 

La  famille  des  Gobe-Mouches  fut  d'abord  très- 
peu  répandue  à  Rome  ;  elle  ne  parvint  à  s'y  éta- 
blir avantageusement  que  sous  le  règne  des  em- 
pereurs. Horace  nous  a  dessiné  d'une  manière 
fort  gaie^le  portrait  d'un  Gobe-Mouche  qui  vou- 
lait savoir  tout  ce  que  faisait  Auguste,  tout  ce 
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que  disait  Mécène  ;  c  était  dans  les  boutiques  des 
artisans  que  se  tenaient  les  Gobe-Mouches  ;  les 
barbiers  de  Rome  en  étaient  les  commissaires  et 
les  agens  les  plus  actifs  :  rien  n  échappait  à  leur 
vigilante  curiosité. 

Le  caractère  des  Gaulois  ressemblait  beau- 
coup plus  à  celui  des  Grecs  qu'à  celui  des  Ro*- 
inains.  Us  étaient  naturellement  légers ,  inconsi- 
dérés, avides  de  nouvelles  ;  jamais  la  Gobe-Mou- 
cherie  n'eut  de  disciples ,  de  partisans  et  d  amis 
plus  nombreux  et  plus  fidèles.  Ils  entouraient  les 
étrangers ,  les  marchands ,  les  interrogeaient  sur 
tout  ce  qu'ils  avaient  vu,  ce  qu'ils  avaient  appns, 
et  se  déterminaient  quelquefois  sur  une  simple 
rumeur  dénuée  de  vraisemblance.  César  profita 
souvent  de  cette  disposition  à  la  Gobe-Mouche- 
rie  pour  les  tromper. 

Les  cités  les  mieux  policées  furent  obligées 
de  se  mettre  en  garde  contre  les  effets  de  ces 
rumeurs  publiques ,  et  dans  plusieurs  villes ,  il 
fut  défendu  aux  particuliers  de  divulguer  aucune 
nouvelle  avant  d'en  avoir  fait  part  aux  magis- 
trats. 

Malgré  ces  règlemens,  la  famille  des  Gobe- 
Mouches  n  a  cessé  de  prospérer  parmi  nous  ; 
elle  est  arrivée  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  et  répand  encore  un  assez  brillant  éclat. 
Il  fallait  que  Mirabeau  eût  une  bien  haute  opi- 
nion de  la  puissance  de  la  Gobe-Moucherie , 
pour  avoir  conçu  le  projet  d'armer,  en  un  ins- 
tant, la  France  toute  entière,  en  lui  faisant  peur 
d'une  invasion  de  brigands. 
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Il  est  fâcheux  qu  on  ait  abattu  Tarbre  de  Cra^ 
CD  vie  ;  que  de  belles  choses  il  aurait  pu  nous 
révéler,  si  ses  feuilles  eussent  acquis  quelque 
pur  la  faculté  de  parler,  comme  les ,  chênes 
de  Dodône  ! 

Les  Gracovites  ont  abandonné  les  ombrages 
du  Luxembourg  ;  mais  on  les  retrouve  dans  les 
cafés,  les  cercles,  les  cabinets  littéraires;  leur 
république  embrasse  toutes  les  parties  de  la 
France;  elle  a  un  comité  central,  une  adminis- 
tration, des  bureaux,  un  président,  un  secré- 
taire ,  des  affiliés  et  un  garde-des-sceaux. 

Elle  prend  des  délibérations;  elle  donne  des 
lettres  de  naturalité ,  expédie  des  brevets  et  des 
diplômes;  elle  admet  aussi  des  dames,  suivant 
leur  mérite  et  leur  aptitude ,  et  leur  décerne  le 
titre  de  Gohe-Mouchettes.  Les  actes  sont  en  ce 
moment  signé  de  M.  7.  de  S.  M. ,  comme  prési- 
dent ;  Nazicour,  comme  secrétaire-général. 

Chaque  récipiendaire  est  tenu  d'observer  lit- 
téralement les  règlemens  de  la  société.  Il  doit  se 
contenter  de  goher  la  mouche,  sans  la  prendre; 
dans  le  cas  contraire,  il  devient  coupable  de  lèz^ 
Gobe-Moucherie,  et  s  expose  à  être  condamné 
aux  guêpes ,  genre  de  mouches  les  plus  dange- 
reuses de  toutes. 

Outre  son  comité  central  de  gouvernement , 
la  république  des  Gobe  -  Mopches  a  aussi  ses 
diètes  générales ,  sous  le  nom  de  grande  diète  de 
Cracoçie;  c'est  dans  ces  assemblées  que  Ton  pro- 
pose, qu'on  discute  et  qu'on  admet  les  cajidi^ 
dats. 


On  accorde  la  préférence  à  ceux  qui  ont  donné 
des  gages  à  la  Gobe-Moucheric ,  soit  en  prônant 
le  magnétisme,  la  mnémonique,  les  ballons;  soit 
en  fréquentant  les  athénées,  les  cafés,  les  salons 
littéraires ,  etc.  L'acte  générale  d'admission  est 
ainsi  conçu  : 

Là  diète  GENERALE  DE  CrAGOYIE  , 

«  A  tous  conteurs ,  hâbleurs ,  aboyeurs ,  enfi- 
leurs^  gazetiers ,  journalistes  anciens  et  nou- 
veaux, faiseurs  de  projets  ou  d'ahnanachs ,  nou- 
vellistes du  coin  et  autres  lieux,  redresseurs  des 
torts,  restaurateurs  des  réputations,  poètes  sans 
verve  ,  orateurs  sans  ame ,  docteurs  sans  doc- 
trine ,  et  autres  gens  tenant  le  haut  bout  dans 
les  cafés,  salons  ,  cercles  ,  cabinets  littéraires ^ 
académies  des  sciences ,  musées  ,  conlisses  , 
ruelles,  boudoirs,  etc 

w  A  tous  parasites,  piqueurs  d'assiettes,  brû- 
leurs d'encens  ,  panégyristes  ,  jongleurs  ,  pliai- 
deurs,  agioteurs,  joueurs  ,  voyageurs  venant  de 
loin,  vétérans  militaires  sous  la  remise,  magné- 
tiseurs ,  vaccinateurs ,  docteurs  en  cuisine  et 
médecine,  charlatans,  gai vanistes,  alchimistes» 
arracheurs  de  dents ,  cerveaux  lunatiques  tim^ 
brés  ou  brûlés  ,  narrateurs  à  la  toise  ,  et  tous 
autres  divagant  dans  le  pays  des  espaces  imagi-. 
naircs,  prcsens  et  à  venir,  salut  ; 

«Savoir  faisons,  que  sur  les  représentations 
qui  nous  ont  été  faites  par  les  grands  officiers, 
delà  société  des  Gobe-Mouches,  que  depuis  un 
long  laps  de  temps,  le  sieurN ,  désigné  en 
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l'autre  part ,  s'était  exercé  dans  l'art  noble  de 
maltraiter  toutes  sortes  de  vérités  ,  de  broder 
les  récits  en  augmentant  ou  diminuant  tous  faits 
qui  arrivent  dans  ce  monde  terrrestre,  et  que, 
par  des  succès  heureux,  fruits  d'une  imagination 
féconde  et  brillante,  il  était  parvenu  à  inventer 
des  vérités  qui  n'ont  jamais  existé ,  à  créer  des 
histoires  qui,  sans  lui ,  auraient  resté  éternelle- 
ment dans  l'oubli  ;  et  qu'enfin,  après  une  multi- 
tiplicité  d'expériences,  il  s'était  déjà  acquis,  dans 
ce  genre  de  littérature  ,  un  nom  des  plus  il- 
lustres ; 

«  Noirs ,  toujours  zélés  à  maintenir  et  accroître 
la  réputation  de  notre  ordre,  en  le  remplissant 
de  bons  et  idoines  sujets,  parfaitement  convain- 
cus des  talens  rares  que  la  nature  lui  a  si  libérale- 
ment prodigués  en  toutes  sortes  de  menteries  ; 

«  Sur  la  demande  de  nos  confrères ,  les  officiers 
supérieurs  des  Gobe-Mouches,  nous  avons  jugé 
à  propos  de  l'incorporer  dans  notre  diète,  et  de 
le  recevoir  en  frère  et  bon  ami,  comme  il  parait 
plus  amplement  par  les  lettres-patentes  que  nous 
lui  octroyons,  en  l'exhortant  à  persévérer  tou- 
jours dans  une  si  noble  occupation ,  à  y  faire 
même  des  progrès,  et  à  nous  indiquer  les  sujets 
qui, comme  lui, pourraient  faire  honneur  à  notre 
ordre,  afin  de  les  y  incorporer,  si  telle  est  notre 
volonté. 

Lettres-patentes  de  la  cour  de  Cracoçie. 

«  Nous ,  grand  garde  des  sceaux  de  la  diète 
générale , 
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«En  cette  qualité,  seigneur  haut  justicier  de  la 
ville  et  faubourgs  de  Cracovie,  contrôleur-géné- 
ral de  toutes  les  vérités  qui  se  disent  dans  ce  bas- 
monde,  chef  fondé  de  tous  les  hâbleurs,  men-? 
teurs, nouvellistes,  bourgeois  sans  occupations, 
et  autres  personnes  désœuvrées  qui  s*exercent  à 
mentir  finement ,  sans  porter  préjudice  à  autre 
qu'à  la  vérité,  dont  nous  faisons  profession  d'être 
ennemis  jurés;  à  tous  ceux  qui  les  présentes  ver- 
ront salut ,  joie  et  santé ,  sur-tout  haine  pour  la 
vérité  ; 

«  Sur  la  demande  de  nos  confrères  les  Gobe- 
Mouches,  qui  nous  ont  exposé  que  le  sieur  N.... , 
sus  nommé ,  désirant  d'être  agrégé  dans  la  diète, 
s'exerçait  depuis  long-temps  dans  la  noble  pro- 
fession de  menteur,  et  qu'il  avait  fait  de  si  grands 
progrès,  que  dans  peu  il  mériterait  la  réputation 
d'un  modèle  parfait  en  ce  genre. 

«  A  ces  causes  :  —  Enquête  scrupuleusement 
faite  des  dispositions  heureuses ,  des  rares  ta- 
lens,  des  brillans  succès  du  susdit  sieur,  vou- 
lant seconder  le  vif  désir  qu'il  a  de  pouvoir  men- 
tir avec  autorité,  lui  avons  accordé  et  octroyé, 
'  et  par  ces  présentes,  lui  accordons  et  octroyons, 
dès  à  présent ,  la  charge  de  grand  correcteur  de 
toutes  les  vérités  qui  se  diront  dans  l'étendue  de 
notre  empire  ;  le  recevons  frère  et  chevalier  des 
vérités  altérées. 

L'autorisons,  en  outre,  d'y  agréger,  après  un 
mûr  examen ,  toute  personne  qui  se  présentera 
à  lui,  et  -p^T  intérim,  lui  faire  expédier  des  lettres- 
patentes  signées  de  $a  main ,  et  scellées  du  petit 
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sceau ,  à  la  charge  par  lui  d'en  envoyer  un  état 
circonstancié  à  notre  bureau ,  pour  qu'après  un 
fidèle  rapport,  nos  lettres  du  grand  sceau  lui 
soient  expédiées. 

Ce  faisant,  lui  avons  donné  et  lui  donnons 
plein  pouvoir  de  mentir  par-tout  ;  et  pour  FefFet 
de  l'exécution  de  nos  ordres,  nous  enjoignons  à 
tous  nos  sujets  de  le  publier  et  reconnaître  pour 
tel,  afin  qu'on  n'en  prétende  cause  d'ignorance, 
à  peine  contre  les  contrevenans  d'être  punis  sé- 
vèrement suivant  les  lois  de  la  diète  ;  car  tel  est 
notre  plaisir. 

Donné  sous  l'arbre  de  Cracone ,  en  pleine 
diète,  sous  le  contre-scel  de  notre  chancelier. 

(  Van  de  la  çérité  ooop.  ) 

Signé  le  baron  de  Crac-Cric,  contrôleur, 
garde  de  sceau. 

£t  plus  bas  :  Braillardini  ,  secrétaire. 
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LE  BON  GOUT. 

Il  y  a  quelque  temps  que  deux  célèbres  acteurs 
de  Paris  se  trouvaient  dans  la  même  ville  de 
province  ;  le  même  motif  les  y  avait  amenés,^ 
l'espérance  de  la  gloire  et  de  la  fortune.  L'un 
venait  faire  admirer  l'esprit  des  Jocrisse  et  des 
Cadet  Roussel;  l'autre  les  manières  élevées  du 
Glorieux,  et  les  beaux  vers  de  Corneille  et  de 
Racine. 

Les  traités  étaient  faits  et^  la  concurrence 
établie. 

La  Melpomène  française  et  la  Muse  burlesque 
des  Variétés ,  se  partageaient  l'empire  du  goût , 
et  se  disputaient  les  suffrages  publics. 

Lequel  des  deux  eut  l'honneur  de  triompher? 
le  dialogue  suivant  l'expliquera. 

l'acteur  français  ;  U  est  dans  un  fauteuil,  Jesjam^ 

bes  allongées ,  le  corps  négligemment  étendu  sur  un 

soja.  Son  rival,  qui  vient  lui  rendre  visite,  est  debout , 

dans  l'attitude  qui  confient  à  un  artiste  d'un  rang  in- 

Jerieur. 

Eh  bien  !  mon  pauvre  Br. ,  te  voilà  donc  dans 
cette  ville  ? 

Br.  Eh  !  mais  oui ,  monsieur  B. 

M.  B.  Tu  viens  gagner  quelque  argent,  n'est-ce 
pas ,  mon  pauvre  Br.  ? 

Br.  Eh!  mais  oui,  monsieur  B. 

Mj  B.  As  -  tu  fait  quelque  arrangement  un 
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peu  avantageux?  Espères-tu  rapporter  quelque 
chose  dans  ton  ménage? 

Br.  Mais,  monsieur,  je  ne  suis  pas  mécontent. 

M.  B.  Tu  n'es  pas  mécontent  !  c'est-à-dire  qu'il 
te  restera  quelque  chose,  tes  dépenses  acquit- 
tées :  n'est-ce  pas,  mon  pauvre  Br.  ? 

Br.  Ah!  monsieur  B. ,  si  je  dépensais  ce  que 
je  gagne ,  certainement  il  n'y  aurait  pas  de  quoi 
me  vanter  pour  l'économie. 

M.  B.  Oh!  je  sais  que  tu  dépenses  peu,  mon 
pauvre  Br.  ;  je  te  rends  justice  à  cet  égard.  Tu 
fais  bien,  mon  pauvre  enfant  ;  tu  fais  bien  ;  il  faut 
régler  sa  dépense  sur  son  état.  Mais  enfin,  dis- 
moi,  que  te  donne-t-on  pour  venir  ici  jouer  tes 
parades  ? 

Br.  Dame ,  monsieur  B. ,  on  me  donne  J^oo 
francs. 

M.  B.  Tu  as  4oo  £r.  Mais  sais-tu  que  te  voilà 
riche  !  4oo  fr....!  Ah!  mon  ami ,  on  te  donne  plus 
que  cela  !  Tu  n'est  pas  venu  de  Paris  pour  gagner 
ici  4oo  fr.  ;  on  te  paie  au  moins  ton  voyage  ? 

Br.  Certainement,  je  dis  4^^  fr*»  ™cs  dé- 
penses acquittées. 

M.  B.  Ecoute,  Br. ,  mon  ami,  entendons- 
nous.  Je  te  demande....  ce  que  l'on  te  donne  ici 
pour  jouer  chacune  de  tes  parades  ? 

Br.  Mais  dame  !  monsieur  B. ,  je  vous  Tai  déjà 
dit  ;  on  me  donne  4oo  fr. ,  valeur  métallique. 

M.  B.  Tu  ne  me  comprends  pas....  je  te  de- 
mande... écoute  bien...  je  te  demande...  m'eok 
tends-tu?... 

Br.  Oui,  monsieur  B.  ;  je  te  demande..» 
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M.  B.  Je  te  demande  ce  que  tu  gagnes  ici  par 
chaque  représentation. 

Br.  Mais  9  monsieur  B. ,  ce  que  je  gagne  par 
représentation ,  c'est ,  comme  je  lai  dit ,  400  fr. 

M.  B.  (  s  enfonçant  davantage  dans  son  so£a  ) 
Ah  ! tu  gagnes 4^0  francs  ! par  re- 
présentation !  Oua...tre.. .cents.. .francs!  Je  t'en- 
tends... ,  je  t'entends;  qualre-cents-francs ,  fort 
bien!  mon  cher  Br. ,  fort  bien  !  Je  vois  qu'à  ce 
prix,  tu  peux  te  tirer  d*afïaires.  Eh!  tu  comptes 
jouer  long-temps  sur  ce  pied-là  ! 

Br.  Mais,  monsieur  B, ,  je  ne  suis  pas  sur  un 
mauvais  pied.  J'ai  encore  vingt  et  une  représen- 
tations, qui,  avec  les  quatre  dont  le  public  a  déjà 
reçu  la  satisfaction,  feront,  de  bon  compte, 
vîngt-cînq;  et  après  cela.... 

M.  B.  Et  après  cela?.... 

Br.  Après  ce.. .la...,  j^anrai...,  j'aurai  une  re-^ 
présentation... 

M.  B.  Tu  auras  une  représentation!... 

Br.  J'aurai  une  représentation  (  //  se  frotte  les 
mains  )  ;  j  aurai  une  représentation... 

M.  B.  Eh  bien!  achève  donc. 

Br.  J'aurai  un... e..re... pré... sentation...  à  mon 
bénéfice. 

M.  B.  Yingt  -  cinq  représentations  de  Br.  à 
400  francs,  et  une  représentation  à  son  béné- 
fice! J'avoue,  mon  cher  Br. ,  que  je  suis  con- 
fondu. Je  ne  m'attenda.s  pas  à  te  céder  la  paln^e. 
Mais  voilà  le  goût!  J'ai  promis  douze  représen* 
tations  ;  je  serai  obligé  le  fermer  à  la  dixième  ! 
et  point  de  représentatbn  pour  moi  !  Voilà  ce 
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qne  c'est  que  de  s'attacher  à  des  chef-d'œuvres. 

Br.  Il  est  vrai,  monsieur  Br. ,  que  mes  pièces 
font  plus  d'argent  que  les  vôtres;  mais  c'est 
qu'elles  sont  plus  dans  le  genre  familier  ;  voyez-» 
vous ,  si  vous  pouviez  un  peu  vous  regayer ,  cela 
ne  ferait  pas  mal;  des  Racines,  c'est  bien  triste 
pour  un  régal. 

M.  B.  Oui,  mon  ami,  je  te  comprends. 

Corneille  et  Racine  auront  le  sort  de  Promé- 
thée  ;  ils  seront  dévorés  par  Vautour.  Eh!  voilà 
le  bon  goût  ! 
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LES  MENDIANS, 
ou  l'aveugle  et  le  carillon. 

Inyentez  poiir  rëossir. 

Avant  qu  une  sage  et  utile  institution  ouvrît 
un  asile  à  cette  multitude  de  mendians  qui  infes- 
taient nos  promenades  et  nos  rues,  on  remar- 
quait sur  le  Pont-au-Change  un  aveugle  qui  s'était 
placé  sous  une  espèce  de  dôme  porf atif ,  soutenu 
par  de  légères  colonnes.  Au  moyen  de  petites 
cordes  attachées  à  ses  pieds ,  il  faisait  mouvoir 
un  certain  nombre  de  sonnettes  disposées  autour 
de  son  dais ,  dans  des  proportions  harmoni- 
ques; il  exécutait  ainsi  un  carillon  à-peu-près  sem- 
blable à  celui  de  la  Samaritaine  :  cette  industrie 
lui  a  valu  beaucoup  d'admirateurs ,  et  quelques 
secours.  Il  y  a  tant  de  pauvres  dans  le  monde,' 
et  les  moyens  d'exciter  la  pitié  sont  devenus  si 
vulgaires ,  qu'il  fallait,  dans  ces  derniers  temps , 
être  doué  d'une  grande  richesse  d'imagination 
pour  exercer  honorablement  la  profession  de 
mendiant.  Des  jambes  torses ,  des  bras  tournés, 
n'attiraient  plus  aucune  attention.  La  vue  d'une 
plaie  large  et  sanglante  n'attendrissait  presque 
personne  ;  on  passait  sans  être  ému  auprès  d'un 
malheureux  qui  fatiguait  l'air  de  ses  cris,  ou 
vous  promettait  des  prières  pour  vous  attirer  la 
faveur  céleste ,  dont  il  avait  lui-même  si  grand 
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besoin.  Il  faudrait  maintenant  des  formes  non- 
velles ,  Tin  spectacle  singulier  et  original.  J'ai  vu 
autrefois,  tous  les  soirs,  sous  le  boulevard  Riche- 
lieu ,  deux  jeunes  filles ,  le  visage  couvert  d'un 
voile,  et  chantant  quelques  morceaux  de  mu- 
sique ,  qu'elles  rendaient  assez  imparfaitement. 
Que  ces  deux  filles  eussent  quitté  leur  voile  , 
Tillusion  était  détruite ,  leurs  chants  perdus  ;  le 
groupe  qui  se  formait  autour  d'elles  pour  les 
entendre  se  dissipait  :  tant  qu'on  ne  les  voyait 
point ,  l'imagination  des  spectateurs  travaillait 
à  leur  profit ,  et  faisait  leur  roman  ;  elles  ne 
pouvaient  manquer  d'être  d'une  figure  noble  et 
imposante  :  c'était  des  filles  de  famille  que  des 
malheurs  avaient  réduites  à  ce  cruel  état  ;  elles 
£ont  bien  à  plaindre  d  être  condamnées  à  chanter 
pour  exprimer  leur  misère  ! 

Mais  qu'elles  y  prennent  garde,  me  disais-je^ 
si  elles  se  placent  souvent  au  même  endroit  ;  si 
elles  chantent  les  mêmes  airs,  le  spectacle  ces- 
sera bientôt  d'intéresser  ;  les  amateurs  s'accou- 
tumeront à  ce  voile,  à  ce  chant ,  à  ces  ombres 
mystérieuses  ,  et  tout  le  charme  sera  rompu. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  enfant  avait  ima- 
giné un  moyen  assez  ingénieux  d'exciter  la  géné- 
rosité des  passans.  Il  avait  le  costume  de  ces 
petits  habitans  des  Alpes  qui  viennent  eii  France 
jouer  de  la  vielle  ,  et  faire  danser  la  marmotte. 
11  portait  sa  vielle  suspendue  à  ses  épaules  ;  mais 
elle  ne  rendait  plus  aucun  son  ;  la  douleur  de 
l'enfant  l'avait  condamnée  au  silence  ;  le  petit 
malheureux  ne  faisait  retentir  l'air  que  de  ses 
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gémissemens  ^  il  se  tenait  à  genoux,  par  terre,  à 
côté  d'une  marmotte  qui  n  existait  plus ,  et  ne 
répétait  que  ce  cri  :  Eile  est  morte!  L accent 
douloureux  quil  donnait  à  cette  exclamation 
avait  quelque  chose  de  touchant.  «  Que  va  deve- 
«  nir  un  pauvre  enfant  qui  a  perdu  sa  marmotte  ? 
«  C'était  tout  son  avoir,  toutes  ses  richesses.  » 
En  faisant  ces  réflexions ,  on  tirait  de  sa  poche 
quelques  pièces  de  monnaie ,  et  Ton  se  repro- 
chait même  de  n  en  pas  faire  davantage.  Mal- 
heureusement le  petit  espiègle  eut  la  maladresse 
de  revenir  plusieurs  jours  de  suite  à  la  même 
place,  répéter  la  même  scène  et  les  mêmes  cris. 
On  s'aperçut  alors  que  c'était  une  jonglerie  ,  et 
les  plus  mécontens  furent  ceux  qui  avaient  été 
les  plus  généreux. 

Je  ne  passais  guère  autrefois,  le  soir,  sous  led 
allées  du  boulevard  des  Capucines ,  sans  être 
ému  du  spectacle  de  trois  ou  quatre  enfans  éten- 
dus  sur  la  terre  nue  ,  groupés  les  uns  sur  les 
autres ,  et  paraissant  près  de  mourir  de  faim  : 
cette  scène  était  éclairée  par  une  chan^el^, 
dont  la  lueur  pâle  et  incertaine  se  réfléchissait 
sur  le  visage  de  ces  enfans  ,  et  ajoutait  encore 
à  l'effet  de  ce  tableau.  Depuis  que  j'ai  vu  les 
petits  acteurs  arriver  en  sauvant,  disposer  leur 
spectacle  avec  beaucoup  de  gaîté ,  et  prendre 
leurs  positions  en  se  moquant  d'avance  des 
dupes  qu'ils  allaient  faire ,  mon  cœur  s'est  raf- 
fermi ,  mon  amour  -  propre  s'est  offensé ,  j'ai 
senti  quelque  dépit  d'avoir  été  mystifié  par  de» 
enfans. 

9 
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Ce  serait  peut*étre  un^objet  digne  de  Tatten-* 
lion  du  magistrat ,  que  ces  supercheries  aux* 
quelles  on  accoutume  les  enfans.  Que  peuvent 
promettre  à  la  société ,  des  cœurs  corrompus  en 
naisant,  et  formés  si  jeunes  au  mensonge  et  à 
rimposture  ? 


<  i3i  ) 


L'IMPRIMERIE. 

li.  y  a  quelque  tempo  qu'Un  célèbre  critique 
écrivait  :  «  Hauteroche  passe  pour  l'inventeur 
«  du  personnage  de  Crispin.  Cetle  invention  est 
«  moins  fameuse  que  celle  de  Fimprimerie  ,  de 
«  la  boussole  ^  de  la  poudre  à  canon  ;  mais  elle 
«  fait  beaucoup  moins  de  mal  à  là  société.  » 

Comme  les  feuilles  de  ce  célèbre  critique  des- 
cendent, ainsi  que  les  nôtres  ,  sur  les  rives  du 
Lethé,  on  assure  que  Guttemberg  en  ayant  pri3 
connaissance,  lui  fit  passer  la  réponse  suivante, 
par  un  disciple  de  Cagliostro»  qui  a  le  talent  de 
faire  à  son  gré  sortir  les  ombres  du  séjour^de 
l'Elysée ,  et  de  les  y  faire  rentrer. 

«  Je  ne  saurais,  Monsieur,  vous  dissimuler  que 
je  suis  rongé  de  remords ,  depuis  qu*à  Toccasion 
des  Crispins  du  comédien  Hauteroche ,  vous 
avez  rappelé  au  public  que  j'ai  eu  le  malheur 
d'inventer  l'imprimerie. 

Je  sens,  Monsieur,  combien  cette  accusation 
doit  me  rendre  coupable  aux  yeux  des  per- 
sonnes qui  vous  lisent,  et  j'en  suis  moi-mémé 
tellement  désespéré,  qu'à  moins  que  vous  m'ad- 
mettiez à  résipiscence ,  je  ne  vois  plus  de  salut 
pour  moi.  Vous  m'avertissez  charitablement  que 
je  me  suis  rendu  coupable  d'un  crime  énorme 
envers  le  genre  humain ,  c'est  à  moi  de  me  re- 
pentir et  de  Texpier. 
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J'avoue  donc,  Monsieur,  avec  un  cœur  contrit 
et  humilié  II®  qu'en  i444i  poussé  par  je  ne  sais 
quelle  inspir:!tion  diabolique ,  Tîdée  de  faire  un 
livre  ,  par  le  moyen  de  la  gravure  en  bois  ,  me 
saisit  fortement,  et  que  j'engageai  dans  ma  noire 
conspiration  l'orfèvre  Jean  Faust ,  qui  n  y  pensait 
guère  ; 

2®  Que  nous  livrant  l'un  et  l'autre  à  la  cor- 
ruption de  nos  pensées ,  nous  poussâmes  la  per- 
versité jusqu'à  faire  imprimer,  à  l'usage  des 
fic(èles ,  une  Bible  et  un  livre  de  Psaumes,  que 
l'on  a  eu  l'imprudence  de  conserver  jusqu  a  ce 
jour  ; 

'  3^  Je  confesse  que  ma  détestable  fureur  ne 
s'est  point  bornée  à  ce  délit  ;  mais  que  dans  la 
damnable  intention  de  multiplier  les  livres ,  ^ 
"de  favoriser  la  propagation  des  lumières,  j'ima- 
ginai de  séparer  les  lettres ,  et  d'imprimer  avec 
des  caractères  mobiles  ;  ce  qui,  dans  l'espace  de 
moins  de  dix  ans,  porta  l'art  de  l'imprimerie  au 
point  de  perfection  où  il  est  aujourd'hui  ; 

4°  Mais  ce  qui  achève  de  me  confondre,  c'est 
que,  par  suite  de  cette  infernale  et  diaboUque 
invention ,  des  hommes  animé^s  d'un  esprit  de 
Satan ,  ont  eu  la  perfidie  et  l'horrible  méchanceté 
de  tirer  de  la  poussière  des  bibliothèques  les 
Œuvres  des  Platon,  des  Marc-Aurèle,  des  Gi- 
céron  ,  des  Demosthèneis ,  des  Sophocle  ,  des 
Euripide,  des  Homère,  des  Virgile,  des  Tacite, 
des  Xénophon,  des  Tite  -  Live ,  et  d'une  foule 
d'autres  écrivains  corrupteurs ,  dont  les  produc- 
tions ont  là  pernicieuse  vertu  d'élever  l'ame, 
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d'agrandir  la  pensée ,  et  dlnspîrer  aux  hommes 
le  goût  des  sciences  et  des  arts  ; 

5^  Et  comme  je  dois  prendre  sur  mon  compte 
tous  les  manx  qui  sont  résultés  de  ïna  coupable 
et  lâche  extravagance ,  j  avouerai  encore ,  Mon- 
sieur, que  c'est  à  moi  et  à  mon  îiidfgne  haine 
contre  le  genre  humain,  quîl  faut  imputer  la 
naissance  d'une  multitude  de  savans ,  de  litté- 
rateurs, de  poètes,  d'historiens,  de  naturalistes* 
de  mathématiciens,  d'orateurs,  de  philosaphes; 
qui,  depuis  le  XV*^  siècle,  se  sont  répandus  enr 
Europe,  et  dont  les  écrits  ont  opéré  la  désolaw 
tion  des  peuples  et  l'abrutissement  des  nations; 
en  leur  apprenant  à  embellir  leurs  villes,  à  éten- 
dre leur  commerce ,  à  réformer  leurs  mœurs ,  à 
polir  leurs  lois,  à  perfectionner  leur  industrie  ; 

6°  En  conséquence ,  pour  ne  rien  dissimuler 
et  décharger  pleinement  ma  conscience,  je 
m'accuse  de  l'existence  des  Bacon,  des  Des^ 
cartes,  des  Paschal,  des  Newton,  des  Loke,- 
des  Leibnitz ,  des  Euler,  des  Bernouilti ,  deé 
Arnault ,  des  Buffôn ,  des  Me^ntesquieu ,  des 
Bôssuet ,  des  Racine  ,  des  Corneille  ,  des  Mo- 
lière ,  des  Despréaux  ,  des  Lafontaine,  des  Fé- 
nélon,  et  de  tant  d'autres  génies  maléfîciés  qui 
ont  introduit  parmi<  les  hommes  l'amour  du 
beau  et  le  goût  de  la  lecture; 

7°  C'est  avec  une  extrême  confusion  et  une 
ame  véritablement  pénitente ,  que  je  confessa  et 
reconnais  que  personne  n'a  contribué  plus  que 
moi  à  introduire  parmi  les  hommes  le  goût  dé 
la  lecture ,  et  à  favoriser  la  libjpe  circulation 
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dés  idées.  Or,  ce  goût  pour  la  lecture  et  cette 
libre  communication  des  idées,  sont  deux  abo- 
minables fléaux  qui  tendent  évidemment  à  effaqer 
les  préjugés,  détruire  la  superstitipn ,  et  an42^ntir 
Vignorance ,  laquel^  est  le  soutien  «  rornemeot 
et  la  sauve-garde  des  Ëtats  ; 

8"  Mon  indigne  et  iqfernale  imagination  e$t 
encore  cause  que,  s^us  prétexte  de  bienfaisance 
et  de  philanthropie ,  aucuns  se  spnt  ingérés  de 
composer»  publier  et  fs^ire  distribuer  plusieurs 
ouvragçs  nuisibles; ,  doqt  le  but  est  d*QQl^rer  1q 
peuple  sur  ses  véritables  besoin^,  de  lui  appren-^ 
dre  à  élever  ses  enfans ,  ^  cultiver  ses  terres,  k 
conserver  sa  santé,  à  éviter  le  vice,  h  pratiquer 
la  vertu ,  enfiu,  à  s  afij^'ancbir  de  cette  heureuse 
stupidité  où  il  est  in^port^JQt  d^  les  retenir  pow 
la  tranquillité  etlmtérét  de  quelques  per^çnnes. 
Tels  sont ,  Monsieur,  les  énormes  forfaits  dont 
^e  me  suis  rendu  coupable,  et  pour  lesquels  je 
me  vois  forcé  de  recourir  à  votre  généreuse 
miséricorde.  Et  néanmoins ,  Moi^sieur,  comme 
on  ne  doit  pas  se  faire  plus  m^chaujt  quoQ  e^t, 
je  dois  dire ,  pour  Tacquit  de.  ms^  conscience  et 
radoucissement  de  mes  peines  cuisantes ,  que 
$i  f  ai  eu  le  malheur  de  contribucçr  à  la  propa- 
gatiooA  de  tant  d  horribles  lleaux  qui  désoient 
rhumanité  depuis  le  milieu  du  XY*  sicelie ,  j  ai  au 
moins  la  consolation  de  voir  que  tons  les  esprits 
ne  se  sont  pas  portés  au  m^t  indistîactement  ^ 
et  que ,  daua  ce  naufrage  général  des  v^j^tushu-* 
maines^  il  est  veste  quelquies  sv^etsi  hoiméte^  qui , 
au  lieu  de  s'ai^^ocier  à  la  corruption  universelle. 
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se  sont  honorablement  occupés  à  produire  et 
répandre  quelques  bons  ouvrages  dignes  de 
votre  suffrage^  tels  que  la  ùminièr^  baurg»we^ 
XAlmanach  des  gourmande,  le  Parfait  confiseur^ 
et  XArt  de  faire  le  çin.  J'espère  qu  en  considér 
ration  de  ces  estin^ables  productions,  votare  com:- 
roux  s'adoucira  en  ma  faveur,  et  j'obtiendrai 
grâce ,  au  nom  des  quatre  justes  qui  se  sont 
trouvés  à  Sodome. 

"    Je  vous  demande  aussi  grâce  pour  mon  camar 
rade  et  mon  ami  FlanorGioia ,  qui  a  eu  le  maJ^ 
heur  d'inventer  la  boussole.   Il  ne  se  console 
point  d'avoir  produit  une  révolution  générale 
dans  l'univers,  d'avoir  été  cause  que  tous  les 
peuples  se  sont  réunis  pour  ne  plus  ïotmtx 
qu'une  grande .  et  unique  famille ,  liée  par  le 
commerce  et  l'industrie.   Il  sent  combien  il  a 
été  coupable  d'avoir  facilité  auit  hommes  lès 
moyens  d'éviter  les  naufrages,  de  s'exposer^avec 
sûreté  au  sein  des  plus  vastes  mers  »  et  de  lier 
entr  elles  les  extrémités  du  monde.  Il  recon- 
naît qu'il  valait  infiniment  mieux  naviguer  terre- 
à-terre ,  comme  les  anciens ,  et  employer  dix  ans, 
comme  Ulysse,  à  retourner  des  côtes  d'Asie 
dans  la  petite  île  d'Ithaque.  Il  est  persuadé  que 
toutes  ces  innovations  introduites  depuis  quel- 
ques siècles  en  Europe ,  telles  que  les  moulins 
à  eau,  les  pendules  à  équation,  les  machines  à 
fabriquer  les  étoffes,  etc.,  sont  des  inventions 
du  démon  et  des  philosophes  qui  ont  formé  le 
dessein  de  corrompre  le  genre  humain  et  de  le 
dévorer.  Mon  coi^hxo  UayiozGioîa  reconnaît 
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toute  rénormîté  de  son  crime ,  et  sait  combien 
il  est  mdîgne  de  vos  bontës  ;  mais  il  se  flatté 
qtt*en  faveur  du  vin  de  Constance ,  et  de  la  mal- 
voisie de  Madère ,  dont  vous  aimez  à  apprécier 
la  valeur,  et  dont  nous  sommes  redevables  à  la 
IPiavigation ,  il  obtiendra  de  vous  quelque  in- 
dulgence. 

«^Quant  à  mon  autre  collègue  Roger  Bacon, 
qui  a  fait  la  sottise  d'inventer  la  poudre  à  canon  « 
il  ne  sait  trop  comment  s*excuser;  cependant» 
nu  moyen  de  la  chasse  qui  fournit  votre  table  de 
perdreaux  ,^  de  cailles ,  de  bécassines  et  d  a- 
louettes  de  Pithiviers  ,  il  compte  encore  sur 
quelque  bonté  de  votre  part. 

Veuillez ,  Monsieur,  ne  pas  démentir  ses  espé- 
rances ;  ce  sont  des  amis  qui  vous  écrivent  ;  des 
hommes  qui  vivent  dans  les  ténèbres ,  et  qui 
doivent  chérir  ceux*  qui ,  comnie  vous ,  Mon- 
sieur, travaillent  tous  Jes  jours  à  les  répandre  el 
les  épai$3ir^ 

J.    GUTTEMBERG. 
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LES  GENS  DE  LETTRES  ET  LES  FEMMES. 

Histoire  d^Hermotime. 

JL/EPUis  long -temps  Hermotime  aspirait  à 
l'honneur  d'être  au  nombre  de  ces  hommes  pri- 
vilégies dont  r esprit,  les  talens  et  lès  'connais- 
sances font  la  gloire  de  leur  patrie. 

Il  était  né  avec  un  amour  singulier  pour  la 
renommée ,  mais  avec  un  éloignement  aussi 
grand  pour  la  vie  agitée  et  les  actions  d'éclat. 
Cette  disposition  ne  lui  laissait  pas  Tembarras 
du  choix.  S'il  avait  eu  Tame  plus  audacieuse,  le 
génie  plus  entreprenant ,  il  aurait  couru  la  car-* 
rière  militaire,  et  tenté  de  se  faire  un  nom  par 
son  courage  ;  mais  son  goût  pour  les  habitudes 
paisibles  le  jeta  nécessairement  dans  la  carrière 
littéraire.     . 

Malheureuseinent  Hermotime  n  était  point  né 
à  Paris ,  ses  parens  n'étaient  point  des  gens  de 
lettres,  et  tout  se  disposait  pour  la  révolution , 
quand  il  commença  ses  premières  études. 

Il  n'avait  alors  pour  précepteur  et  pour  mo- 
dèle ,  qu'un  jeune  vicaire  qui  donnait  des  leçons 
de  latin  aux  enfans  de  sa  paroisse ,  et  passait 
pour  faire  des  prônes  beaucoup  meilleurs  que 
ceux  de  son  curé.  > 

Il  se  chargea  du  soin  d'élever  Hermotime,  et , 
grâces  à  son  assiduité  et  à  quelques  corrections. 
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il  vint  à  bout,  après  cinq  à  six  ans,  de  lui  faire 
entendre  assez  bien  le  premier  livre  des  Fables 
de  Phèdre ,  et  Gornélius-Népos.  C'était  encore 
fort  peu  pour  atteindre  à  la  gloire  de  Coi'neille 
et  de  Racine ,  mais  mon  vicaire  encourageait  son 
clève,  et  lassurait  qu'en  moins  de  dix  ans ,  il  le 
mettrait  en  état  de  lire  les  Oraisons  de  Cicé- 
ron,  et  d'expliquer  les  Géorgiques  de  Virgile  à 
livre  ouvert.  Les  parens  étaient  enchantés  de  la 
science  de  leur  fils;  et  quand,  au  sortir  dei 
vêpres,  il  traduisait  quelques  vér&ets  de  magni- 
ficat, ils  ne  pouvaient  contenir  leur  plaisir  et 
leur  admiration. 

La  révolution  commença  ;  mon  vicaire  n'ayant 
pas  voulu  prêter  des  sermens ,  que  désavouait  sa 
conscience ,  fut  traité  comme  un  ennemi  de  la 
patrie,  et  obligé  de  s'enfuir  en  Suisse,  quand  on 
lui  eut  pris  tout  ce  qu'il  possédait  en  France. 

Heureusement  on  parvint  à  sauver  les  volu- 
mes qui  composaient  sa  petite  bibliothèque; 
Hermotime  y  trouva  des  livres  de  poésies  fran* 
çaise  et  latine ,  et  un  petit  nombre  de  bons  ou- 
vrages en  prose.  Il  lut  tout  cela  avidement;  il 
s'essayait  dans  la  versification ,  il  trouvait  se* 
premiers  vers  admirables  \  il  les  lut  à  son  père , 
cjui  ne  put  retenir  sa  joie ,  et  l'emlJrassa  en  pleu- 
rant de  tendresse.  La  révolution  continuant  de 
tout  bouleverser,  il  etit  peur  que  sa  grande  ré- 
putation ne  lui  fît  du  tort,  et  qu'on  ne  le  regar- 
dât comme  suspect,  parce  qu'il  avait  fait  deux 
couplets  pour  la  fille  d'un  gentilhomme  qui  avait 
rendu  de  nombreux  services  à  son  père  et  à  la 
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patrie.  Il  prit  le  parti  de  quitter  sa  petite  ville , 
et  d'aller,  suivant  le  conseil  de  Pythagore ,  cau- 
ser avec  l'écho  ;  il  $e  cacha  dans  un  petit  village, 
où  il  ne  montra  sa  science  à  personne ,  et  ne 
travailla  plus  qnmeogmto. 

Il  avait  le  plus  grand  désir  de  voir  cesser  les 
troublas  et  renaître  le  règne  des  arts.  Le  g  ther- 
xnidor  arriva;  il  attendit  une  année  pour  laisser 
écouler  les  derniers  flots  du  torrent  révolution- 
naire, et  se  rendre  à  Paris  ;  c'était  l'époque  où 
l'on  commençait  à  revenir  de  la  première  terreur  ; 
on  formait  des  sociétés,  les  jouniaux  publiaient 
quelques  vers  fugitifs,  M.  de  La  Harpe  avait 
reparu  au  Lycée  républicain  ;  l'esprit  se  rani- 
mait, et  ses  feux  scintillaient  de  toutes  parts; 
jamais  occasion  n'avait  été  plus  favorable  ;  Her- 
moiime  brûlait  du  désir  de  se  montrer;  il  était 
plein  d'émulation  et  d'ardeur,  mais  il  sentait 
qu  il  manquait  quelque  chose  à  son  savoir  ;  son 
style  lui  paraissait  un  peu  bourgeois  ;  il  crai- 
gnait qu  on  ne  trouvât  ses  manièîres  un  peu  pro- 
vinciales; il  consulta  un  ami,  et  cet  ami  lui  dît  : 
«Ce  qui  te  manque,  mon  cher,  c'est  cette  grâce, 
«  cette  élég^ce  ,  cette  urbanité  e^fin  ,  qu'on 
«  n'acquiert  qqe  dans  la  capitale  ;  il  faut  fré- 
«f  quenter  la  bonne  compagnie ,  cultiver  la  société 
«  des  femmes,  et  bientôt  tes  vers  et  ta  prose 
^  prendront  ce  ton  faicile ,  ces  formes  sédui- 
«  santés  qui  distinguent  les  bons  écrivains. 

«  Là  société  des  femmes  est  sur-tout  l'école  la 
«  plus  utile  que  l'on  puisse  fréquenter.  »  Il  suivît 
les  conseils  de  son  ami  ;  le  voilà  s'introduisaat 
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dans  des  salons,  briguant  Thonneur  d'être  admis 
à  la  toilette  des  femmes  les  plus  aimables ,  étu- 
diant tous  leurs  goûts ,  sacrifiant  à  tous  leurs  ca- 
prices, se  soumettant  à  tous  leurs  jugemens, 
devenu  enfin  Tesclave  le  plus  docile,  le  plus  con- 
tent, le  plus  heureux. 

Ses  premiers  vers  furent  composés  en  trem- 
blant ;  il  redoutait  le  tribunal  devant  lequel  il 
devait  paraître.  Il  était  annoncé  dans  un  cercle 
de  vingt  femmes  plus  sémillantes  et  plus  spiri- 
tuelles les  unes  que  les  autres.  Il  commença  sa 
lecture  d  une  voix  timide  et  balbutiante ,  effrayé 
du  sort  qui  l'attendait  ;  mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps sans  respirer  :  au  sixième  vers,  il  fut  in- 
terrompu par  des  applaudissemens  universels. 

Il  est  vrai  qu'il  n  avait  rien  épargné  pour  sé- 
duire ses  juges,  les  Grâces,  les  Muses,  les  roses, 
les  lys,  l'azur  du  ciel ,  et  tout  ce  que  la  fable  et 
la  nature  renferment  de  plus  riche,  était  jeté 
avec  une  étonnante  profusion  dans  son  début  ; 
on  le  trouva  charmant,  délicieux,  incompara- 
ble :  il  continua;  les  applaudissemens  recom- 
mencèrent, et  il  arriva  ainsi  jusqu'à  la  fin ,  cou- 
ronné des  plus  brillans  succès  qu'il  pût  espérer. 
Il  avala  un  verre  d'eau  sucrée ,  et  dès  ce  mo- 
ment ,  il  fut  reconnu  qu'il  était  un  grand: poète, 
un  écrivain  d'un  rare  esprit,  d'un  talent  éma- 
nent, et  qu'il  méritait. d'être  admis,  sur-le- 
champ  ,  dans  un  Athénée. 

Ce  triomphe  l'enivra  ;  il  ne  chercha  plus  que 
la  société  des  femmes ,  il  ne  rêva  plus  qiie  les 
réunions  de  l'Athénée  ;  il  ne  youliit  plus  compo- 
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ser  que  des  romances,  des  ëpîtres,  des  confes- 
sions, des  confidences,  des  conventions. 

Les  almanachs  littéraires  se  remplirent  de 
ses  productions ,  le  Mercure  enregistra  ses  frag- 
mens  de  poèmes,  et  déjà  il  se  croyait  au  faîlc 
de  la  gloire  littéraire,  quand  par  hasard  il  ren- 
contra son  vicaire.  Dix  ans  de  malheur  et  d'exil 
avaient  altéré  sa  figure  et  ses  traits  ;  son  air  grave 
et  composé,  son  œil  doux  et  réfléchi,  annon- 
çaient un  homme  sage  ,  dont  l'infortune  avait 
perfectionné  les  heureuses  qualités.  Il  embrassa 
affectueusement  son  élève,  et  lui  demanda  des 
nouvelles  de  sa  fortune  littéraire  ;  et  quand  Her- 
motime  lui  eut  raconté  jusqu'à  quel  point  il  était 
heureux ,  il  l'embrassa  une  seconde  fois ,  et  lui 
dit  :  «  La  faveur  et  les  éloges  vous  ont  gâté  ;  vous 
croyez  être  un  poète    habile ,  et  vous  n  êtes 
qu'un  versificateur  de  boudoir  ;  je  suis  sûr  que 
toutes  vos  productions   sont  faibles  ,  languis- 
santes et  sans  élévation  :  si  vous  me  faites  le 
plaisir  de  me  les  montrer,  vous  trouverez  en 
moi  un  ami  sincère ,  qui  vous  indiquera  franche- 
ment vos  défauts ,  et  servira  peut-être  plus  uti- 
lement à  votre  gloire  que   tous  ceux  qtii  vous 
égarent  par  des  éloges  indiscrets.  » 

Hermotime  remercia  son  vicaire,  et 'lui  remit 
son  porte-feuille  ;  le  vicaire  lui  fit  apercevoir 
mille  fautes  qu'on  avait  applaudies ,  et  qu'il  avait 
admirées.  Il  risqua  de  mettre  au  théâtre  une 
petite  pièce  en  un  acte ,  qui  lui  avait  valu  des 
louanges  inouies  ;  le  public  jugea  comme  le  vi- 
caire, et  Hermotime  {\\K  siffle.  Il  comprit  alors  que 
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la  société  des  femnies  avait  son  mérite  ;   qu'il 
fallait  les  fréquenter  pour  être  poli  ;  mais  qu'il 
fallait  aussi  se  défier  de  leurs  faveurs  et  de  leur 
indulgence;   quoil  perdait  auprès  d'elles  une 
partie  de  cette  originalité,  de  cette  vigueur  d'es- 
prit, sans  lesquelles  il  n'existe  point  de  bons^ 
ouvrages.  Il  vit  souvent  son  vicaire,  il  étudia  les 
bons  modèles ,  il  chercha  la  censure  plus  que 
les  éloges ,  et  il  parvînt  à  obtenir  quelque  con- 
sidération parmi  les  hommes  de  lettres;  les  fem- 
mes le  louèrent  moins ,  mais  elles  l'estimèrent 
davantage.  Enfin,  avec  ce  changement  de  ré- 
gime ,  il  espère  un  jour  publier  quelques  pro- 
ductions qui  pourront  lui  mériter  l'estime  de 
ses  concitoyens,  et  le  placer  honorablement  sur 
le  Parnasse ,  auprès  des  Muses,  qui  sont  de  fort 
aimables  femmes,  d'un  âge  assez  mûr  pour  lui 
donner  de  bons  conseils,  et  ne  pas  le  gâter  par 
bonté  d'ame  ou  par  coquetterie. 
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IMPERTINENCE.  ^ 

J'ai  lu  dans  un  petit  ouvrage,  que  M.  de  la 
Bractéole  était  un  grand  chimiste  qui,  dès  ses 
plus  tendres  années,  s'était  bien  pénétré  des  sys- 
tèmes philosophiques  sur  la  nature  de  l'homme, 
l'origine  de  l'entendement  humain,  et  les  rap- 
ports de  la  matière  avec  l'esprit.  Il  était  puissant 
en  conceptions ,  et  si  savant  dans  l'art  des  com- 
positions et  décompositions,  que  rien  n'égalait 
les  résultats  de  son  alembic.  Un  jour  qu'il  avait 
médité  plus  profondément  qu'à  l'ordinaire ,  sur 
lès  causes  matérielles  et  prochaines  du  génie,  il 
résolut  de  tenter  une  grande  expérience,  et  de 
s'infuser  la  science  et  l'esprit  philosophique ,  par 
un  simple  procédé  de  chimie,  il  réunit  donc 
avec  soin  les  œuvres  complètes  et  les  opuscules^ 
de  nos  plys  célèbres  penseurs,  et,   après  les 
avoir  fait  macérer  quelque  temps  dans  une  suf- 
fisante quantité  d'eau  préparée ,  il  les  mit  dans 
une  grande  cornue,  dont  madame  la  comtesse 
de  Monpal  lui  avait  fait  présent  (  car  madame  la 
comtesse  de  Monpal  aimait  aussi  les  opérations 
chimiques,  et  prêtait  volontiers  sa  cornue.  ).  Il 
adapta  l'extrémité  du  vase  à  son  nez  ;  et,  après 
l'avoir  lutée  suffisamment ,  il  la  soumit  à  un  feu 
violent  de  réverbère.   Aussitôt  les  vapeurs  se 
dégagèrent,  et  portèrent  une  si  copieuse  abon- 
dance d'esprits  hétérogènes  à  son  cerveau,  qu'on 
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présume  qu'il  en  eut  des  vertiges ,  et  que  Téquî- 
librc  s'étant  rorapu ,  il  tomba  à  la  renverse ,  suf- 
foqué par  un  excès  de  génie,  qui  lui  ôta  la  res- 
piration et  le  sentiment. 

Quoiqu'il  en  soit,  sa  chute  renversa  lappareil; 
le  feu,  animé  par  les  élémens  spiritueux  qui 
s'exhalaient  de  toutes  parts,  prit  aux  meubles, 
aux  habits  et  à  la  bibliothèque  du  docteur,  et  se 
communiqua  si  rapidement  au  plancher,  qu'il 
était  déjà  descendu  au  cinquième  étage ,  avant 
que  le  propriétaire  pût  y  faire  porter  quelques 
secours.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux  dans 
cette  catastrophe ,  c'est  que  presque  tous  les 
manuscrits  de  M.  de  la  Bractéole  périrent ,  à 
l'exception  du  petit  ouvrage  intitulé  V Eloge  de 
l'Impertinence.  Jamais  l'éloge  de  l'impertinence 
ne  pouvait  venir  dans  un  temps  plus  opportun  ; 
elle  fait  aujourd'hui  partie  essentielle  de  nos 
mœurs  ;  elle  en  est  la  souveraine  et  l'arbitre;  et 
pour  être,  aux  yeux  de  beaucoup  de  personnes, 
le  premier  homme  du  monde ,  il  ne  s'agit  que 
A' è\.Y^\M).  impertinent.  Ce  mot  ai  impertinent  yienl^ 
comme  l'observe  très-bien  le  docte  M.  de  la 
Bractéole ,  de  la  particule  négative  m,  et  du  mot 
l'àWïï  pertinere  ^  dont  le  sens  éloigné  est  conçe^ 
nance;  mais  les  convenances  étant  de  vieux  ména- 
gemens  usés,  de  puériles  combinaisons  d'un, 
esprit  étroit  et  méticuleux,  il  est  évident  que 
X impertinent  est  un  homme  de  génie ,  qui  s'élève 
au-dessus  des  considérations  vulgaires  ;  se  crée 
un  genre  nouveau,  et  se  fait  admirer  par  une 
supériorité  d'idées,  de  ton,  de  langage,  de  ma- 
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nières ,  qui  confond  nos  petites  et  bourgeoises 
intelligences. 

Entrez  dans  une  société ,  et  voyez  cet  homme 
la  cuisse  tendue ,  le  dos  appuyé  sur  le  marbre 
dune  cheminée ,  la  main  placée  sur  la  partie  de 
son  habillement  qui  obombre  les  plus  nobles 
parties  de  son  individu ,  il  se  fait  admirer  de  tous 
ceux  qui  Tentendent.  Le  cercle  qui  l'entoure  Vé- 
coûte  avec  un  silence  respectueux;  il  parle  de 
tout;  il  décide  de  tout;  il  ne  dit  pas  un  mot  qui 
ne  soit  tine  sottise  ;  il  traite  Corneille  de  Bar- 
bare; Molière  de  Visigoth;  il  met  Brunet  au- 
dessus  de  Fleury ;  Vign...x  au-dessus  de Talma  ; 
le  vaudeville  au-dessus  de  la  tragédie  ;  personne 
ne  le  contredit  ;  les  femmes  se  pâment  d  aise  en 
l'écoutant  ;  on  le  salue  quand  il  sort  ;  on  vante 
son  génie  quand  il  est  sorti.  C'est  un  impertinent. 
A  côté  de  lui,  un  homme  modeste  et  poli,  qui 
connaît  et  respecte  les  convenances  ;  qui  ne  parle 
ordinairement  qu  avec  retenue ,  sagesse  et  dis- 
crétion, est  réduit  à  la  plus  profonde  nullité  ;  il 
est  méconnu,  négligé ,  presque  regardé  comme 
un  sot  ;  ce  n'est  qu'un  homme  de  mérite. 

Entrez  au  théâtre  ;  entendez  ces  acclamations , 
ces  battemens  de  mains ,  ces  trépiguemens  de 
pieds  qui  ébranlent  toutes  les  parties  de  la 
salle.  Un  acteur  paraît  ;  il  s'élance  sur  la  scène 
en  vainqueur;  son  œil  étincelant  mesure  en  une 
seconde  toutes  les  loges  ;  ses  cheveux  sont  en 
désordre  sur  sa  tête  ;  sa  main  les  parcourt  rapi- 
dement pour  les  égarer  davantage;  un  léger 
juste-âu-corps  dessine  exactement  les  formes  de 

lO 
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ta  taille  ;  il  jette  loin  de  lui ,  et  d  un  air  de  dédain  { 
le  léger  manteau  qu'une  agraffe  arrête  sur  son 
ëpaule  ;  il  paraît  presque  nu  ;  en  deux  pas  il  est 
sur  lavant-scène  ;  il  parle  précipitamment  ;  ne 
8  arrête  que  pour  laisser  à  ses  auditeurs  le  temps 
de  ladmirer  :  tous  les  regards  sont  fixés  sur  lui; 
les  femmes  respirent  à  peine.  Quel  est  le  mérite 
de  cet  acteur?  il  es\  impertinent.  Cet  homme  que 
vous  trouvez  dans  un  salon  doré  ;  qui  vous  re- 
çoit sans  vous  offrir  une  chaise  ;  qui  paraît  las , 
excédé  de  chaque  mot  que  vous  lui  dites  ;  qui  ne 
vous  répond  que  par  monosyllabes ,  cet  homme 
portait  naguère  des  sacs  de  comptoirs  en  comp-> 
toirs  ;  faisait  une  commission  pour  vingt  sous  ; 
vous  saluait  humblement  quand  vonsFemployiez  : 
mais  las  de  ce  service,  il  a  tenté  des  opérations 
de  finance  ;  prêté  à  forte  usure  ;  obtenu  une 
entreprise  ;  pillé  ses  sous-fournisseurs  ;   ruiné 
ses  associés  ;  il  a  un  ton  décidé  ;  un  langage  in- 
solent ;  il  s'est  logé  dons  un  hôtel  ;  a  recherché 
les  grands  \  les  a  reçus  chez  lui  ;  s'est  entouré  de 
faste  ;  brille  et  éblouit  tous  les  yeux  ;  c'est  en- 
core  un  impertinent* 

Un  billet  vous  appelle  à  une  séance  d'athénée 
ou  d'académie  ;  des  poètes ,  des  orateurs  »  se  suc- 
cèdent à  la  tribune  ;  ils  parient  sagement,  sans 
recherche ,  sans  prétetition  ;  leurs  ouvrages  ne 
brillent  que  de  bdautés  vraies  et  solides  ;  leur 
expression  est  choisie  ;  le  tour  de  leur  phrase 
pur  et  harmonieux.  On  bâille  en  les  écoutant  ; 
on  les  laisse  achever  par  excès  d'indulgence  ;  on 
affecte  de  manifester  l'ennui  par  les  signes  let 
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itioins  équivoques.  Mais  voilà  tout-à-coup  qùe^ 
du  milieu  des  rangs ,  s  élance  un  jeune  homme , 
la  tête  haute,  le  regard  fier,  la  contenance  as- 
surée» Il  tire  de  son  porte-feùîUe,  chargé  de  chif- 
fres et  de  devise^,  une  pièce  fugitive  ;  il  la  lit 
«n  s'écoutant  avec  complaisance  ;  il  se  sourit  à 
lui  -  même  ;  ses  vers  étincèlent  d'épigrammes , 
de  traits  brillans,  de  jeux  de  mots,  de  calem- 
bourgs  ;  pas  une  de  ses  idées  n  a  le  sens  com- 
mun; mais  les  suffrages  sont  ravis;  l'enthou- 
siasme ne  peut  plus  se  contenir  ;  lui-même  étouffe 
de  plaisir  et  d  amour-propre.  C'est  un  imper- 
tinent 

Je  vois  dans  le  café  un  groupe  d'auditeurs 
pressés  autour  d'un  homme ,  qui  tient  en  main 
une  feuille  publique.  Il  parle  de  paix,  de  guerre  ; 
îl  pèse  les  intérêts  des  cabinets  ;  il  fait  marcher 
les  armées  ;  il  devance  la  pensée  dès  généraux  ; 
îl  confond  toutes  les  règles  de  la  politique  ;  il 
mêle  les  limites  de  tous  les  Etats  ;  il  dit  mille  sot>- 
tîses  en  diplomatie,  en  histoire,  en  géographie  ; 
mais  son  ton  est  tranchant,  son  front  élevé,  sa 
parole  brusque  et  affirmative  ;  tout  le  monde 
l'admire  comme  un  homme  supérieur.  C'est  un 
impertinent, 

Vbus  faites  votre  cour  à  cette  jeune  et  jolie 
femme  ;  vous  ne  lui  parlez  qu'avec  respect  ;  vous 
étudiez  tous  ses  goûts  ;  vous  aile*  au  devant  dç 
tous  ses  désirs;  vous  craignez  qu'un  mot,  une 
démarche ,  un  signe ,  ne  lui  déplaise  ;  vous  lui 
portez  vos  hommages  sans  relâche,  mais  tou- 
jours sans  succès.  Un  autre  survient,  ne  ménage 
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rien,  parle  et  agit  d*un  ton  supérieur.  Il  y  a  trois 
minutes  quîl  est  reçu  ;  trois  minutes  encore,  et 
il  est  heureux.  C'est  un  impertinent. 

O  divine  impertinence!  que  n  ai-je,  au  lieu  des 
terreurs  d'une  sotte  et  puérile  timidité ,  reçu  en 
naissant  tes  dons  brillans,  tes  faveurs  célestes 
et  miraculeuses  !  La  fortune  m'eût  aus^i  ouvert 
«es  trésors  ;  et  peut-être  qu'au  lieu  de  disserter 
obscurément  sur  tes  prérogatives,  je  me  verrais 
aussi  entouré  d'une  auréole  d'admirateurs  ,  qui 
s'extasieraient  sur  mon  sublime  génie  ! 

Mais ,  puisque  mon  étoile  pâle  et  tremblante 
en  a  décidé  autrement,  je  me  contenterai  de  lire 
ton  éloge ,  et  de  vanter  tes  inappréciablois  avan- 
tages. Je  recommanderai  à  mes  lecteurs  d'ache- 
ter roavrsige  de  M.  de  la  Bractéole  ;  de  se  bien 
pénétrer  de  ses  principes,  et  de  se  créer  un  droit 
à  la  réputation  et  à  la  fortune,  en  s'attachant  re- 
ligieusenient  au  culte  de  X impertinence.  Heureiiftc 
si,  parmi  tant  de  doctes  professeurs  qui  ou- 
vrent des  cours  de  tous  les  genres  à  la  curiosité 
publique,  il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  entre- 
prenne .de  donner  d'utiles  et  précieuses  leçons 
^impertinence!  il  me  semble  que  les  auditeurs  ne 
doivent  pas  lui  manquer. 
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;;  QUARANTE  ANS, 

r 

OU   LES   TÊTES   AFFAIBLIES. 

VJOMMENT  se  fait-il  que,  depuis  quelques  années, 
la  plupart  de  nos  poètes  et  de  nos  littérateurs 
n'aient  quun  instant  à  briUer;  que  leur  talent 
s'éteigne  comme  ces  légers  météores  qui' jettent 
dans  la  nuit  une  lumière  vive  et  rapide ,  et  dîs- 
•paraissent  aussitôt  ? 

Je  parcourais,  il  y  a  quelques  jours,  un  livre 
nouveau.  C'est  l'ouvrage  d'un  homme  de  beau- 
coup de  mérite,  qui  s'est  distingué  par  des  pro- 
ductions pleines  de  goût,  de  sagesse  et  d'élé- 
gance ,  et  qui  tiennent  le  premier  rang  dans  leur 
genre.  J'avais  de  la  peine  à  comprendre  ce  que 
je  lisais;  j'achevais  une  page;  elle  ne  laissait  au- 
cune trace  dans  ma  mémoire  :  je  la  recommen- 
çais ,  et- j'éprouvais  la  même  éclipse.  Je  m'at- 
tendais à  des  idées  simples,  faciles,  naturelles; 
tout  me  paraissait  obscur,  pénible,  alambiqué. 
Je  m'en  prenais  à  moi-même  ;  j'accusais  mon 
imagination,  qui  s'égarait  dans  ses  distractions  ; 
j^appelais  avec  effort  mon  attention;  j'essayais 
de  l'enchaîner,  et  la  rebelle  fuyait  toujours  ;  au 
milieu  de  cette  tourmente ,  Ta  porte  de  mon  ca- 
binet s'ouvrit ,  et  je  vis  entrer  M.  L. 

M.  L.  est  un  jeune  amateur  de  littérature  très- 
•  ardent;  fl  neiaisse échapper  aucune  nouyeauté; 
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il  connaît  toutes  les  brochures  qui  paraissent  ; 
toutes  les  pièces  de  théâtre  qu  on  a  jouées,  etc. 
Sa  conversation  est  d*un  très-grand  secours  pour 
un  littérateur  qui  n*a,  pas  autant  de  loisir  que  lui. 
Avez-vouslu,  luidis-je^  cette  nouvelle  brochure  ; 
je  ne  sais  ce  qui  m^arrive,  mais  j'attendais  un  ou* 
yrage  charmant,  et  je  ne  trouve  rien  qui  réponde 
à  mon  attente. 

M.  L.  J'en  ai  commencé  I9  lecture  hier  ; 
mais  ne  Fai  point  achevée. 

Moi.  Hélas!  je  crains  bien  d'être  menacé  de 
quelque  cruelle  maladie.  Depuis  deux  heures,  je 
m'obstine  à  en  lire  deux  pages  9  sans  pouvoir  les 
linir;  à  mesure  que  j'avance,  j'oublie  ce  qui  pré- 
cède; je  n'entends  plus  ce  qui  suit;  je  ne  sais 
yraiment  ce  qu'est  devenue  mon  intelligence.  l| 
faut  que  quelqu'enchanteur  ait  jeté  dans  ce  livre 
une  poudre  malfaisante  qui  me  trouble  le  cer- 
veau ,  et  me  donne  des  lubies* 

M^  L.  Mon  ami,  je  crois  que  le  malheur  est 
arrivé  à  tous  les  exemplaires.  Le  mien  ni'a  joué 
le  même  tour  ;  mais  peut-être  notre  cerveau  est* 
il  moins  malade  que  nous  ne  pensons. 

Moi,  Vous  croyez  que  le  mal  pourrait  ve- 
nir du  livre  même  ? 

M.  L.  J^'en  suis  persuadé  ;  j'ai  remarqué  que 
depuis  quelques  années,  les  soleils  de  notre  lit* 
térature  pâlissent  sensibl  entent ,  et  que  lei^r 
chaleur  décroit  tous  les  jours.  Je  crains ,  entre 
nous,  qu'ils  ne  soient  bientât  totalement  ^i|- 
€roûtés. 

Moi.  Je  ^m  que  tout  vieillit  dan^  le  moad$; 
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que  le  bel  astre  qui  brille  avec  tant  d'ëclat  dans 
le  système  planétaire ,  aura  un  jour  sa  décrépi- 
tude ,  ses  défaillances  et  son  agonie  ;  mais  nos 
soleils  littéraires  sont  encore  jeunes.  A  cinquante 
ans,  Virgile  travaillait  à  X Enéide;  Milton  com- 
mençait au  même  âge  son  immortel  Paradis 
Perdu  9  et  c^était  à  cinquante  ans  que  Racine  don- 
nait  son  Aihalie. 

M.  L.  Virgile,  Racine  et  Milton,  sont  duù 
autre  siècle  ;  les  têtes  alors  valaient  mieux  qu  au- 
jourd'hui. Après  un  demi-siède,  elles  avaient 
encore  de  la  vigueur;  maintenant  elles  sont 
vieilles  et  faibles  à  quarante  ans. 

Moi.  Vous  êtes  jeune,  et  vous  voilà  déjà 
vous-même  comme  les  vieillards,  toujours  plai-^ 
gnant  le  présent,  et  vantant  le  passé.  Pour  moi, 
je  ne  crois  point  à  cette  prétendue  dégénération 
de  Tespèce  humaine.  Si  nous  devions  décroître 
de  siècle  en  siècle ,  nous  serions  déjà  plus  petits 
que  des  sapajous,  aussi  laids  que  des  Thersites, 
et  plus  niais  que  des  Jocrisses.  Je  vois,  au  con- 
traire ,  que  nous  avons  de  très  -  jolies  femmes , 
de  fort  beaux  tambours-majors , .  et  des  poètes 
charmans,  qui  font  des  chansons  presqu-aussi 
gaies  t)ue  celles  de  Collé  et  de  Pannard. 

M.  L.  Je  parle -d'après  l'expérience  ;  je  veux 
bien  vous  laisser  vos  chansons,  quoique  je  pusse 
encore  vous  les  contester  •,  mais ,  pour  tout  le 
reste,  dites-moi  ce  que  deviennent  les  têtes  de 
vos  auteurs ,  quand  elles  ont  passé  la  quaran-^ 
taine  ?  Autrefois  un  jeune  homme  débutait  par 
une  pièce  £adble  ;  et,  s'U  avait  du  talent,  ses  suo- 
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CCS  allaient  en  croissatit  ;  il  ne  depërissait  que 
dans  la  vieillesse.  Au)ourd*hui  les  jeunes  gens 
commencent  par  leurs  chefs-d'œuvre  ;  ils  don- 
nent un  ouvrage  médiocre  ;  on  conçoit  des  es* 
pérances  ;  on  attend  une  progressicm  croissante  ; 
tout  va  en  dégénérant.  Voulez-vous  de»  exemples? 

Moi.  Arrêtez,  s'il  vous  plaît;  n allez  pas 
nommer  les  masques.  Genus  irritahile  vatum.  Ma 
franchise  m'a  déjà  fait  assez  d'ennemis  ;  on  me 
croirait  votre  complice,  et  tout  le  Parnasse  se 
mettrait  en  insurrection  contre  moi.  J'aime  la 
paix;  je  prends  les  choses  comme  elles  viennent. 
Nous  ne  sonimes  pas  dans  le  meilleur  des  mondes, 
possibles  ;  mais  le  passé  nous  a  fait  voir  qu'on 
pourrait  être  plus  mal.  Je  ne  suis  pas  détracteur 
de  mon  siècle  ;  je  chéris  mes  contemporains  ;  et, 
tout  bien  considéré,  je  vois  que  la  France  est 
encore  \el  Dorado  de  tous  les  pays. 

M.  L.  Je  chéris  aussi  beaucoup  mon  pays; 
mais  le  plus  bel  astre  a  ses  tsUches,  et  je  n'aime 
pas  que  les  nains  soient  prônés  comme  des 
géans.  Voyez  Arcas  ;  il  a  commencé  par  une  tra- 
gédie qui  annonçait  de  la  verve  ;  an  croyait  y 
retrouver  la  manière  grecque,  le  genre  antique; 
on  se  promettait,  pour  les  lettres,  un 'avenir 
heureux  ;  on  se  féUcitait  de  cette  espèce  de  re- 
tour^ du  talent:  Redeunt  Satûmia  régna; il  s'est 
depuis  exercé  dans  tous  les  genres ,  et  Ton  s'est 
<crié  :  Quantum  mutatusab  illa!  Un  autre  n'a  pas 
été  plus  heureux  dans  la  même  carrière.  J'en  ci- 
terais dix  en  poésie ,  et  autant  en  prose.  Linval 
écrivait  de§  choses  charmai;ites  ;  ses  articles  fai- 


(  i53  ) 
saîent  la  fortune  des  journaux  ;  on  vantait  son 
esprit;  on  citait  de  lui  mille  traits  spirituels  ; 
Linval  a  quarante  ans,  et  sa  tête  est  frappée  de 
stérilité  ;  on  s  étonne  de  la  disette  de  ses  idées , 
de  l'indigence  de  son  style.  Je  yous  répète  que 
quarante  ans  sont  un  fardeau  que  nul  auteur  de 
nos  jours  ne  saurait  plus  soutenir. 

Moi.  En  y  réfléchissant  un  peu,  je  com- 
mence à  être  de  votre  avis;  mais,  dites-moi,  com- 
ment cela  s'est-il  opéré  ?  Je  dînais  hier  avec  un 
vieillard  de  quatre-vingts  ans;  j'étais  étonné  de 
la  fraîcheur  de  ses  idées,  de  sa  gaîté  vive  et 
franche,  des  saillies  heureuses  qui  lui  échap- 
paient; sa  tête  ne  me  paraissait  avoir  rien  perdu. 
Cet  homme -là  aurait -il  mangé  la  part  d'un 
autre  ? 

.  M.  L.  Cet  homme  est  né  dans  le  bon  temps. 
Les  études  étaient  plus  fortes ,  les  mœurs  moins 
.efféminées.  Un  homme  de  lettres  n'était  point 
l'homme  du  jour;  il  travaillait  beaucoup,  étu- 
diait les  bons  modèles ,  pâlissait  sur  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité,  et  ne  composait  que 
quand  il  avait  amassé  les  provisions  convenables. 
Aujourd'hui,  un  jeune  homme  produit  dès  qu'il 
sait  parler;  il  rassemble  avec  effort  tout  ce  que 
6a  jeune  imagination  peut  lui  fournir;  il  met 
toute  sa  substance  dans  un  premier  essai,  et 
reste  infécond  le  reste  de  sa  vie.  Encore ,  s'il 
cherchait  à  restaurer  ses  facultés  intellectuelles  ; 
s'il  faisait,  pour  la  santé  de  son  esprit,  ce  qu'un 
homme  sage  fait  pour  la  santé  de  son  corps  ;  s'il 
«e  nourrissait  de  lectures  utiles,  d'ouvrages  subs- 
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tanciels»  il  poun  ait  peut-être  réparer  ce  qu'il  a 
perdu.  Mais  vous  connaissez  la  plupart  de  nos 
auteurs ,  ils  n'ont  lu  que  des  productions  con- 
temporaines ;  la  plupart  d'entr'eux  ne  connais-^ 
sent  ni  les  langues  anciennes,  ni  les  langues  mo- 
dernes. Plusieurs  vivent  habituellement  dans  la 
dissipation  ;  ils  ne  cherchent  point  à  égaler  nos 
grands  écrivains  ;  il  leur  suffit  de  pouvoir  lutter 
avec  ceux  de  nos  jours;  et,  comme  ceux-là  sont 
presque  tous  médiocres,  le  plus  fort  est  le  moins 
faible  d'entr  eux. 

Moi.  Vous  me  paraissez  un  peu  morose; 
fai  toujours  aimé  le  caractère  de  Démocrite,  qui 
riait  des  travers  de  son  temps ,  au  lieu  de  s'en 
affliger.  L'histoire  humaine  est  une  espèce  de 
spectacle  pittoresque  et  mécanique ,  dont  tous 
Jes  tableaux  ne  sont  pas  du  même  mérite.  Cha- 
que siècle  a  son  caractère ,  ses  habitudes  et  ses 
couleurs.  Nous  avions  autrefois  de  meilleurs 
poètes,  de  meilleurs  orateurs,  de  meilleurs  his- 
toriens. Nous  avons  aujourd'hui  de  plus  grands 
chimistes,  des  physiciens,  des  agronomes ,  des 
mathématiciens  très-célèbres.  Le  talent  n  a  fait 
que  changer  d'objet,  et  l'espèce  humaine  ne  me 
paraît  point  du  tout  dégénérée;  d'ailleurs,  croyez- 
vous  qu'on  puisse  prévenir  les  éclipses  dont  vous  ' 
vous  plaignez  ? 

M.  L.  Je  n'en  doute  nullement.  Quand  nos 
études  seront  tout-à-fait  régénérées  ;  quand  les 
cotteries  auront  moins  de  crédit,  l'intrigue  moins 
d'activité,  les  journalistes  moins  de  faiblesse, 
la  gloire  des  lettres  se  relèvera.  On  aura  des  es- 


(  .55  ) 
prits  plus  sages,  des  têtes  plus  fortes,  el  des 
conceptions  plus  durables.  En  attendant,  je 
TOUS  le  répète,  craignez  la  quarantaine,  nos 
têtes  poétiques  franchissent  rarement  cette  li- 
mite. 

Moi.  Mon  ami,  vous  m'effrayez;  savez-vous 
que  j'ai  passé  cette  époque  ;  et  que,  si  voua, dites 
vrai,  il  est  fort  à  craindre  que  je  ne  radote;  di« 
tes*moi  franchement  votre  avis. 

M.  L.  prit  alors  sa  canne  et  son  chapeau ,  et, 
me  saluant  fort  civilement ,  me  dit  :  Nous  re- 
prendrons cette  conversation  uii  autre  jour. 
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LES  OPERAS ,  LES  MUSICIENS 
ET  LES  POÈTES. 

XL  y  a  quelque  temps  qu'un  poète  avait  com- 
posé un  opéra;  le  poète  avait  de  l'esprit, ,  et  To- 
pera ne  valait  rien.  Comment,  disait-on,  Tau- 
téiït  de  tant  d'ouvrages  si  agréables,  en  a-t-il 
fait  un  si  mauvais  ?  C'est ,  répondit-on ,  qu*il  s'est 
sacrifié  poui*  le  musicien. 

— Mais,  Monsieur,  il  me  semblait  que  la  bonne 
musique  et  les  bons  vers ,  pourraient  fort  bien 
s'allier  ensemble.  Horace  et  Callimaque  ont  fait 
des  hymnes  qu'on  a  mis  en  musique ,  et  l'on  ne 
voit  pas  que  les  musiciens  aient  obligé  les  poètes 
à  gâter  leurs  ouvrages.  Est-ce  que  depuis  Ho- 
race et  Callimaque  les  choses  seraient  chan- 
gées? 

—  Horace  et  Callimaque  ne  faisaient  point 
d'opéra-comiques;  s'ils  en  eussent  fait,  il  est  à 
présumer  qu'ils  auraient  été  meilleurs  que  celui 
qu'on  vient  de  nous  donner  :  mais ,  Monsieur, 
les  idées  se  sont  bien  perfectionnées  depuis  quel- 
que temps  ! 

—  Je  sais  que  l'on  s'en  vante  ;  pour  moi ,  je 
n'ai  pas  encore  le  bonheur  de  m'en  apercevoir  ; 
j'ai  toujours  cru  que  la  musique  ressemblait  un 
peu  à  la  rime.  Vous  savez  ce  que  Boileau  en  a 
dit: 

La  rime  esl  une  esclave  ;  et  ne  doit  qu'obéir* 
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Si  la  musique  est  destinée  à  exprimer  uHe  pen^ 
sée ,  il  me  semble  qu'il  faut  que  la  pensée  existe 
avant  que  le  musicien  compose  :  c  est  donc  le 
musicien  qui  doit  se  sacrifier  au  poète. 

—  Vous  avez,  Monsieur,  des  idées  un  peu  go- 
thiques; votre  doctrine  était  bonne  du  temps 
des  Grélry,  des  Monsigny,  des  Philidor,  etc. 
Ces  compositeurs  aimaient  à  travailler  sur  des 
ouvrages  écrits  avec  goût,  conduits  avec  habi- 
lité ;  ils  s  assujettissaient  aux  idées  du  poète  ;  ils 
n'avaient  point  le  sentiment  de  leur  dignité.  Nos 
musiciens  en  savent  bien  davantage. 

—  C'est-à-dire ,  Monsieur,  qu'il  faut  renoncer 
au  goût,  à  la  raison,  à  la  grâce,  pour  plaire  à 
vos  musiciens. 

—  Vous  croyez  plaisanter,  mais  c'est  la  vé- 
rité ;  c'est  ainsi  que  l'on  compose  en  Italie  :  on 
donne  un  louis  à  un  poète ,  pour  lui  faire  com- 
poser un  canne  vas  ;  on  y  ajuste  de  la  musique  ; 
et,  pourvu  qu'il  fournisse  trois  ou  quatre  mor- 
ceaux propres  à  exciter  la  verve  du  compositeur, 
sa  tâche  est  remplie.  C'est  un  principe  reconnu 
en  Italie ,  que  le  bon  sens  et  l'esprit  ne  sont 
rien,  et  que  la  musique  est  tout.  Cette  heureuse 
découverte  s'est  propagée  en  France  ;  et,  comme 
il  est  démontré  que  nous  devons  copier  les  étran- 
gers pour  être  originaux,  nos  poètes  imitent  les 
Italiens;  il  gardent  leur  esprit  incognito,  et  se  con- 
damnent à  la  sottise,  par  honneur  pour  la  mu- 
sique. N'est-ce  pas-là  se  sacrifier  ? 

—  J'avoue ,  Monsieur ,  que  ce  sacrifice  serait 
très-grand  pour  moi.  Quelle  humiliation  pour 
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ttn  poète  !  et  quelle  triste  supériorité  pour  un 
musicien! 

—  Si  le  poète  est  soumis  au  musicien ,  le  mu- 
sicien est  à  son  four  soumis  à  un  autre  maître» 
Ce  n  est  ni  pour  le  poète,  ni  pour  le  public» 
qu'il  compose,  mais  pour  le  chanteur;  et  c'est 
encore  ici  que  nous  avons  imité  les  Italiens.  Yous 
avez  une  prima  donna  qui  brille  dans  les  airs  de 
bravoure  ;  il  faut  que  vous  ayez  soin  de  lui  faire 
des  airs  assortis  à  son  goût.  Le  bouffé  aime  à 
peindre  des  tempêtes,  des  apparitions  de  fan^ 
tomes ,  des  choses  extraordinaires  et  bizarres  ; 
c'est  à  vous  de  vous  arranger  pour  qu'il  soit  con- 
tent. Vous  lui  direz  en  vain  que  votre  sujet  ne 
comporte  pas  des  morceaux  tels  qu'il  les  de- 
jmande  ;  il  vous  dira  que  peu  lui  importe  le  su- 
jet ;  que  c'est  au  sujet  à  se  ployer  à  ses  goûts  ; 
et,  bon  gré,  malgré,  il  faudra  bien  que  vous  fas- 
siez ce  qu'il  exige.  Ainsi,  le  poète  aura  renoncé 
&  l'esprit  et  à  la  raison ,  pour  vous  accommoder  ; 
et  vous  serez,  à  votre  tour,  réduit  à  renoncer  à 
vos  propres  idées,  pour  accommoder  le  chan- 
teur. 

—Je  vous  comprends  maintenant.  Noua  avons 
deux  ou  trois  virtuoses,  qui  veuletit  avoir  seuls 
le  mérite  du  succès.  C'est  à  eux  qu  est  réservé 
l'avantage  exclusif  d'intéresser  les  auditeurs. 
Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  poète,  une  action 
théâtrale ,  ou  un  ouvrage  conduit  avec  raison  ? 
qu'est-ce  qu'une  musique  raisonnable,  en  compa- 
raison d'un  gosier  brillant?  Les  plaisirs  de  l'es- 
prit 6ont-il$  comparables  à  deux  de  l'oreille? 
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—  Vous  êtes  arrivé  au  vrai  point  de  la  ques- 
tion. Ce  qui  vous  semblait  d'abord  si  étrange , 
est ,  comme  vous  voyez ,  fort  naturel.  Le  poète 
se  sacrifie  réellement  au  musicien,  comme  le 
musicien  se  sacrifie  au  chanteur. 

—  Je  vois  qu'avec  ces  complaisances ,  lart  est 
perdu  ;  qu  au  lieu  de  pièces  isltéressantes ,  nous 
n'aurons  plus  que  des  cannevas  misérables,  sans 
Intérêt  9  sans  goût ,  sans  esprit.  Je  plains  de  tout 
mon  cœur  les  poètes  et  les  musiciens  qui  peu- 
Tent  se  résoudre  à  un  tel  ^tat  d'abjection.  S'ils 
avaient  un  peu  de  courage ,  ils  forceraient  bien 
le  chanteur  à  rentrer  dans  son  rang  ;  ils  lui  di« 
raient  :  Vous  n'êtes  qu'un  instrument  soumis  à 
notre  empire  ;  ce  gosier  dont  vous  êtes  si  fier^; 
est  une  machine  qui  doit  recevoir  le  mouvement 
qu'on  lui  imprime,  et  non  le  commander.  D'au* 
très  chanteurs,  qui  vous  valaient  bien,  n'avaient 
pas  vos  prétentions  ;  ils  trouvaient  le  moyen  de 
se  montrer  avec  avantage  dans  les  morceaux 
qu'on  leur  donnait  à  exécuter  ;  ils  étaient  plus 
humbles ,  et  [n'en  valaient  pas  moins.  La  scène 
alors  offrait  un  double  plaisir  ;  l'oreille  jouissait, 
et  l'esprit  était  satisfait.  Mais  aujourd'hui  les 
oreilles  dominent,  et  quand  leur  règne  eSst  arrivé^: 
celui  des  Midas  n'est  pas  loin. 
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LES  RUES. 

JN  ou  s  nous  détachonstout  doucement  des  restes 
de  nos  lambeaux  réyolutionniaiires  ;  les  rues  ont 
repris  leurs  noms  ;  les  saints  sont  rétablis  dans 
leurs  dignités ,  et  plusieurs  grands  apôtres  des 
dernières  années,  sont  rentrés  dans  le  néant. 
Les  temps  de  révolutions  sont  ordinairement 
des  temps  de  folie;  les  cerveaux,  exaltés  par  le 
fanatisme ,  ne  connaissent  plus  ni  règle ,  ni  me- 
sure. Jamais  il  n'y  eut  moins  de  raison  qu'à  l'é- 
poque où  l'on  élevait  par-tout  des  autels  à  la 
raison.  A  quelles  extravagances  ne  s'est-on  pas 
livré  jusque  dans  les  plus  petites  choses!  Les 
hommes  qui  s'appelaient  Z^w,  Leduc ,  Lecomte , 
Marquis  y  n'ont-ils  pas  changé  leurs  noms- pour, 
ceux  de  dix  août,  la  montagne,  etc.  ?  N'avait-on 
pas  institué  dans  les  petites  écoles,  un  signe  de 
croix  révolutionnaire  :  Au  nom  de  Marat,  de  PeU 
letier,  de  Challier,  {^is^e  là  répùbliqiie!  Saint  Jean , 
saint  Paul,  saint  Augustin ,  avaient  fait  place  aux 
Brutus,  aux  Anaxagore,  aux  Publîcola,  etc.  Des 
restaurateurs  idiots   avaient   changé  jusqu'aux 
noms  des  fruits.  N'avons-nous  pas  vu  sur  leurs 
cartes  des  poires  de  bon  chrétien,  s'appeler  des 
poires  de  bon  républicain;  ctM^s  de  cuisses-ma-^ 
dame ,  des  cuisses-de-citoyennes ?  On  vous  offrait 
des  poires  de  germain  ht  des  prunes  de  nationi. 
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prunes  de  natwn-claude?  et  la  nation  était  bien 
€laude  en  effet. 

Combien  de  maires  de  village  ont  fait  incar- 
cérer,, comme  suspects ,  de  pauvres  paysans , 
parce  qu  ils  se  nommaient  Xoz/z>,  François,  Henri, 
tous  noms  évidemment  royalistes  et  contre-ré- 
volutionnaires !  J'ai  vu  des  comités  enjoindre  à 
quelques  personnes^  qui  s'appelaient  i$'^//2/-Xâr2^- 
rent,  Saint-Martin^   de  s'appeler  Martin,  Laur 
rent.  Madame  de  Saint-Janvier  fut  forcée  à  s'ap-  . 
peler  madame  î^fiçose,  attendu  qu'il  n'y  avait  plus 
de  saints,  et  que  nivôse  remplaçait  janvier  ;  on 
eut  aussi  la  rue  Barbe,  la  rue  du  Coq ^^  Jean;  on 
n'alla  plus  à  Saint-Roch,  ni  à  Saint- Cloud,  nia 
Saint-Ouen,  mais  à  Roch,  à  Cloud,  à  Ouen. 

On  ne  se  contenta  pas  de  supprimer,  on  ajouta 
aussi.  Il  y  eut  la  inie  des  Saris-Culottes,  la  rue  de 
la  Montagne^  la  section  à\x  Bonnet-Rouge,  la  sec- 
tion des  Piques,  etc.  On  décida  que  Marseille 
n'aurait  plus  de  nom ,  et  qu'ainsi  elle  se  nomme- 
.rait  Sans-Nom;  copime  si  ce  n'était  pas  déjà  un 
nom,  que  de  s'appeler  Sans-Nom.  A  mesure  que 
les  flots  de  la  tempête  révolutionnaire  se  sont 
calmés,  la  raison  a  surnagé,  et  nous  avons  vu 
disparaître  une  partie  de  ces  extravagances  ; 
mais  il  nous  reste  beaucoup  de  traces  de  ces 
temps  malheureux.  Nous  avons  encore  à  Paris 
les  divisions  le  Pelletier,  de  Brutus,  du  Contrat^ 
Social,  des  Gardes -Françaises,  des  Droits -de- 
V Homme,  de  la  Fraternité,  de  V Unité,  du  Finis- 
tère, etc.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  la  barrière 
de  Clichy  était  encore  la  barrière  da  \^ fructidor. 

II 


1 


(    l62   ) 

On  lit  sur  beaucoup  de  monuméns ,  et,  je  croisl/ 
sur  la  porte  Saint«Martin ,  Unité ^  indimibihté , 
liberté,  égalité,  fraternité^  etc.;  la  Mort,  au- 
jourd'hui si  loin  de  nous,  n'est  couverte  que 
dun  léger  nuage.  II  faut  peu  de  temps  pour 
faire  des  folies  ;  il  en  faut  beaucoup  pour  les 
réparer.  Tout  cela  disparaît  sans  doute  succès* 
sivement.  On  a  commencé  une  bonne  réforme 
sur  les  rues  ;  les  saints  sont  rentrés ,  comme 
nous  Tavons  dit ,  dans  leurs  dignités  ;  plusieurs 
rues  ont  repris  leurs  anciens  noms;  d'autres 
ont  quitté  ceux  qui  ne  peuvent  plus  s'accorder 
avec  les  principes  d'ordre  et  de  gouvernement 
auxquels  nous  avons  eu  le  bon  esprit  de  reve- 
nir. La  rue  de  la  Loi  s'appelle,  comme  autrefois, 
la  rue  de  Richelieu;  car  toutes  les  rues  sont  évi- 
demment des  rues  de  la  Loi.  La  rue  Neuve- 
le-Pelletier  a  perdu  ce  nom  pour  prendre  celui 
de  Rameau ,  qui  convient  un  peu  mieux  à  sa  po- 
sition auprès  de  l'Opéra. 

D'autres  réformes  aussi  raisonnables  ont  eu  lieu 
par-tout  où  elles  étaient  nécessaires  ;  et  ce  tra- 
vail ,  ainsi  que  celui  du  numérotage ,  fait  hon- 
neur aux  magistrats  chargés  de  l'administration 
de  Paris. 

Mais  on  n'opère  pas  du  premier  coup  tout  le 
bien  qu'on  veut.  En  faisant  récrire  les  noms 
des  rues ,  il  aurait  fallu  se  rappeler  que  les  pein- 
tres en  bâtimens  ne  sont  pas  les  hommes  les 
plus  instruits  de  la  nation;  qu'ils  sont  plus  fami- 
liers avec  l'ocre  et  la  céruse  qu'avec  les  gram- 
maires et  les  dictionnaires  d'ortographe  :  on  est 
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«âotic  choqué,  en  levant  les  yeut  sur  les  notl^ 
Veaux  cartels  .qui  décorent  les  angles  de  noà^ 
Irues,  d*en  voir  les  noms  cruellement  estropiés. 

Que  des  artisans,  des  aubergistes  maltraitent 
Itonsard  etVaugelas^il  faut bieil  leur  pardonner; 
ces  bonnes  geh«,  né  sont  tenus  à  rien  envers 
Yaugelas  et  Ronsard;  mais  une  administration 
municipale  doit  protection  à  tout  le  monde  , 
et  je  prends  la  liberté  de  la  réclamer  pour  ces 
deux  grands  puristes,  (i) 

(0  Fo/ez  ci- devant ,  page  54.' 


LE  SAVOIR  ET  LA  FORTUNE. 

Lattre  à  fauteur. 

J  'aï  toujours  eu  un  goût  décidé  pour  les  belles- 
lettres,  et,  dans  mon  enfance,  mon  précepteur 
admirait  la  facilité  avec  laquelle  j*apprennais 
TAlphabet.  Si  j'eusse  été  le  maître  de  ma  desti- 
née, j'aurais  laissé  le  comptoir  de  mon  père,  qui 
était  un  bon  marchand  de  Clermont  en  Auvergne,' 
pour  venirà  Paris  fréquenter  les  académies ,  et 
m'illustrer  par  mon  savoir.  Mais  comme  mon 
père  avait  des  idées  moins  élevées  que  moi,  et 
qu'il  préférait  les  lettres-de-change  à  celles  de 
Cicéron  et  de  madame  de  Sévigné,  je  me  suis  vu 
forcé  de  céder  à  ses  volontés  ;  et  pendant  vingt 
ans ,  j'ai ,  comme  lui ,  tenu  des  livres  de  compte ,. 
et  expédié  des  pâtes  d'Auvergne  pour  Paris  et  les 
départemens»  Ce  métier,  assez  doux,  m'a  réussi 
à  merveille  ;  ma  fortune  s'est  accrue  ;  j'ai  élevé 
avec  succès  quatre  aimables  enfans,  que  m'a 
donnés  une  jeune  Auvergnate  assez  joHe. 

Les  produits  de  mon  industrie  m'ont  mis  à 
portée  d'acheter  des  bois ,  des  terres ,  des  mai- 
sons de  campagne ,  et  je  suis  devenu  un  homme 
important  dans  ma  province.  La  nécessité  de 
m'occuper  de  mes  affaires,  et  ta  multitude  de  mes 
relations  commerciales , m'a  fait,  pendant  tout 
ce  temps, oublier  mes  anciennes  inclinations,  et 
mon  goût  pour  les  lettres  s'était  presqu  entière- 
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ment  effacé,  lorsque,  par  malheur,  on  m'amena 
à  la  campagne  un  jeune  poète  qui  venait  d*étre 
couronne  dans  un  Athénée. 

C'était  la  veille  de  ma  fête ,  le  poète  voulut  la 
célébrer,  et  ses  couplets  étaient  si  flatteurs,  que 
je  me  trouvai  ravi  en  extase  ,  et  enivré  d'admi- 
ration pour  lés  richesses  et  les  beautés  de  la 
poésie.  Dès  ce  moment  toutes  mes  idées  poéti- 
ques se  réveillèrent.  Je  résolus  de  renoncer  à 
des  habitudes  vulgaires ,  et  de  quitter  des  occu- 
pations mercantiles  qui  me  parurent  indignes 
de  mon  génie. 

J  achetai  le  Dictionnaire  de  Richelet,  je  lus  le 
Traité  de  la  versification  de  Wailly,  et,  huit  jours 
après,  je  rendis  à  mon  poète  les  complimeiis 
dont  il  m'avait  accablé.  Mes  vers ,  que  j'ai  relu 
depuis,  étaient  assez  mauvais.  Plusieurs  pé^ 
chaient  par  la  rime,  d'autres  par  la  mesure; 
presque  tous  manquaient  d'idées ,  de  raison  et 
de  justesse. 

Mais  tout  le  monde  les  trouva  excellens  ;  n^o^ 
poète  se  pâma  d'aise ,  et  trépigna  de  tendresse. 
On  m'adressa  mille  reproches  sur  ma  paresse  et 
ma  modestie.  J'étais  coupable  envers.  les  Muses 
de  leur  dérober  tant  de  talens  ;  les  ombres  de 
Chaulieu ,  de  Lafâre ,  allaient  pâlir  de  jalousie  ; 
je  surpasserais  Collé ,  Piron,  Bernard ,  etc.  ;  j'é- 
galerais Voltaire. 

Ces  flatteries  m'enivrèrent  d'amour-propre  ; 
je  n'étais  pas  au  fond  de  l'ame  fort  content  de 
ma  première  production  ;  mais  je  crus  que  la 
défiance  me  rendait  trop  sévère  ,  quelle  ren- 
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fermait  des  beautés  que  je  n avais  ^as  aperçues; 
et  qu*aTec  quelque^  soins,  je  réalisers^is  le3  espé-* 
rances  que  Ton  concevait  de  ma  muse. 

Dès  ce  moment,  je  lassai  tQute$  mes  affpiiress 
je  n'eu^  plus  de  rapport  avec  Içs  piLtesî  d' Auver-» 
gi}e,  que  pour  les  faire  servir  sur  ma  table,  à 
les  offrir  en  cadeauif;  aux  belles  à  qui  j  adressais, 
mes  vers. 

Je  renonçai  à  Tadministration  de  mes  biens  ; 
je  pris  un  homme  d'affaires  ;  je  me  formai  une 
]t>ibliothèque ,  et  pe  voulus  plus  entendre  parler 
que  des  poètes  grecs ,  latins  et  français. 
'  J'achetai  la  collection  de  XAlmariach  des  Muses, 
je  pillai  des  idées,  des  béipistiches ,  souvent 
quelques  couplets,  tout  entiers,  et  je  parvins,  en 
quelques  mois,  à  me  faire  une  réputî^tion  im-» 
men&e  dans  tpute  la  hanlieu  de  Clermont  Lea 
admirateurs  affluaient  à  ma  maison  de  ville  ou  \ 
ma  maison  de$  champs  ;  ma  table  était  splen-^ 
dide ,  ma  dépense  augmentait  tous  les  jours  ;  le^ 
produits  de  commerce  n'existaient  plus ,  mais 
mon  homme  d'affairçs  massur^it q[ue  tout  allait 
à  merveille, 

Enfin ,  je  résolus  de  sortir  de  ma  province  ; 
mon  génie  me  paraissait  resserré  dans  un  espace 
trop  étroit  ;  c'était  à  Paris  qu'il  convenait  d'aller 
faire  briller  un  astre  si  merveilleux.  Mon  jeune 
poète  me  promit  des  prodiges.,  et  je  partis. 

Me  voilà  donc  sur  le  grand  théâtre  du  monde , 
au  milieu  de  cette  capitale  immense  ,  où  l'oisi-» 
veté ,  la  faim  et  l'ainbition  produisent  tant  de 
beaux  esprit^. 
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Mon  premier  début  eut  lieu  dans  un«  docte 
athénée;  j*y  étais  annoncé  comme  un  homme 
important.  Possesseur  d'un  gros  revenu,  tenant 
une  grande  maison ,  recevant  à  merveille  les 
convives,  prêtant  de  Targent  aux  pauvres  poètes , 
et  vous  jugez  comme  je  fus  accueilli  :  c'était  des 
bravo  et  des  battemens  de  mains  à  m'assourdir 
inoi-même. 

Dès  le  lendemain ,  je  fus  reçu  membre  d'une 
société  académique  ;  on  parla  4e  moi  dans  un 
journal;  je  donnai  à  dîner  à  tous  les  journalistes  ; 
on  vanta  mon  cuisinier  et  mon  vin  presque  au- 
tant que  mes  vers ,  je  menai  mes  convives  au 
spectacle,  et  je  passai  une  journée  ravissante. 

Tant  de  succès,  finirent  par  me  tourner  la  tête  ; 
etyjquoique  j^eusse  quarante  ans,  et  par  consé- 
quent l'âge  de  raison,  je  me  crus  de  bonne  foi 
un  personnage  ;  je  lus  mes  productions  avec 
complaisance  et  sécurité  ,  et  je  ne  fis  pas  une 
seule  lecture  de  société  ,  sans  porter  plusieurs 
fois  la  main  à  ma  cravatte  ^  e.t  me  cajresser  le 
menton. 

Tout  allait  bien,  lorsque  je  reçus  une  lettre 
de  mon  homme  d'affaires ,  qui  m'apprenait  qu'un 
de  mes.fils»  qui  avait  aussi  le  goût  des  arts,  était 
parti  avec  une  jeune  actrice  du  théâtre  de  Cler- 
mont,  et  qu'il  avait  emporté  un  porte -feuille 
chargé  de  5o  mille  francs  ^  en  bons  au  porteur  ; 
qu'une  de  mes  maisons  était  brûlée  ,  et  qu'une 
digue  qui  s'était  rompue,  faute  d'entretien,  avait 
tellement  inondé  mes  prairiies,  que  j^e  ne  devais 
compter  sur  aucune  récolte. 


•. 
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Je  jetai  àp^ne  un  coup-d'œil  sur  ees  affaire» 
de  ménage ,  et  renvoyai  la  lettre  à  mon  inten-. 
dant ,  en  le  priant  de  ne  pas  m*occuper  désor*- 
mais  de  ces  détails  fastidieux. 

Pour  me  distraire  ,  je  me  mis  à  composer  une 
tragédie  ;  je  cherchai  dans  Tantiquité  des  per^ 
sonnages  extraordinaires,  je  plaçai  la  scène  dans 
une  forêt,  je  mêlai  les  vivans  avec  les  morts ,  je 
fis  apparaître  des  fantôines  et  des  revenans  ;  je 
tâchai ,  enfin ,  de  Aie  conformer  au  goût  du  siècle , 
et  je  portai  ma  pièce  aux  comédiens.  Après 
quelques  jours  de  délibérations,  elle  fut  ac« 
ceptée. 

J  attendais  avec  impatience  le  jour  où  elle 
devait  être  jouée  ;  j'avais  fait  des  lectures  dans 
vingt  salons,  tous  mes  auditeurs  m  avaient  paru 
dans  Tivresse  ;  les  familiers  de  ma  maison  m'as-- 
suraient  que  j'aurais  le  plus  grand  succès  ;  que 
j'étais  destiné  a  reculer  les  bornes  de  Fart  ;  que 
le  génie  respirait  dans  chacun  de  mes  vers. 

Le  jour  attendu  arriva  ;  mes  amis  occupaient 
une  partie  de  l'orchestre  et  des  loges;  mais  le 
parterre  fut  inexorable  ;  il  siffla  ma  pièce  dès 
la  première  scène,  et,  malgré  le  parti  de  l'oppo- 
sition, on  fut  obligé  de  baisser  la  toile  au 
second  acte. 

Cette  défaveur  commença  à  m'ouvrir  les  yeux; 
j'étais  humilié  de  ma  chute  ;  la  carrière  des 
lettres  me  parut  moins  séduisante,  je  me  sentais 
disposé  à  regretter  ma  province  et  mes  pâtes 
d'Auvergne.  Mais  les  convives  habitués  de  ma 
maison  m'assurèrent  que  c'était  la  cabale  ^tii 


j 


(  I690 

m'avait  fait  tomber;  que  Tenvie  s'attachait  aux 
grands  talens,  et  qae  si  mon  ouvrage -eût  éié 
médiocre ,  il  aurait  réussi.  On  me  cita  Racine  et 
Voltaire,  et  je  me  crus  leur  égal,  parce  que  fa- 
vais  été  sifflé  comme  eux.  On  me  proposa  de 
faire  un  appel  au  public  ;  j'acceptai.  Je  fis  im- 
primer ma  pièce  ;  j  annonçai  que  je  prétendais 
juger  les  jugemens ,  et  siffler  les  sifflets  ;  on  se 
moqua  de  moi  encore  davantage.  Alors  je  ré- 
solus de  réparer  ma  honte  ,  et  de  me  jeter  dans 
le  genre  comique. 

Mais  c'était  pour  moi  l'époque  des  tragédies. 
Une  autre  lettre  de  ma  province  m'annonça  que 
mon  intendant  avait  fabriqué  une  procuration 
en  mon  nom ,  qu'il  avait  vendu  tous  mes  biens, 
et  emporté  l'argent  avec  lui.  Cette  nouvelle  et 
la  ^  chute  de  ma  pièce  furent  deux  coups  de 
foudre  terribles;  je  me  vis  obligé  de  renoncer  au 
brillant  appartement  que  j'occupais  ,  de  refor- 
mer mon  train  et  mes  gens ,  et  de  congédier 
mon  cuisinier.  Alors  mon  génie  s'éteignit  tout- 
à-'fait  ;  les  enthousiastes  qui  trouvaient  admira- 
bles toutes  mes  productions,  ne  voulurent  plus 
seulement  en  supporter  la  lecture  :  j'allai  lire 
une  romance,  à  la  société  dont  j'étais  membre  , 
et  Ton  bâilla  autour  de  moi  ;  j'annonçai  une  se- 
conde lecture ,  et  Ton  me  pria  de  la  remettre  à 
une  autre  séance.  Mes  couplets  aux  dames  furent 
trouvés  détestables.  Ceux  qui  m'avaient  vu  le 
plus  souvent  prétendirent  ne  pas  me  connaître, 
et  mon  nom,  si  vanté  auparavant,  devint  un 
sobriquet  ridicule. 


(170) 

Honteux  et  confus  de  mes  ayentores ,  je  pris 
enfin  le  parti  de  renoncer  à  la  .carrière  des 
lettres  ;  je  retournai  humblement  à  Glermont 
reprendre  mon  commerce ,  et  si  vous  avez,  mon- 
sieur Fauteur,  besoin  de  fromage  du  Mont-d*Or 
et  de  pâtes  d'Auvergne,  je  vous  prie  de  m^ 
donner  la  préférence. 


1 
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LES  LOIS, 

DIALOGUE   ÏINTRE   UN   REPRÉSENTAIT   DU 
PEUPLE  ïlT   UN    VIEILLARD. 

JjE  REPRÉSENTANT.  Lc  peuple  m'a  choisi  pour 
son  commettant,  je  veux  me  montrer  digne  de 
sa  confiance  et  de  ses  suffrages,  et  travailler, 
dès  aujourd'hui,  à  son  bonheur.  Je  prétends 
reformer  sa  constitution,  changer  ses  lois,  amé- 
liorer ses  institutions,  et  lui  donner  un  code  par-* 
fait  dans  toutes  ses  parties. 

LE  VIEILLARD.  C'est-à-dire,  que  vous  pré- 
tendez exciter  toutes  les  passions ,  éveiller  tous 
les  intérêts ,  dissoudre  tous  les  nopuds  ,  et  tout 
détruire  pour  tout  recomposer,. 

LE  REPRESENTANT*.  Nous  procéderons  avec 
méthodç  çt  réflexion  ;  nous  ne  ferons  rien  sans 
consulter  les  savans  de  IXmpire  ;  n  avons-nous 
pas  de^  géomètres,  des  métaphysiciens,  des  gens 
de  lettres,  des  jurisconsultes,  tous  ceux  enfin 
qui  peuvent  nous  éclairer  de  leurs  lumières,  et 
Dous  fortifier  de  leur  sagesse  ? 

LE  VIEILLARD.  Il  y  a  fort  peu  de  sagesse  dans" 
ee  monde  ;  les  lumières  y  sont  plus  communes , 
mais  elles  sont  souvent  fausses  et  incertaines, 
Yos  géomètres  vous  donneront  des  équations 
mathématiques  ;  vos  métaphysiciens,  des  abstrac* 
tipQs  et  des  subtilitçs  )  VQS  g^^Qs  de  lettres ,  des 
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ligures  de  rhétorique,  et  vos  jurisconsultes,  des 
citations  et  des  autorités  ;  il  faut ,  dans  un  Etat, 
de  bonnes  mœurs  et  peu  de  lois. 

LE  REPRESENTANT.  C'cst  aussi  par  Ics  lois  que 
nous  prétendons  former  les  mœurs  ;  ne  rien  lais- 
ser au  doute,  à  l'arbitraire;  tout  prévoir,  tout 
régler  d'avance  ;  nos  lois  embrasseront  l'avenir 
tout  entier  ;  elles  préviendront  toutes  les  com- 
binaisons du  hasard  ou  du  calcul, 

LE  VIEILLARD.  Cest-à-dire ,  que  vous  serez 
plus  clairvoyant  et  plus  habile  que  Dieu  même , 
qui  s'est  contenté  de  donner  aux  hommes  dix 
préceptes ,  auxquels  néanmoins  peu  de  person- 
nes satisfont.  N'espérez  pas  faire  respecter  vos 
milliers  de  lois  ;  il  est  plus  aisé  de  les  enfreindre 
que  de  s'y  conformer  ;  de  les  mépriser  que  de 
s'en  instruire.  Votre  code  sera  un  alphabet  chi- 
nois composé  de  trente  mille  caractères  que 
personne  ne  voudra  connaître.  Vos  jurisconsul- 
tes jie  le  comprendront  pas  ;  vos  juges  ne  pour- 
ront les  retenir  ;  vos  avocats  les  citeront  pour 
tout  brouiller,  et  les  citoyens  se  plaindront  avec 
raison  du  désordre  que  vous  aurez  introduit 
dans  leurs  affaires,  en  voulant  les  régler. 

LE  REPRÉSENTANT.  Nous  rétablirons  au  moins 
les  droits  de  l'homïne ,  nous  proclamerons  les 
grandes  vérités  du  droit  naturel,  noua  ferons  un 
code  digne  du  siècle  présent,  et  des  philosophes 
qui  l'honorent. 

LE  VIEILLARD.  Les  philosophes  ne  sont  pas 
toujours  de  bons  guides:  l'expérience  vaut  mieux 
que  leurs  leçons  ;  il  faut  avoir  vécu  avec  le» 


hdmmes  pour  les  connaître  et  les  gouverner  î 
craignes  les  théories  abstraites ,  qui  séduisent 
d'abord ,  et  trompent  ensuite. 

L'homme  n'est  jamais  seul  dans  la  nature  ;  il 
est  dépendant  de  toutes  les  circonstances  qui 
l'environnent  ;  il  faut  qu'il  rejionce  à  bien  des 
droits ,  pour  conserver  ceux  qui  lui  sont  le  plus 
nécessaires. 

LE  REPRÉSENTANT.  VoulcZ-VOUS  donC   qu'oU 

ne  change  rien  ?  cependant  les  lois  s'altèrent;  le 
temps  et  les  mauvaises  mœurs  les  corrompent  : 
îl  faut  bien  les  réformer. 

LE  VIEILLARD.  Réformez  lentement,  amé- 
liorez les  mœurs ,  donnez  des  exemples  utiles , 
et  les  Etats  prospéreront  mieux  que  par  toutes 
les  innovations  que  vous  pourrez  introduire. 

LE  REPRÉSENTANT.  J'ai  lu  des  écrîts  quim*ont 
donné  des  idées  plus  étendues  :  il  faut  diviser 
les  pouvoirs ,  régler  leurs  effets ,  fixer  des  limi- 
tes, contrc-balancer  leur  action,  prévenir  leur 
confusion,  etc. 

LE  VIEILLARD.    TouS    CCS     prOJCtS     SOHt    fort 

beaux;  celui  qui  s'en  occupera  perdra  sa  patrie. 
Tout  Etat  n'est-îl  pas  constitué?  occupez -vous 
de  le  soutenir,  de  conserver  ce  qu'il  a  de  bon, 
d'améliorer  sans  trouble  ce  qu'il  a  de  faible  ;  re- 
noncez à  un  système  de  perfection  chimérique. 
LE  REPRÉSENTANT.  Je  veux  néanmoins  m'é- 
iever  contre  un  vice  essentiel.  Les  charges  sont 
perpétuelles  ;  les  désordres  se  propagent  et  s'é- 
tendent avec  leur  durée  ;  il  faut  les  rendre  amo- 
vibles; la  crainte  de  les  perdre  retiendra  dans  le 


(M) 

devoir  ceux  qiiî  les  possèdent  ;  le  désir  âé  lëé 
posséder  remplira  d'émulation  ceux  qui  ne  les 
occupent  point  ;  il  s  établira  une  noble  et  utile 
rivalité  de  vertus  et  de  services  ^  et  cette  seule 
innovation  deviendra  la  source  d*un  grand  bien* 
.    LE  YiEiLLA^an.  Si  Vous   rendez  les  emplois 
amovibles  9  on  fera  plus  promptement  ce  qu'on 
ne  pourra  faire  long-temps  ;  chacun  se  hâtera 
de  jouir  tandis  quil  énaFoccasion.  En  mettant 
un  terme  court  aux  emplois  ,  ce  sera  défendre 
de  différer  les  rapines  et  les  in)usti(ieà  ;  avertir 
ceux  qui  en  seront  revêtus,  de  né  pas  perdre  dé 
temps  y  et  de  faire  à  Titistant  même  ce  quils 
ne  pourront  faire  plus  tard.  Le  pouvoir  le  plus 
ii  craindre  pour  les  peuples  est  celai  qui  doit 
finir   promptement,   et  ce  nest  pas  daiis  les 
fortunes  de  courte  durée  qu  on  trouve  la  modé- 
ration et  la  retenue.  Platon  ,dans  sa  République^ 
veut  que  les  emplois  soient  perpétuels  ;  le  légis-^ 
laleur  des  Juifs  voulut  que  les  juges  fussent  per»* 
pétuels.  Rien  de  plus  imprudent  que  de  livrer  Ji 
des  variations  sans  fin  ce  que  le  gouvernement 
et  l'Etat  possèdent  de  plus  prédeux.  Croyez- 
vous   qu  on  cultivât  avec  bien  de   Tintérêt  le 
champ  qu  on  serait  obligé  d'abandonner  à  Té* 
poque  de  la  moisson  .î*  qu'on  élevât  avec  zèle  le 
troupeaU'd'un  rival  au  d'un  ennemi  ? 

Si  vous  exécutez  votre  proj^et  ^  les  hommes 
împrévoyans  pourront  vous  louer;  les  sages 
plaindront  leur  pays,  et  gémiront  sur  votre  sort* 

LE  REPRESENTANT.  Il  faut  douc  renoncer.au 
projet  de  gouverner. 
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LE  VIE1U.A&D.  Il  faut  renoncer  au  projet  dln- 
nover.  Parcourez  l'histoire ,  et  Toyez  ce  qu'il  en 
a  coûté  à  ceux  qui  ont  voulu  changer  les  lois  de 
leur  pays.  Un  Etat  constitué  se  gouverne  de  lui- 
même;  rhabitude  et  les  inœurs  font  plus  que  le 
législateur  ;  et  quand  celui  qui  nous  gouverne 
est  habile ,  le  gouvernement  est  toujours  bon. 
Vous  voulez  faire  fleurir  yotrç  Empire ,  en* 
couragez  lagriculture ,  les  arts ,  les  bonnes 
mœurs ,  et  vos  vœux  seront  remplis. 


• 
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LETTRE  A  UN  JOURNALISTE. 

Château-Thierry,  le  3«  jour  de  la  lune  d'ayrîl. 

*Ie  suis  un  bon  vieux  cultivateur,  né  dans  notre 
ancienne  Brie ,  qui ,  depuis  quarante-deux  ans , 
laboure  le  champ  dont  il  a  hérité  de  ses  ancêtres. 
A  travers  tant  de  lunes  rousses ,  bleues  ,  blan- 
ches, noires,  sèches  et  humides  ,  comme  vous 
les  voudrez ,  je  suis  parvenu  à  Tâge  de  soixante- 
onze  ans,  sans  reproches  et  sans  remords.  Si 
ce  n  était  votre  journal  et  deux  ou  trois  autres 
que  nous  recevons  dans  notre  canton ,  nous 
ignorerions  encore  que  le  eanon  ronfle  depuis 
long  -temps  sur  les  bords  du  Danube  ;  que  nos 
troupes  chauffent  vivement  les  remparts  de  Cadix, 
et  que  l'Angleterre  s  obstine  à  renverser  larbre 
de  la  paix  que  des  mains  habiles  avaient  pris 
tant  de  peine  à  relever.  Pour  épargner  le  temps, 
qui  fait  le  fonds  de  nos  richesses  ,  nous  consa- 
crons la  semaine  au  travail,  et  la  soirée  du 
dimanche  à  la  lecture  de  ces  journaux.  Quel 
doit  être  le  but  de  ces  ouvrages  périodiques? 
nous  demandons-nous  souvent  ;  celui  d'amuser 
et  d'instruire  ;  mais  pour  cela ,  il  faut  beaucoup 
moins  d*esprit  que  vous  ne  l'imaginez  peut-être. 
11  est  évident  que  les  éditeurs  de  ces  feuilles  Ty 
mêlent  en  trop  grande  quantité  ;  nous  les  com- 
parons (sauf  le  respect  qui  vous  est  dû^  à  un 
potage  qui  aurait  été  excellent ,  si  Ton  n'y  avait 
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pas  prodigué  le  sel  et  le  poivre  :  et  vous-même, 
Monsieur,  vous  n'êtes  pas  exempt  de  cette  sur- 
abondance. Considérez  que  vos  lecteurs  pro- 
vinciaux ne  sont  membres  d  aucunes  associa- 
tions littéraires,  pas  même  d'un  athénée  ni 
d'un  musée  ;  qu'aucun  de  nous  n'a  jamais  en- 
tendu le  tapage  harmonique  de  l'Opéra;  n'a 
jamais  pris  de  glaces  au  café  de  Foi,  ni  respiré 
la  poussière  de  Tiypli  ;  que  nous  n'avons  pas 
même  le  temps  de  lire  les  Annales  de  la  vertu , 

que  madame  de  G fit  rédiger,  il  y  a  quelques 

années,  par  feu  sa  femme-de-chambre. 

Vous  êtes  aussi  par  fois  trop  gai  pour  des 
hommes  qui  ont  souvent  sur  les  bras,  la  séche- 
resse ,  les  chenilles  et  la  grêle ,  sans  parler 
d'une  lune  rousse  de  deux  mois ,  en  dépit  de 
toutes  les  constitutions  australes  et  boréales  de 
M.  de  LamarL 

Si  vraiment  votre  journal  n'est  composé  que 
pour  messieurs  les  Parisiens,  mettez-y  autant 
d'esprit  que  vous  voudrez ,  à  la  bonne  heure  ; 
mais  si  vous  voulez  réellement  plaire  à  de  sim- 
ples cultivateurs,  dites-leur  des  choses  utiles, 
instructives, "sans  pathos,  sans altisonnance; sans 
cette  fatiguante  surabondance  qui  n'a  d'autre 
but  que  de  flatter  la  vanité  de  l'écrivain*  Donnez- 
nous  une  colonne  toute  entière  remplie  de 
choses  gravés  et  sérieuses ,  utiles  et  intéres- 
santes ;  consacrez  les  autres  à  l'esprit,  aux  feux 
follets,  aux  bons  mots  de  Brunet,  aux  grimaces 
de  Pothier,  aux  airs  poissards  de  Tiercelin, 
aux  extraits  de  livres  que  nous  ne  lirons  jamais, 

vx 
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aux  querelles  des  coulisses,  à  la  gourmandise  «^ 
aux  caricatures,  et  aux  aberrations  de  M.  Geof- 
froy, aux  rivalités  des  acteurs  et  des  actrices, 
que  nous  n  avons  jamais  vus  ni  entendus. 

Mais  quand  vous  aurez  pleinement  satisfait  au 
goût  de  vos  lecteurs ,  par  ces  importantes  ma- 
tières, dites-nous  quelque  chose  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  départemens  de  cette  belle  France, 
des  canaux,  des  grandes  routes,  des  espérances 
de  la  récolte,  de  tout  ce  qui  peut  intéresser 
rhomme ,  le  citoyen  et  le  cultivateur.  Envoyez 
à  la  Chine  quelques-uns  de  vos  aides-de-camp  , 
pour  nous  en  rapporter  les  ingénieuses  et  di- 
verses manières  d'élever  les  eaux  et  d'arroser 
les  champs  ;  engagez  les  riches  à  faire  établir 
sur  leurs  puits  des  pompes  mises  en  mouvement 
par  le  vent;  recommandez  l'élévation  des  para- 
tonnères  sur  les  grandes  fermes ,  préservatif  si 
sûr  et  si  peu  dispendieux  :  tels  sont  en  abrégé 
les  objets  dont  vous  devriez  remplir  la  colonne 
de  votre  journal ,  que  vous  destinez  aux  habi- 
tans  de  la  campagne  ;  et  alors  nous  vous  lirons 
aussitôt  qu'il  nous  parviendra  ;  et  alors  chacun 
de  nous  s'empressera  de  vous  communiquer  ses 
idées  telles  qu'elles  seront,  et  vous  en  ferez  Tu- 
sage  qui  vous  semblera  bon. 

Agricolà. 
Réponse^ 

Vous  êtes  bien  de  Château-Thierry,  Monsieur; 
vous  avez  toute  la  candeur  et  l'innocence  du  bon 
Lafontaine,  votre  compatriote.  Vous  vousima- 
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ginez  qu'on  fait  à  Paris  des  journaux  pour  les 
gens  de  campagne ,   qu'on  s'occupe  des  choux 
que  vous  plantez,  des  chenilles  que  vous  écrasez^ 
et  du  foin  que  vous  recueillez. 

Vous  conspirez  secrètement  contre  nous  ; 
vous  prétendez  nous  réduire  au  bon  sens;  nous 
enlever  nos  bons  mots  et  nos  calembourgs  ; 
nous  faire  préférer  la  province  à  la  capitale  ;  l'u- 
tile à  l'agréable  ;  le  sérieux  au  bouffon. 

Vous  voulez  que  nous  renoncions  aux  glaces 
deTortoni,  aux  feux  d'artifice  de  Tivoli,  aux 
marionnettes  et  à  M.  Geoffroy,  aux  tours  d'Oli- 
vier, pour  nous  occuper  des  lunes  rousses,  des 
puits  de  la  Chine  et  des  pavés  des  grandes 
routes. 

Ne  voyez-vous  pas ,  Monsieur,  que  ce  serait 
renoncer  à  nos  plus  beaux  domaines  ;  qu'on  ces- 
serait de  nous  lire  dans  les  coulisses,  les  athé- 
nées, les  cabinets  de  littérature,  et  les  bou- 
doirs ? 

Vous  nous  parlez  de  canaux ,  d'irrigations  ;  ne 
savez-vous  pas  qu'on  arrose  tous  les  jours  le  bou- 
levard et  les  Champs-Elysées?  et  nos  fontaines 
ne  sont-elles  pas  un  dés  ornemens  les  plus  utiles 
de  notre  vaste  capitale  ? 

Vous  nous  proposez  d'envoyer  à  la.  Chine, i 
pour  y  apprendre  à  distribuer  l'eau  avec  art,  et 
construire  des  pompes  pour  nos  jardins.  Mais, 
Monsieur,  le  chemin  est  trop  long ,  et  nos  aides- 
de-camp  ont  les  jambes  trop  courtes ,  et  n'ont 
pas  des  chevaux  barbes  pour  entreprendre  le 
voyage. 
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Permettez-nous,  Monsieur,  de  nous  en  tenîf 
à  nos  richesses;  nous  avons,  sans  aller  dan» 
la  Brie,  tout  ce  qu'il  faut  pour  jouir  de  la  cam- 
pagne ;  à  la  sortie  des  Champs-Elysées ,  le  bois 
de  Boulogne;  à  la  barrière  du  Temple,  le  pré 
Saint-  Gervais,  et  tout  près  de  nos  murs,  les  vi- 
gnobles de  Surène ,  et  les  cerisiers  de  Montmo- 
rency. 

Nous  avons  des  paratonnères  sur  nos  hôtels  ^ 
des  pompes  à  feu  à  Chaillot,  des  bassins  aux 
Tuileries  et  au  Luxembourg ,  des  effets  publics 
sur  la  place ,  du  vin  sur  le  port ,  des  farines  à 
Corbeille,  et  des  bonbons  chez  Berthélemot  ; 
que  nous  faut-il  de  plus  ?  Si  néanmoins  vous  te- 
nez fortement  à  Tidée  de  voir  notre  journal  con- 
sacrer quelques  pages  aux  détails  de  l'économie 
rurale ,  nous  pourrons  vous  adresser  quelques 
extraits  des  Ydilles  de  mademoiselle  l'Evêque , 
du  Poème  du  Potager  de  M.  Lalanne ,  quelques 
morceaux  de  Y  Homme  des  Cfïamps  de  M.  Delile, 
et  le  Journal d Agriculture  At  MM.  P.  et  C.  Dev. , 
où  vous  apprendrez  que  la  terre  végétale  est 
\ humus;  que  les  travaux  de  la  campagne  s'appel- 
lent la  Géoponie,  et  le  sel  de  cuisine  muriate  de 
soude, 

.  Sur  ce ,  Monsieur,  je  prie  Cérès  de  vous  avoir 
en  son  utile  et  digne  garde. 
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ALMANACH  DES  PROTESTANS  (i). 

JlLnfin,  après  cent  ans  de  proscription,  les  ré- 
formes osent  paraître  sans  crainte  au  milieu  de 
leurs  concitoyens  ;  ils  osent  indiquer  leurs  églises, 
publier  le  nom  de  leurs  pasteurs.  Auparavant , 
un  protestant  français  était  étranger  au  milieu 
de  sa  patrie  ;  proscrit  sur  le  sol  qui  l'avait  vu 
naître ,  le  ciel  et  la  terre  lui  étaient  également 
interdits.  Pour  lui ,  point  de  temples ,  poiot  de 
sacerdoce ,  point  de  famille ,  point  de  loi.  Il 
naissait ,  et  il  n'avait  point  de  parens  ;  il  vivait , 
et  il  n'avait  point  de  compatriotes;  il  mourait, 
et  il  ne  pouvait  pas  même  espérer,  de  la  pitié 
publique ,  un  peu  de  terre  pour  couvrir  ses  os- 
semens.  La  justice  n'avait  pour  lui  qu'un  glaive 
et  jamais  de  balance.  L'autorité  faisait  les  cons- 
ciences, et  dictait  à  chacun  celle  qu'il  devait 
avoir  ;  Taete  le  plus  sacré  sur  la  terre ,  celui  qui 
lie  l'homme  au  ciel  par  la  prière ,  était  un  crime. 
Enfin ,  l'asile  même  des  déserts  et  des  bois  n'en 
était  pas  un  pour  le  protestant.  Qui  n'a  pas  en- 
tendu parler  des  cruelles  expéditions  ordonnées 
contre  eux  sur  la  fin  du  règne  d'un  monarque 
plein  de  gloire,  mais  cruellement  égaré  par  des 
ministres  intéressés  à  le  tromper?.  Qui  n'a  pas 

(l)  Cet  Aimanach  a  paru ,  pour  la  première  lois  >  il  y  a 
deux  ans. 
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lu  la  description  de  cette  guerre  sanglante  des 
Camisars ,  si  près  du  siècle  où  nous  vivons  ? 
Combien  de  ministres ,  de  pères  de  famille ,  con- 
fondus avec  les  criminels,  et  condamnés,  comme 
eux,  à  Imfamie  et  au  supplice!  Qui  croirait 
qu'en  1767,  le  pasteur  Bérenger,  pour  avoir  prê- 
ché au  désert ,  fut  condamné  à  mort  par  le  par* 
lement  de  Grenoble,  et  exécuté  en  effigie. 

Il  était  temps  que  la  raison  et  Thumanité  éle- 
vassent enfin  leur  voix  en  faveur  de  tant  de  vic- 
times, nos  frères,  nos  parens,  nos  amis,  et  fis- 
sent taire  les  cris  du  fanatisme.  Cette  heureuse 
révolution,  long-temps  préparée  par  les  écrits 
des  sages ,  s'est  enfin  opérée.  Mais  combien  il 
a  fallu  combattre  d'obstacles,  vaincre  de  résis- 
tances !  Quel  est  donc  ce  génie  de  persécution 
qui  semble  s'attacher  à  certaines  croyances ,  à 
certaines  professions .'^  Quoi  !  vous  déclare25  que 
votre  foi  vous  est  plus  chère  que  la  vie  ;  que  vous 
êtes  disposé  à  obéir  àDieu  plutôt  qu'aux  hommes; 
que  votre  conscience  est  un  asile  sacré  et  invio- 
lable; et  ces  droits,  que  vous  réclamez  pour 
vous,  vous  les  refusez  aux  autres  !  Vous  dites: 
J'ai  la  vérité  pour  moi,  et  quiconque  ne  croit 
pas  à  çettfe  vérité  doit  mourir.  Mahomet  disait- 
il  autrement? 

Mais,  d'ailleurs,  ne  savez-vous  pas  aussi  que 
d'autres  sont  également  persuadés  qu'ils  ont  la 
vérité  pour  eux;  que  leur  foi  n*est  pas  moins 
ferme  que  la  vôtre  ;  et  quand  ils  vous  disent  : 
Adorons  Dieu  suivant  nos  lumières,  et  soyons 
frères ,  vous  refusez  la  paix  qu'ils  vous  offrent  ; 
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vous  demandez  des  combats  et  du  sang  !  Tels 
sont  les  égaremens  de  l'ambition,  de  Torgueil  et 
de  lamour-propre ;  car  la  religion  ne  vous  dicte 
pas  cette  doctrine  :  mère  tendre  et  bienfaisante^ 
elle  voit  d'un  même  œil  tous  ses  enfans  ;  elle 
ne  prêche  qu'amour  et  charité  ;  elle  pleurp  sur 
le  sort  des  brebis  égarées;  elle  les  ramène  ,.mais 
ne  les  égorge  pas.  . 

Jouissons  enfin  d'un  ordre  de  choses  et  d^un 
temps  plus  heureux;  jouissons  du  siècle  où  les 
bûchers  de  rinquisition  se  sbnt  éteints;  où  la 
conscience  a  recouvré  ses  droits  et  sa  liberté  ; 
où  toutes  les  religions  sont  sœurs;  qù le  catho- 
lique ne  craint  plus  d'habiter  sous  le  même  toit 
que  l'israéliste  et  le  protestant;  où  l'on  ne  croit 
plus  avoir  besoin  de  la  flamme,  pour  purifier 
les  objets  que  la  main  d'un  hérétique  a  profanés  ; 
où  Ton  voit  à  la  même  table,  et  le. prélat  Ro- 
main, et  le  président  du  Consistoire,  et  le  chef 
du  Sanhédrin ,  et  le  ministre  de  la  Confession 
d'Augsbourg.  Souveiioiis-noqs  que  c'est  au  pro- 
grès des  lumières  que  nous  sommes  redevables 
de  cette  heureuse  révolution;  et  que,  si  notre 
siècle  le  cède  en  grands  poètes ,  en  orateurs  çlo- 
quens,  au  siècle  mémorable  de  Louis  XIV,  il.a 
du  moins  l'avantage  d'avoir  réparé  la  faute  la 
plus  grave  dont  la  mémoire  de  ce  monarque 
soit  chargée.  Parcourez  cet  almanach  des  pro- 
testans,  et  vous  y  verrez  que  le$  dispositions  de 
l'édit  de  Nantes  ont  été  plus  cruelles  que  les 
^proscriptions  même  de  la  ligue,  et, que. la  juris- 
prudence de  l'inquisition. 
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^<  La  ligue,  dans  ses  décrets  sanguinaires, 
«  avait  enjoint  aux  ministres  réformes  de  sortir 
«  du  royaume  dans  un  mois,  et  à  tous  les  Fran- 
«  çais ,  de  pfï'ofesser  la  religion  catholiqye  dans 
«  six  mois,  ou  de  sortir  pareillement  duroyaume, 
«  à  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens. 
«  L'émigration  leur  était  permise,  et  on  leur 
«  laissait  la  propriété  de  leurs  biens.  Mais ,  par 
«  suite  de  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes,  les 
«  frontières  du  royaume  étaient  gardées,  Témi- 
«  gration  interdite ,  et  ceux  qu'on  atteignait  dans 
^  leur  fuite,  envoyés  aux  galères,  et  confondus 
«  avec  les  plus  vils  scélérats.  .  . .  L*expulsîon 
«  des  Maures  de  TEspagne  fut  bien  moins  in- 
«  juste  ;  on  le  priva  des  droits  de  citoyen,  mais 
«  on  les  affranchit  du  serment  de  fidélité  ;  on 
«  leur  restitua  leur  croyance  et  leur  liberté. 
«  Ainsi ,  le  terrible  tribunal  de  l'inquisition  ren- 
«  dit  à  la  loi  naturelle  un  hommage  qu*on  ne  lui 
«  rendait  pas  en  France.  Il  reconnut  que ,  si  le 
«  souverain  s'arroge  le  droit  de  contraindre  les 
«  sujets  sur  leur  religion,  les  sujets  ont  aussi  le 
ic  droit  de  choisir  une  autre  pairie.  » 

L'effet  du  nouvel  ordre  de  choses  sera  de  ra- 
mener en  France  une  foule  de  familles  réfugiées, 
qui  ont  autrefois  porté,  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe ,  Imdustrîe  française ,  et  accru  leur 
commerce  aux  dépens  du  nôtre.  Sous  Louis  XIV, 
on  comptait,  avant  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  »  environ  huit  cents  églises  réformées ,  et 
six  cent  quarante  pasteurs.  Nous  avons  aujour- 
d'hui ,  dans lancienne  France ,  soixante-dix-huit 


(  i85  ) 
églises  réformées  consistoriales ,  et  sept  ora- 
toires, desservis  par  cent  soixante-dix  pasteurs •, 
dans  les  ^départemens  réunis,  quarante  -  neuf 
églises  réformées  et  douze  oratoires,  desservis 
par  quatre  cent  trente  pasteurs.  Les  églises  lu- 
thériennes dç  la  confession  d'Augsbourg  sont 
au  nombre  de  soixante-trois ,  et  desservies  par 
cinq  cent  vingt-un  pasteurs. 

Sur  les  cent  vingt-deux  départemens  désignés 
dans  TAlmanach  des  protestans ,  cinquante-- 
quatre  ont  des  églises  ou  des  pasteurs  de  la  reli- 
gion réformée.  Beaucoup  d'arrondissemens  sont 
encore  privés  d'églises ,  et  le  culte  s'y  célèbre 
sous  le  grand  temple ,  dont  les  voûtes  embras- 
sent toute  la  nature.  L'almanach  des  protestans 
contient  le  détail  de  tous  ces  arrondissemens ,' 
et  le  nom  des  pasteurs  et  des  anciens  qui  y  sont 
attachés.  A  la  tête  de  chaque  article,  est  une  no- 
tice historique  sur  l'état  des  protestans  dans  les 
divers  lieux  où  ils  se  sont  conservés  jusqu'à  ce 
jour.  Ces  notices  ont  de  l'intérêt,  parce  qu'elles 
rappellent  les  persécutions  qu'ont  éprouvées  ceux 
qui  se  sont  détachés  de  l'église,  pqur  suivre  un 
culte  que  leur  conscience  leur  montrait  coiçme 
plus  pur.  Ainsi ,  à  l'article  du  département  de 
Seine-et-Marne,  on  voit  qu'un  grand  nombre  de 
réformés  de  ce  département  périrent  dans  les 
supplices;  et  qu'en  i546,  quatorze  d'entr'eux 
furent  brûlés  vifs  sur  la  place  du  marché  de 
Meaux.  11  ne  faut  point  oublier  ces  évènemens , 
qui  nous  peignent  en  traits  de  sang  les  horreurs 
du  fanatisme  rcligieuix ,  pas  plus  qu'il  ne  faut  ou- 
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blier,  qu'en  1793,  le  fanatisme  réyolutioimaire 
ëgorgea,  dans  les  prisons  de  la  même  ville ,  les 
prêtres  catholiques  qui  s'y  trouvaient  renfer- 
més. Honneur  et  reconnaissance  au  gouverne- 
ment quia  mis  un  terme  à  ces  doubles  calamités^! 
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LES  THEATRES. 

Xj'homme  est  éminemment  doué  de  deux  fa- 
cultés très-distinctes ,  celle  de  rire  et  celle  de 
pleurer;  c'est  sur  cette  double  faculté  que  Dé- 
mocrite  et  Heraclite  fondèrent  autrefois  deux 
écoles  de  philosophie,  et  que  les  comédiens 
ont  fondé  tout  Fart  du  théâtre.  Mais  les  comé- 
diens ont  été  plus  habiles  que  les  philosophes  ; 
Démocrîte  et  Heraclite  ne  pleuraient  ou  ne 
riaient  que  pour  leurs  disciples.  Les  comédiens 
ont  voulu  pleurer  et  rire  pour  tout  le  monde  ,i 
et  bâtir  des  projets  de  fortune  sur  nos  glandes 
lacrymales  et  les  mouvemens  de  nos  joues.  Les 
poètes  se  sont  réunis  aux  comédiens ,  et  comme 
le  chagrin  et  la  joie  peuvent  aussi  s'exprimer 
par  la  musique ,  la  danse,  la  pantomime ,  il  s'est 
aussitôt  formé  un  peuple  d'artistes,  divisé  en 
tribus  d'auteurs,  d'acteurs,  de  chanteurs,  de 
danseurs,  de  mimes ,  etc. 

Ceux  qui  ont  dit  que  tout  est  enchaîné  et  se 
tient  dans  la  nature,  ont  émis  une  opinion  très- 
sensée  et  très  -  profonde.  Supprimez  dans  nos 
yeux  une  petite  humeur  qui ,  en  certains  cas , 
imbibe  notre^  prunelle ,  et  se  répand  sur  nos 
paupières  inférieures  ;  retirez  aux  muscles  de 
notre  face  la  faculté  de  s'écarter  un  peu  vers 
le  nez  et  vers  les  oreilles  ;  quel  changement  n'o- 
pérez-vous pas  dans  l'ordre  littéraire  et  social  ! 
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plus  de  Sophocle,  d'Euripide  et  d'Eschyle  pour 
éclairer  de  Tëclat  de  leur  gloire  Athènes  et  Tan- 
tiquité  ;  plus  de  Corneille  ,  de  Racine ,  de  Cr^- 
billon ,  de  Voltaire ,  pour  illustrer  les  siècles  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV  ;  plus  de  Ménandre, 
de  Haute ,  de  Molière ,  de  Régnard ,  pour  se 
moquer  des  Orgon,  des  Géronte,  des  Vadius  et 
des  Trissotin  ;  plus  d'Esope  et  de  Roscius  ;  de 
Baron ,  de  Lekain ,  de  Talma,  de  Lecouvreur  de 
Ghampmélé  ,  de  Clairon  ,  de  Duchesnois  ;  pour 
faire  frémir  de  terreur  et  pleurer  de  pitié  ;  plus 
de  Préville,  de  Mole,  de  Dugazon,  de  Fleury, 
de  Contât,  pour  nous  faire  rire  aux  dépens  des 
fats,  des  étourdis  et  des  coquettes.  Vingt  auteurs 
du  Vaudeville  restent  sans  emploi  et  sans  res- 
source au  milieu  de  leurs  magasins  de  poin- 
tes ,  de  rébus ,  de  calembourgs  et  de  quolibets. 
MM.  G-R....  etc..  n  ont  plus  de  mélodrames  à 
offrir  aux  théâtres  des  Boulevards  ;  le  déses- 
poir de  Jocrisse  ne  fait  plus  rire  personne  à 
celui  des  Variétés  ;  le  Sueur  anime  en  vain  de 
ses  inspirations  sublimes  les  neuf  harpes  des 
Bardes;  les  luths  de  Chérubini,  de  Méhul  et 
de  Grétry  restent  suspendus  aux  colonnes  de 
rOpéra-Comique. 

Les  vieux  manuscrits  de  comédie  périssent 
dans  les  cartons  des  bibliothèques ,  et  ne  pro- 
curent plus  à  personne  de  lauriers  académiques. 
M.  Mercier  est  réduit  à  garder  sa  Brouette  de 
çinaigrîer -pour  le  service  de  son  ménage;  enfin 
M.  G....  et  ses  doctes  confrères  n'ont  plus  de 
dépenses  en  papier  •'et  en  génie,  pour  amuser 
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nos  lecteurs ,  qui  se  moquent  souvent  de  leurs 
articles. 

J'ai  voulu  supputer  le  nombre  d'honnêtes  ci^ 
toyens  qui ,  dans  un  Etat  tel  que  la  France  , 
peuvent  vivre  aux  dépens  des  affligés  et  des 
plaisans  ;  j'ai  consulté  quelques  annuaires  dra^ 
raatiques,  et  voici  le  résultat  auquel  je  suis  ar- 
rivé. 

Le  nombre  des  villes  qui  ont  des  théâtres  est 
d'environ  cent  vingt-neuf  ;  Paris  en  a  douze  ^ 
sans  compter  celui  de  M.  Pierre ,  Bordeaux 
quatre  ,  Lyon  deux ,  Marseille  trois ,  Bruxelles 
trois,  Gand  deux,  Rouen  deux,  Turin  trois, 
total  cent  cinquante-six. 

L'Opéra  de  Paris  entretient  seul  366  per- 
sonnes, en  commençant  par  le  premier  admi- 
nistrateur ,  et  finissant  par  les  ouvreuses  de 
loges;  le  Théâtre -Français  174;  TOpéra-Co- 
mique  ;  188;  le  théâtre  de  l'Impératrice  io4; 
rOpéra-Buffa  55  ;  le  Vaudeville  82  ;  les  Variétés 
62  ;  la  Porte  Saint-Martin  94  ;  l' Ambigu-Comi- 
que 88;  la  Gaîté  67;  les  Jeux  Forains  5 1  (i). 
Total!  388. 

Je  suppose  que  chaque  ville  de  province  n'en- 
tretienne que  vingt  artistes,  avec  leurs  dépen- 
dances et  leurs  subordonnés;  il  faudra  multiplier 
le  nombre  de  12g  par  20 ,  ce  qui  produira  258o 
individus,  qui ,  ajoutés  à  i388 ,  donnent  3962.  Je 
sais  bien  que  tous  ces  acteurs ,  chanteurs ,  dan- 

(i)  La  salle  de  ce  théâtre  est  fermée  depuis  que  cet  article 
est  écrit. 
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«curs  ne  sont  pas  tous  mariés  ;  maïs  plusieurs 
vivent  en  famille ,  et  ont  des  enfans  ;  ce  ne  sera 
donc  pas  un  calcul  exagéré  que  de  tripler  ce 
nombre,  ce  qui  donnera  1 1904  personnes,  vivant 
habituellement  de  nos  pleurs  et  de  nos  ris*  Que 
i»era-ce  si  Ion  ajoute  à  cela  les  grands  poètes 
qui  composent  des  tragédies,  des  comédies,  des 
drames,  des  opéras,  et  les  petits  poètes  qui  ra- 
massent des  bons  mots,  des  quolibets ,  des  face-* 
ties,  pour  en  faire  des  vaudeyilies,  des  parades, 
des  farces  de  tous  les  genres?  On  pourra  pren- 
dre une  idée  de  l'étendue  et  de  la  population  de 
cette  classe,  quand  on  connaîtra  le  répertoire  de 
chaque  théâtre.  Celui  de  TOpéra  se  compose  de 
64  ouvrages.  Celui  du  Théâtre-Français  241 ,  de 
rOpéra- Comique  124,  du  théâtre  de  llmpé- 
ratrice  66,  de  TOpéra-Buffa  i5,  du  Vaudeville 
g3 ,  des  Variétés  1 00 ,  de  la  Porte  Saint-Martin 
35  I  de  TAmbigu  48 ,  de  la  Gaîté  5o  (  celui  des 
Jeunes- Artistes  se  composait  de  49»  des  Jeunes- 
Elèves  35  ),  total  904.  Voilà  donc  près  de  mille 
pièces  (i)  de  théâtre  rassemblées  pour  notre 
amusement.  Or,  combien  de  poètes  ont  coopéré 
à  ce  répertoire?  En  ne  prenant  que  ceux  du 
Théâtre-Français,  et  ne  comptant  que  les  morts, 
on  trouvera  21  poètes  tragiques,  et  39  poètes 
comiques  ;  mais  ce  sont  les  auteurs  fortunés , 
ceux  dont  les  ouvrages  sont  restés  au  théâtre, 
et  il  faudrait  au  moins  décupler  ce  nombre,  pour 

(l)  Ce  calcul  n'est  qu'approximatif ^  on  pourrait  sans  in- 
convénient l'augmenter  d'un  tiers. 


ayoîr  rétat  exact  des  poètes  honnis ,  sifflé;»  et 
oubliés. 

Enfin  si  Ton  ajoute  à  cette  énumération  la 
liste  des  marchands  de  costumes  ^  des  pièces 
de  théâtre  ^  les  accapareurs  de  billets ,  les  hmo-- 
nadiers  qui  vendent  au  théâtre  lorgeat  et  les 
glaces,  on  sera  étonné  de  la  quantité  incroyable 
d^bonnétes  gens  qui  se  font  un  sort  en  nous 
faisant  rire  ou  pleurer. 
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LES  VIEUX  ET  LES  JEUNES. 

v>j'est  une  chose  fort  triste  que  d'être  vieux, 
on  devient  quînteux,  morose  ,  difficile*  Ce  n'est 
pas  seulement  le  corps  qui  souffre  des  ravages 
du  temps,  l'ame  est  souvent  encore  plus  mal- 
traitée que  lui.  D'où  vient  cette  mauvaise  hu- 
meur qui  affecte  la  plupart  des  vieillards  ?  du 
regret  d'avoir  perdu  les  avantages  de  la  jeu- 
nesse. Il  est  si  doux  d'avoir  le  teint  fleuri,  le 
pied  leste,  l'esprit  éveillé!  il  est  s\  agréable 
d'être  recherché  des  belles,  d'être  vanté  pour 
SCS  talens,  son  imagination,  ses  grâces! 

Plus  les  prétentions  ont  été  grandes  dans  le 
cours  de  la  vie,  et  j^us  le  chagrin  est  vif  quand 
nos  beaux  jours  déclinent  ;  et  voilà  pourquoi  les 
femmes ,  les  artistes ,  les  savans ,  les  gens  de 
lettres  sont  plus  moroses  que  tous  les  autres. 
La  plupart  même  ne  s  en  tiennent  pas  aux  sim- 
ples affections  de  la  mélancolie,  ils  poussent 
quelquefois  le  mécontentement  jusqu'à  la  haine. 

Voyez  cette  femme  de  quarante  ans  à  côté  de 
celte  jeune  beauté  de  seize  ;  elle  envie  tous  les 
hommages  qu'on  lui  porte;  si  vous  vantez  sa 
fraîcheur ,  ses  grâces  aimables ,  les  roses  et  les 
lys  effeuillés  sur  son  teint ,  elle  vous  soutiendra 
que  rien  de  tout  cela  n'existe;  elle  trouvera 
mille  défauts  dans  l'objet  de  votre  admiration. 

On  demande  quelquefois   pourquoi  l'amitié 
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ne  saurait  exister  înlre  les  femmes?  C'est  qu'elles 
courent  toutes  J  i  même  carrière  ;  c'est  qu  un 
hommage  adress(|'  à  l'une  d'elles  ,  sâmble  un  ou- 
trage fait  aux  autres. 

Entre  les  femmes,  les  artistes  et  les  gens  de 
lettres,  il  est  très-peu  de  dîffërencè.  Depuis 
combien  de  siècles  Hésiode  n  a-t-il  pas  dît  :  Le 
potier  porte  envie  au  potier.  C'est  un  artiste  d'un 
rang  bien  humble  qu'un  potier;  mais  du'temps 
d'Hésiode ,  la  Grèce  avait  peu'de  peintres  et  de 
statuaires  ;  l'homme  qui  tournait  un  vase  était 
un  personnage  important. 

L^amour  -  propre  est  l'apanage  de  tout 
homme  qui  exerce  un  talent.  Demandez  à  un 
danseur  ce  qu^il  pense  de  son  art,  il  vous  ré- 
pondra, comme  le  madtre  de  danse  du"  Bour- 
geois gentil-homme ,  «  que  la  danse  est  le  plus 
beau,  le  plus  parfait  detous  les  talens;  que  rien 
n'est  plus  nécessaire  à  tti  prospérité  dés  Em« 
pires  ;  que  tous  les  malheurs  du  genre  humain , 
tous  les  revers  funestes  dont  les  histoires  sont 
remplies,  les  bévues  des  politiques,  les  man- 
quemens  des  grands  capitaines,  tout  cela  n'est 
venu  que  laute  de  savoir  danser  ;  que  la  preuve 
en  résulte  de  ce  qu'on  dit  unanimement  en 
pareil  cas,  cet  homme  a  fait  un  faut»  pas.  Or,. 
faire  un  faux  pas  peut-il  procéder  d'autre  chose 
que  de  ne  pas  savoir  danser?»  Interrogez  le 
maître  de  musique,  il  vous  répondra  comme 
le  maître  de  danse.  Car  il  est  évident  que  si 
tout  le  nM)nde  vivait  en  bonne  harmonie ,  il  n'y 
aurait  ni  procès,  ni  troubla  sur  le  globe,  et  par 

i3 
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c6ns^qii«nt  ni  procureurs,  ni  dragonnades.  Cet 
amour-propre  qui  fait  considérer  aux  artistes 
le  talent  quUls  exercent  comme  le  premier  art 
du  monde,  leur  inspire  une  grande  considéra-^ 
tion  pour  leur  propre  personne;  et  comme  le 
respect  et  la  considération  diminuent  à  mesure 
qu  un  art  devient  plus  vulgaire,  ils  ne  veulent 
point  de  rivaux  dans  leur  profession  ;  ils  vou-* 
draient  sur-tout  que  personne  ne  les  surpas* 
sàt,  et  c*est  là  ce  qui  leur  inspire  Taversion  qu* ils 
ont  pour  les  jeunes  gens.  Le  vieillard  a  pour 
but  de  conserver,  le  jeune  homme  d*acquérir* 
S^il  était  au  pouvoir  du  vieillard  d*arréter  le 
vol  de  Tesprit  humain ,  il  se  hâterait  de  lui  cou-' 
per  les  ailes. 

Dès  que  le  temps  a  refroidi  le  mouvement  de 
notre  sang,  dès  que  nos  jambes  commencent 
à  s*eng6urdir,  nous  craignons  démarcher;  et 
pour  conserver  notrewng,  nous  ne  voudrions 
pas  que  les  autres  marchassent;  aussi,  voyez 
quel  soin  nous  prenons  pour  paralyser  l'activité 
de  nos  jeunes  rivaux.  Comme  nous  affectons 
de  les  décrier;  comme  nous  cherchons  à  di- 
minuer réclat  de  leurs  succès;  comme  nous 
nous  défions  de  toute  doctrine  nouvelle  !  Quand 
Racine  parut,  les  Cornéliens  disaient  qu'il  n'irait 
pas  loin,  qu'il  n'avait  pas  les  flancs  assez  ro- 
bustes pour  soutenir  dignement  l'honneur  de  la 
scène  tragique.  Lorsque  Crébillon  donna  ses 
premières  tragédies , ,  Boileau  le  Racinien  pré« 
tendit  que  les  Pradon  de  son  temps  étaient 
des  soleils  en  comparaison  de  Crébillon  ;  quelle 


îiilte  Voltaire  n  eut-il  pas  à  soutenir ,  pour  se 
placer  auprès  de  l'auteur  de  Rbadamiste  ?  C'est 
ainsi  que  de  génération  en  génération  le  vieu!x: 
talent  fait  la  guerre  au  talent  moderne.  De  leur 
côté ,  les  jeunes  gens  respectent  fort  peu  leurs 
anciens;  ils  voient  dans  ceux  qui  les  précèderit 
des  obstacles  à  leur  avancement,  ils  voudraient 
tout  renverser  pour  arriver;  ils  affectent  de 
décrier  le  temps  passé.  Tout  .homme  dont  la 
t^te  est  chargée  de  huit  à  dix  lustres  est  à  leurs 
yeux  un  radoteur;  son  esprit  leur  semble  affai- 
bli et  dégénéré;  ils  professent  pour  eux  le  dé- 
dain et  le  mépris.  Ainsi,  la  république  des  let* 
très  est  presque  toujours  en  guerre.  x 

Si  Tamoùr- propre  et  Tambition  pouvaient 
entendre  le  langage  de  la  raison,  ne  pourrait- 
on  pas  dire  aux  vieux  :  Quand  vous  étiez  jeu- 
nes, vous  vous  plaigniealllle  ceux  qui  vous 
précédaient ,  vous  étiez  bien  aises  qu'on  vous 
applanît  les  routes ,  vous  étiez  reconnaissans 
envers  ceux  qui  vous  aidaient;  pourquoi  ne 
voulez-vous  pas  pour  les  autres  ce  que  vous  de- 
mandiez alors  pour  vous?  Si  vous  avez  acquis 
de  la  considération,  jouissez-en ,  c'est  une  con- 
quête qu'il  faut  conserver;  au.lieu  de  repousser 
les  jçunes  gens ,  faites-vous  leurs  protecteurs  et 
leurs  mentors,  ils  vous  sauront  gré  de  votre  bien- 
veillance ;  loin  de  les  regarder  comme  des  ri- 
vaux, traitez-les  comme  des  élèves;  votre  rôle 
aura  de  la  grandeur  et  de  la  dignité ,  et  comme 
ils  ne  verront  plus  en  vous  des  obstacles  à  leur 
avanccnaent ,  '  ils  se  plairont  eux-mêmes  à  ho-; 


<  196  ) . 
Borer  vos  talena,  à  rendre  justice  à  votre  mé^ 
rite;  laissez  un  sceptre  qui  vous  échappe ,  il 
^st  beau  d'abdiquer  quand  on  ne  peut  plus 
gouverner^  On  dirait  aussi  aux  jeunes  gens: 
Ayez  des  égards  pour  ceux  qui  vous  ont  pré- 
cédé d^ns  la  carrière  ;  ce  sont  eux  qui  vous 
ont  ouvert  les  routes  ,  applani  les  chemins  ; 
cherchez  auprès  d*eux  des  conseils  ;  si  la  vieil- 
lesse a  moins  d'imagination,  elle  a  plus  d'expé- 
rience et  de  sagesse  :  enrichissez-vous  de  leurs 
observations;  faites  concourir  le  passé  k  la 
gloire  du  présent;  souvenez  -  vous  quun  jour 
aussi  cette  belle  saison  de  la  vie  fera  place  à 
Tautomne  et  à  l'hiver;  que  vous  êtes  les  vieil- 
lards futurs  de  la  génération  qui  vous  suit  ;  que 
si  vous  voulez  qu  elle  ait  des  égards  pour  vous , 
il  faut  commencer  par  en  avoir  pour  la  géné- 
ration qui  vous  adkvancés  ;  songez  aussi  que 
parmi  les  hommes  que  votre  légèreté  dédaigne» 
il  en  est  dont  vous  n'atteindrez  jamais  le  mé- 
rite. Nestor  a  dit  que  le  genre  humain  dégé- 
nérait sans  cesse  :  Nestor  avait  ses  raisons  pour 
parler  ainsi  ;  mais  il  faut  dire,  sans  préjugé  et 
sans  prévention,  qu'il  y  a  des  siècles  privilé- 
giés; que  l'esprit,  humain  a,  comme  les  corps 
célestes ,  ses  phases  et  ses  variations.  Toutes  ses 
saisons  ne  sont  pas  égales,  et  quand  il  a  brillé 
dans  son  été ,  il  est  condamné  à  pâlir  dans  son 
hiver  :  or,  savez -vous  si  vous  n'êtes  pas  <^ans 
l'hiver? 

Avec  quelques  raîsonnemens  de  cette  nature , 
on  parviendrait  peut  -  être  à  établir  la  paix  sur 
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le  Parnasse;  mais  les  passions  etia  Yanité  êcovtr 
tent  peu  les  raîsonnemens,  et  comme  on  n'a  pu 
jusqu'à  ce  jour  réconcilier  les  femmes  surannée» 
avec  les  jeunes,  il  est  probable  quii  ne  sera  paa^ 
plus  facile  d'établir  la  paix  et  la  bonne  unioi^ 
entre  les  artistes,  les  savans  et  les  gens  de  let- 
tres ,  et  que  le  potier  continuera  de  porter  en- 
vie au  potier,  dans  ce  siècle -ci  comme  aou 
temps  d'Hésioie. 


(  ^98) 


'  \/  ..LES- ANIMAUX-    ^    .    •     • 

V4'bst  un  étrange  système  que  celui  qui  sup- 
pose que  les.  animaux  sont  de  pures  machines  ^ 
dépourvues  d 'intelUgence  et  de  sensations  ;  que 
la  nature  leur  a  donné  tous  les  organes  de  la  vie» 
sans  néanmoins  vouloir  qu'ils  fissent  usage  de 
la  vie  ;  qu  elle  leur  a  fait  des  yeux  pour  ne  point 
voir ,  des  oreilles  pour  ne  point  entendre,  un 
odorat  pour  ne  rien  sentir  ;  que  tous  les  mou- 
vemens  qu'ils  exécutent ,  ne  sont  que  le  produit 
aveugle  et  nécessaire  de  quelques  causes  phy- 
siques ;  que   tous  leurs  actes  de  courage ,    de 
crainte,  de  colère,  d amour,  ne  sont  que  de 
simples  ^apparenc^kue  Dieu  a  créées  exprès 
pour  s  amuser  à  nos  dépens,   et  se  jouer  de 
notpe  crédulité.  Pereira  et  Descartes  furent  les. 
premiers  qui  débitèrent  cette  doctrine  extraor- 
dinaire ,  #t  ce  qui  est  plus  extraordinaire^  c  est 
quils   trouvèrent  des  disciples  pour  y  croire. 
Mallebranche  ladopta  avec  une  foi  et  une  fer- 
veur   exemplaires.  Fontenelle  rapporte    qu'é- 
tant un  jour  allé  voir  à  l'Oratoire   ce  célèbre 
philosophe ,  il  vit  entrer  dans  le  salon  où  il 
se  promenait  une  grosse  chienne  pleine ,  et  qui 
vint  se  i:ouler  à  leurs  pieds  d'un  air  caressant. 
Après  quelques  paroles  pour  l'engager  à  se  re- 
tirer, le  P.  Mallebranche  lui  donna  un  grand 
.  coup  de  pied,   qui  fit  jeter' au  pauvre  animal 
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«h  cri  de  douleur,   et  à  Fontenèlle  un  cri  de  pi- 
tié. «  Eh  quoi  !  lui  dit  le  philosophe  Cartésien  , 
«  ne  savez-Tous  pas  que  cela  rie  sent  poirit  ?  » 

Il  y  avait  au  moins  dans  cette  conduite  bar- 
bare dû  P.  Mallebranche  un  motif  apparent 
qui  semble  la  rendre  excusable  ;  mais  combien 
de  personnes  n  ont  jamais  entendu  parler  du 
Cartésianisme  ,  qui  néanmoins  -  se  conduisent 
comme  si  elles  en  avaient  adopté  tous  les 
principes?  Que  d'hommes  grossiers /emportés 
et  cruels  ^  meurtrissent  de  coups  les  animaux 
qui  les  aident  de  Içur  intelligence  ou  de  leur 
service  !  que  d'hommes  voraces  lès  déchirent 
sans  pitié  pour  satisfaire  un  appétit  brutal! 
que  d'oisifs  se  plaisent  à  les  irriter  les  uns 
contre  les  autres,  pour  se  faire  un  spectacle  de 
leurs  combats,  de  leurs  foreurs,  de  leurs  bles- 
sures !  que  de  sàvans  le^^ssèqueht  vivans,  de 
sang  froid  ,  pour  observer  plus  à  Taise  une 
fibre,  un  vaisseau,  un  mouvement,  une  palpi- 
tation !  il  semble  que  nos  passions ,  nos  vi^- 
ces ,  notre  curiosité  soient  tous  conjurés  contre 
les  animaux.  De  combien  de  crimes  notre  seule 
gourmandise  ne  nous  rend- elle  pas  coupables 
contre  les  lois  de  la  pitié  ?  de  quelle  manière  à 
été  apprêté  ce  pâté'  de  foies  gras ,  assaisonné 
pour  le  palais  de  ce  voluptueux  ?  le  malheu- 
reux animal  qui  Ta  fourni  de  sa  substance ,  a  été 
cloué  vivant  auprès  d'un  feu  entretenu  lente- 
ment pour  le  faire  enfler  dans  les  proportions,; 
et  avec  le  degré  requis;  on  lui  a  crevé  les 
yeux  ;*  on  l'a  forcé  d'avaler  une  nourriture  que 
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ses  horribles,  tourmeûs  lai  fmsaient  rejeter^^ 
,  Ces  écrcvisses  groupées  en  pyramides ,  dont 
la  vue  fait  tressaillir  de  plaisir  ce  cercle  de 
jeunes  femmes  réunies  dans  un  banquet  élégant ,' 
ont  été 'jetées,  tout  en  vie,  dans  les  flots  d*une 
liqueur  ardente ,  échauffée  pour  leur  supplice. 
C'est  par  l'effet  de  leurs  cuisantes  et  intoléra^- 
blés  douleurs  que  leurs  écailles  ont  acquis  cette 
CQuleur  éclatante,  qui  les  fait  paraître  avec  tant 
davaiitage  au  milieu  des  autres  mets.  Dans 
quelles  convulsions  n'est  pas  morte  cette  an- 
guille ,  que  le  couteau  d'un  cuisinier  a  dépouillée 
vivante  de  sa  peau ,  et  que  sa  main  a  pris  plai- 
sir à  promener  sur  la  flamme ,  pour  lui  faire 
exprimer  goutte  à  goutte  des  sucs  dont  la  sura>- 
hondance  rendait  sa  chair  moins  délicate?  il 
n'est  presque  pas  un  mets  sur  nos  tabjes  qui  ne 
soit  le  produit  d'uÉ||t  action  cruelle  et  impi- 
toyable. 

Que  j'estime  peu  cette  populace  romaine 
qu'on  ne  pouvait  amuser  qu'avec  des  supplices; 
quil  fallait  égayer  par  des  tortures  et  du  sang! 
Ce  n'était  pas  seulement  des  lions  et  des  pan- 
thères qui  devaient  mourir  pour  ses  plaisirs, 
c'était  parmi  les  animaux  les  plus  fidèles  et  les 
plus  doux  qu'il  fallait  lui  trouver  des  victimes* 
Pompée  fit  combattre  dix-sept  éléphans  contre 
un  bataillon  de  Gétules  armés.  Un  de  ces  mal- 
heureux animaux  ayant  les  pieds  percés  de  ja- 
velots, se  traîna  sur  les  genoux  vers  ses  enne- 
mis, faisant  voler  dans  les  airs  les  javelots  qu'il 
avait  arrachés.  Le  peuplé  prenait  plaisijç  à  les 
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^oîr  retoniber  «n  pirouettant,  comjne  si  c'et\t 
été  l'effet  de  l'adresse  et  non  de  la  fureur  de  cet 
animal.  Les  éléphans  essayèrent  ensemble  de 
forcer  Fenceinté ,  ce  qui  occasionna  beaucoup 
de  désordre  dans lamphithéâtre ;  mais Igrsqu'iU 
rirent  qu'ils  ne  pouvaient  s  échapper ,  ils  cher-» 
chèrent  à  émouvoir  la  pitié  du  peuple  par  des 
postures  suppliantes  et  des  attitudes  qu'il  est 
impossible  de  décrire;  ils  semblaient,  parleurs 
cris  lamentables ,  déplorer  le  malheur  de  leur 
destinée.  €'est  une  des  plus  belles  questions  de 
philosophie  et  de  morale  à  traiter ,  que  d'exa*- 
miner  jusqu'à  quel  point  cet  oubli  des  loi's  de 
la  pitié  envers  des  êtres  que  la  nature  a  doués 
des  mêmes  organes  que  nous ,  peut  inflder  sur 
les  mœurs  publiques.  L'Institut  l'avait  proposée, 
il  y  a  quelques  années,  et  Ta  retirée  depuis.  J'ai 
lu  un  ouvrage  composé  à  |ptte  «occasion,  et  qui 
n'est  point  indigne  de  l'attention  publique  (i), 
et  en  le  faisant  imprimer ,  l'auteur  a  cru  servir 
l'humanité,  et  se  faire  un  titre  honorable  auprès 
de  toutes  les  âmes  tendres  et  compatissantes. 
Il  établit  d'abord  que  les  animaux  sont  doués 
de  sensibilité  et  d'intelligence  ;  ils  ont,  comme 
rhomme ,  une  enfance ,  une  jeunesse ,  un  âge  de 
maturité,  une  décrépitude  ;  ils  sentent  la  faim,; 


(i)  Jusqu'à  quel  point  les  traiiemens  barbares  exei^és 
sur  les  animaux  interessent-ih  la  morale  publique  ?  Con^ 
viendrait-il  défaite  des  lois  à  cet  égard?  Par  J.-L.  Grand- 
eliamp  >  docleur  en  chirurgie,  membre  de  la  Société  de 
Médecine  de  Paris,  etc. 
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la  soif;  ils  ont  des  appétits ,  des  désirs,  dea* 
jouissances  ;   ils  sont  susceptibles  de  haine  et 
d  attachement ,  de  reconnaissance  et  de  ressen- 
timent. Plusieurs  de  leurs  organes  sont  supé- 
rieurs à  ceux  de  Thoiûme. 

L'aigle  aperçoit  sa  proie  à  une  distance  que 
notre  faible  vue  ne  saurait  mesurer  ;  le  chien 
lève,  recueille t  suit  les  émanations  du  gibier^ 
qui  échappent  à  rimperfection  de  notre  odorat  ; 
le  cheval  s  anime  au  son 'de  la  trompette  ,  et  se^ 
précipite  dans  les  rangs  ennemis,  avec  le  cava- 
lier qui  le  guide.  Lorsque  nous  voulons  désigner 
par  des  emblèmes  nos  qusdités  ou  nos  défauts, 
c'est  dans  Jes  mteurs   des  animaux  que  lious 
choisissons  ces  emblèmes. 
,  L'histoire  et  la  fable  se  sont  accordées  poii^ 
consacrer  et  immortaliser  la  fidélité  du  chien, 
la  générosité  du  lioi!i|pl'esprit  et  la  sagacité  de 
l'éléphant,  l'industrie  du  castor,  l'activité  et  la 
prévoyance  des  fourrais.  Pourquoi  les  animaux 
ne  peuvent-ils  avoir  des  écrivains  comme  nous  ? 
Us  auraient  bientôt,  comme  nous ,  leurs  annales 
de  la  vertu.  L'auteur  (M.  Grandchamp)  cite  à  ce 
sujet  une  foule  de  traits  curieux,  dont  plusieurs 
feraient  honneur  aux  personnages  les  plus  cé- 
lèbres de  notre  histoire. 

Il  trace  ensuite  un  tableau  des  excès  de 
cruauté  que  nous  nous  permettons  contre  eux. 
«  J'ai  vu,  dit-il,  j'ai  vu,  étant  tout  jeune,  un 
€<  homme  d'une  éducation  distinguée,  d'un  rang 
«  élevé ,  d'une  physionomie  douce ,  descendre 
«  dans  la  cuisine  d'une  auberge,  et  dire  :  Vous 
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«  ^mitres,  cous  ne  sàvez'pas faire  des  fricahèes  dé 
«  poulet  tendres  et  délicates.  Donnez  -  hioi  deux 
«  jeunes  poulets  çiçans ,  je  çaisçous  apprendre  votre 
^A  métiej!\  II  prend  aussitôt  un  de  ces'  animaux  ,' 
«  le  de'coupe  froidement  en  quatre  quartiers , 
«tout  vivant,  et  dit  :  Humez  à  présent^  et  nous 
«  aurons  tin  excellent  manger.  Ce  jeûne  homme 
«f  était  chasseur. 

«  A  Naples,  lorsqu'une  truie  a  mi«  bas^  ofllui 
«  lie  fortement  les  tétines ,  et  Ton  y  laisse  le  lait 
«  s'accumuler  jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  un  gon- 
«  flement  extraordinaire.  Au  bout  de  quelques 
«  jours,  ces  tétines  ont  acquis,  parles  souffran- 
«  ces  de  la  truie ,  le  degré  de  perfection  recher- 
«  ché.  Alors  l'animal  est  égorgé ,  et  Ton  se  hâte 
/  de  lui  enlever  tout  chaud  le  mets  qu'on  a  pré- 
«paré,  pour  satisfaire  une  gourmandise  aussi 
«c  honteuse  que  mal-saine.||| 

Quel  sentiment  de  pitié  attendrez-vous  main- 
tenant de  ceux  qui,  de  sang  froid,  se  livrent  à 
ces  horribles  barbaries  ? 

M.  Grandchamp  s'est  attaché  à  faire  voir  que 
c'est  dans  la  bienveillance  pour  les  animaux  que 
se  trouve  la  plus  forte  garantie  de  notre  bien- 
veillance pour  les  hommes;  que  l'habitude  de 
voir  couler  le  sang  altère  et  déprave  les  plus 
douces  et  les  plus  précieuses  affections  de  la 
nature;  quelle  nous  rend  durs,  égoïstes ,  impi- 
toyables. 

Il  blâme  sur-tout  ces  combats  d'animaux  dont 
la  vue  n'est  propre  qu'à  entretenir,  dans  le  peu- 
ple, des  dispositions  à  la  cruauté.  11  croit  que 


le  législateur  a  le  droit  de  s'occuper  de  cet  oIh 
jet,  et  que  le  plus  bel  usage  de  la  puissance  est 
d^entretenir  dans  le  cœur  des  hommes  des  sen-^ 
timens  de  bonté  et  de  bienveillance  universelle. 
I4  ouvrage  de  M.  Grandchamp  se  fait  lire  avec 
intérêt;  il  aurait  un  mérite  plus  grand,  si  Fau- 
teur eût  soigné  davantage  son  style,  et  qu'il  eût 
animé  ses  preuves  de  plus  de  mouvement  et 
d'éloquence. 
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SUR  LES  GENS  DE  LETTRES. 

Il  y  a  quelque  temps ,  qu^un  bon  Parisien ,  qui 
n  est  point  homme  de  lettres,  s  étonnait  de  cette 
multitude  d^écrivains  publics  qui  embair^ssent 
les  rues  de  Paris,  les  avenues  des  théâtres,  les 
salles  des  lycées ,  et  jusqu'aux  tréteaux  de  la 
foire.  II  assurait  que,  d'après  un  calcul  assez 
exact,  on  pouvait  porter  à  dix-sept  par  réver- 
bère lé  nombre  des  hommes  de  lettres  qui  éclai- 
rent la  capitale.  J'ignore  combien  il  y  a  de  ré- 
verbères à  Paris  ;  mais  en  supposant  qu  il  y  en 
eût  seulement  deux  mille ,  le  nombre  de  nos 
flambeaux  littéraires  serait  encore  de  trente  et 
quelques  mille  :  cela  est  ip  peu  fort. 

Un  calculateur  plus  modéré  se  contente  d'en 
compter  dix  mille  ;  et  c'est  encore  quelque 
chose.  \ 

C'est  une  circonstance  vraiment  merveilleuse 
que  la  rapidité  avec  laquelle  l'esprit,  les  talens, 
le  savoir,  le  goût  et  le  génie  ont  été,  depuis 
quelques  années ,  mis  en  Circulation  parmi  nous. 
Mais  il  en  est  d'eux  comme  des  assignats ,  dont 
la  valeur  décroît  à  mesure  que  le  signe  excède 
les  bornes  d'une  raisonnable  émission.  Aussi 
leurs  actions  commencent-elles  à  éprouver  un^ 
baisse  considérable  ;  et  il  est  fort  à  craindre 
qu'elles  ne  finissent  par  être  annullées  comme 
les  assignats  et  les  mandats.  Le  public  paraît  las 
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^acquitter  les  lettres  de  change  que  lire  sur 
lui  cette  multitude  de  littérateurs  affamés,  cjui 
paye  ses  effets  en  valeurs  fictives ,  ou  n  a  d'autre 
ressource  que  de  piller  les  morts  pour  rem- 
bourser les  vivans. 

,  Ne  serait-il  pas  possible  de  parer  à  la  ban- 
quieroute  qui  se  prépare  ,  en  faisant  une  réduc- 
tion raisonnable?  Il  y  a  quelque  temps  que  nous 
avions  autant  de  défenseurs  officieux  que  nous 
avons  d'hommes  de  lettres.  On  a  exigé  d'eux 
une  caution  ,  et  le  désordre  a  cessé.  La  caution 
des  gens  de  lettres  serait  des  ouvrages  dignes 
de  lattention  publique,  ou  au  moins  des  talens 
et  des  connaissances  capables  de  les  produire. 
Je  trouve  dans  Voltaire  un  article  sur  les  gens 
de  lettres  qui  peut  servir  de  guide  à  ceux  qui  se 
chargeraient  d'entreprendre  cette  réforme. 

ce  Le  mot  dhomm^  de  lettres ,  dit-il ,  répond 
«  précisément  à  celui  de  grammairien.  Chez  les 
«  Grecs  et  les  Romains  on  entendait  par  gram- 
.  «  mairien  non  seulement  un  homme  versé  dans 
«  la  grammaire  proprement  dite  ,  qui  est  la  base 
<(  de  toutes  les  connaissances ,  mais  un  homme 
«  qui  n'était  pas  étranger  dans  la  géométrie , 
«  dans  la  philosophie ,  dans  l'histoire  générale 
«  et  particulière  ;  qui  sur-tout  faisait  son  étude 
«  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  :  c'est  ce  que 
«  sont  nos  gens  de  lettres  d'aujourd'hui.  On  ne 
«  donne  point  ce  nom  à  un  homme  qui,  açecpeu  de 
^^connaissances ,  ne  cultive  qu'un  seul  genre.  Celui 
«  qui  n'ayant  lu  que  des  romans,  ne  fera  que  des 
«  romans;  celui  qui,  sans  aucune  littérature ,  aura 
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w  composé  au  hasard  quelqûejs  pièces  de  théâtre  ^ 
«f  ne  se/a  pas  compté  parmiXt»  gens  de  lettres.  Ce 
«  titre  a,  de  nos  jours ,  enqqrc  plus  d'étendue 
«  que  le  mot  grammairien  n'en  avait  che«  les 
«  Latins.  Les  Grecs  se  contentaient  de  leur 
«  langue  ;  les  Romains  n  apprenaiejit  que  le  grec* 
«  Aujourd'hui ,  Thomme  de  lettres  ajoute  sou-* 
«  vent  à  rétude  du  latin  celle  de  l'italien ,  de 
«  l'espagnol  et  sur-tout  de  l'anglais.  La  carrière 
«f'  de  l'histoire  est  cent  fois  plus  immense  qu  elle 
«  ne  l'était  pour  les  anciens  ;  et  l'histoire  natu- 
«  relie  s'est  accrue  à  proportion  de  ceDe  des 
«  peuples. 

«  On  n'exige  pas  qu'un  homme  de  lettres  ap- 
«  profondisse  toutes  ces  matières  :  la  science 
«  universelle  n'est  plus  à  la  portée  de  l'homme  ; 
«  mais  les  véritables  gens  de  lettres  se  mettent 
«  en  état  de  porter  leurs  pas  dans  ces  différens 
«•terreins  ,   s'ils  ne  peuvent  les  cultiver  tous. 

<<  Il  y  a  beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  ne 
w  sont  point  auteurs ,  et  ce  sont  probablement 
«  les  plus  heureux  ;  ils  sont  à  l'abri  du  dégoût 
w  que  la  profession  d'auteur  entraîne  quelque- 
<f  fois ,  des  querelles  que  la  rivalité  fait  naître , 
«  des  animosités  de  parti  et  des  faux  jugemens  ; 
«  et  les  autres  sont  jugés.  » 

Voltaire  dit  beaucoup  d'autres  choses  encore 
sur  les  gens  de  lettres  ;  mais  ceci  me  paraît  suf- 
fisant, pour  réduire  à  un  nombre  fort  raison-^ 
nable  ceux  qui  méritent  de  prendre  ce  titre. 
Qu'eût  dit  Voltaire  ,  s'il  eût  vu ,  comme  de  nos 
jours ,  un  pauvre  barbouilleur  prendre  sans  ce- 


(208) 

rémonie  le  titre  d*h6mme  de  lettres ,  et  devenir 
membre  d'mie  société  littéraire ,  pour  avoir 
présenté,  dans  une  des  séances  de  cette  so- 
ciété, un  mémoire  sur  les  moyens  de  placeriez 
cuisinières  et  les  cochers  de  fiacre?  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  qu  il  fût  lui-même  cocher  ou 
cuisinier  ? 
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DE  LA  PETITE  ET  DE  LA  GRANDE 
LITTÉIIATURE. 

V^ui  pourra  me  dire  maintenant  pourquoi  la 
petite  littérature  est  si  florissante,  tandis  que  la 
haute  littérature  est  si  stérile  et  si  pauvre  ?  Pour- 
quoi tant  de  petits  auteurs  fourmillent  dans  les 
sentiers  inférieurs  du  Parnasse,  tandis  que  ses 
sommets  sont  déserts  et  abandonnés?  On  m'assure 
que  cela  provient  de  Timpuissance  des  temps  ,• 
de  Tinfécondité  du  siècle  ;  que  Tesprit  s  appau- 
vrît et  que  l'espèce  dégénère.  J'avoue  que  j'ai 
beaucoup  de  répugnance  à  me  ranger  à  cet  avis. 
J'ai  toujours  pensé  que  les  hommes  de  tous  les 
siècles  se  ressemblaient  ;  qu'il  naissait  dans  tous 
les  temps  une  somme  égale  de  gens  d'esprit,  et 
qu'il  ne  s'agissait  que  d'un  certain  concours  de 
circonstances  pour  les  faire  briller. 

Mais  il  faut  convenir  que  ce  concours  est 
moins  heureux  aujourd'hui  qu'autrefois;  et  je  suis 
forcé  d'avouer  que  les  hautes  classes  de  la  lit- 
térature sont  un  peu  désertes ,  tandis  que  les 
classes  inférieures  sont  très-populeuses.  On  ne 
voit  qu'un  petit  nombre  d'adeptes  sur  les  tra- 
ces de  Sophocle  et  de  Ménandre  ;  la  Muse  de 
l'histoire  est  presque  muette,  et  l'érudition  est 
tout-à-fait  délaissée. 

Les  gens  qui  sp  prétendent  bien  instruits,  qui 
se  donnent  pour  de  profonds  penseurs,  m'assu- 

i4 
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relit  qu'en  effetrespèce  n'est  pas  dégénérée;  maïs 
que  le»  études  nouvelles  sont  moins  propres  à 
développer  le  germe  des  talens  ;  que  renseigne- 
ment est  superficiel ,  nos  mœurs  frivoles  et  lé- 
gères ;  que  la  nation  n  aime  plus  les  chefs-d'œu- 
vre ;  et  que  pour  lui  plaire ,  il  ne  faut  lui  offrir 
que  des  ombres  chinoises  et  des  pasquinades. 
D'autres  m'affirment  que  les  temps  actuels  ne 
sont  plus  propres  à  l'étude  des  lettre^ ,  que  les 
esprits  sont  occupés  de  trop  grands  intérêts 
pour  prendre  part  au  succès  d'une  pièce  de 
théâtre ,  au  mérite  d'un  livre  d'histoire ,  aux 
profondes  recherches  d'un  érudit.  Il  est  possible 
que  ces  motifs  soient  pour  quelque  chose  dans 
l'affaire  dont  il  s'agit,  mais  j'ai  lieu  de  croire 
qu'il  en  existe  de  plus  puissans.  Mon  libraire 
m'assure  que  les  bons  ouvrages  se  vendent  tou- 
jours très-bien  ;  les  directeurs  des  grands  théâ- 
tres me  certifient  que  les  bonnes  pièces  attirent 
toujours  l'afQuence,  et  qu'il  ne  faudrait  dans 
l'année ,  que  quatre  ou  cinq  productions  distin- 
guées pour  les  enrichir. 

Ce  n'est  donc  pas  parce  que  le  siècle  est  fri- 
vole et  qu'il  aime  les  marionnettes  ,  que  la  haote 
littérature  est  moins  florissante  qu'autrefois. 
Cherchons  donc  une  autre  cause.  Voici  ce  qui 
m'eât  arrivé  il  y  a  quelque  temps.  J'ai  un  ami  qui 
joint  à  beaucoup  de  talent  et  d'esprit ,  des  con- 
naissances assez  étendues-,  il  pourrait  composer 
d'excellens  ouvrages ,  et  il  ne  composé  que  des 
mélodrames  et  des  parades.  J'entrai,  il  y  a  peu 
4e  jours,  dans:  son  cabinet  ;  douze  piles  d*écu§ 
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^ient  rangées  sur  son  bureau  ;  il  les  regardait 
d'un  œil  satisfait ,  et,  je  l'entendis  s  écrier  avec 
une  sorte  d  attendrisse  ment  et  de  reconnais- 
sance : 

«  Je  te  salue ,  génie  bienfaisant,  qui  m'as  guidé 
^  dans  les  sentiers  du  mélodrame  ,  de  la  parade 
«  et  de  la  féerie  ;  par  toi  Plutus  n  a  cessé  de 
«c  m'honorer  de  ses  plus  généreuses  faveurs  !  sans 
<c  toi  j  aurais  langui  dans  la  misère  et  la  douleur. 
«  Je  n  ambitionne  point  les  lauriers  qui  ceignent 
fc  le  front  de  Sophocle  et  d*Euripide  ;  je  n'envie 
4c  point  la  palme  du  Cid  et  de  Cinna;  content  de 
«  mon  obscurité ,  je  me  réjouis  au  sein  du  repos 
«  et  de  l'abondance  ;  salut  une  seconde  fois  génie 
<K  bienfaisant,  qui  m'as  guidé  dans  les  sentiers  du 
ce  mélodrame ,  de  la  parade  et  de  la  féerie  !  » 

Gomme  il  achevait  cette  acclamation ,  je  me 
plaçai  devant  lui,  et  riant  de  son  enthousiasnie» 
est-il  possible,  lui  dis -je,  qu'un  homme  d'un 
aussi  beau  talent,  se  condamne  à  ramier  sous 
les  derniers  bosquets  de  THélicon ,  tandis  qu'il 
pourrait  peut-être  prendre  un  jour  une  place 
honorable  auprès  des  beaux  génies  qui  en  font 
la  gloire  !  «  Mon  ami,  me  répondit-il ,  j'aime  la 
«r  gloire  comme  un  autre  ;  mais  la  gloire  est  une 
«  nourriture  légère  qui  donne  rarement  de  l'em- 
c<  bonpoint  à  celui  qui  la  poursuit.  La  fortune , 
«  avare  de  ses  dons,  n  a  point  entouré  mon  ber- 
«  ceau  de  $»e^s  riches  présens*  J'ai  cherché  dans 
(c  le  commerce  des  Muses  quelques  moyens  de 
«  réparer  ses  torts  ;  peut-être  auràis*je  pu ,  avec 
«c  un  pea  d'audace ,  me  livrer  à  des  spéculations 
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>«  élevées  ;  mais  j  ai  préféré  le  commerce  de  dé- 
«  tail.  Vois  d'ailleurs  ce  qui  me  serait  arrivé 
«  si  j'avais  eu  le  malheur  d'être  un  assez  beau 
«  génie  pour  cultiver  dignement  les  autels  de 
«  Melpomène.  Il  m'aurait  fallu  assiéger  les  ave- 
«  nues  de  son  temple ,  me  morfondre  à  la  porte 
«  de  ses  ministres ,  mon  manuscrit  à  la  main  ; 
«  attendre  plusieurs  mois  pour  obtenir  les  hon- 
«  neurs  d'une  lecture  ;  il  m'aurait  fallu  plusieurs 
«  années  avant  d'arriver  à  ceux  de  la  représenta- 
«  tion.  Comptons  maintenant  trois  ans  pour  la 
«  composition  et  correction  de  l'ouvrage;  six  mois 
«  avant  d'obtenir  la  lecture,  cinq  ans  avant  d'être 
«  joué ,  total  ;  huit  ans  et  demi.  Or,  dans  cet  in- 
4c  tervalle ,  que  serait  devenu  le  triste  rival  de 
«  Sophocle?  Quelle  divinité  bienfaisante  se  serait 
«  chargée  de  pourvoir  aux  besoins  de  son  of- 
«  fice ,  de  garnir  son  bûcher ,  d'éclairer  son  sa- 
«  Ion ,  de  vêtir  décemment  le  prêtre  de  Melpo- 
«  mène?  Qui  m'aurait  assuré  qu'une  chute  fatale 
«  n'eut  pas  encore  joint  l'humiliation  à  la  misère  ? 
«  J'ai  fait  des  mélodrames  et  j'ai  vécu  heureux , 
«  content,  pourvu  de  tout  En  huit  jours  je  mets 
«  au  net  une  petite  farce  pour  les  boulevards  ; 
«  quinze  jours  me  suffisent  pour  un  vaudeville  ; 
«  un  opéra  comique  ne  réclame  qu'un  mois  ou 
«c  deux.  On  me  joue  à  la  ville ,  on  me  joue  en 
«  province ,  j'ai  des  fermiers  dans  la  capitale  et 
«  les  départemens  ;  ils  me  paient  bien ,  que  faut- 
«  il  davantage  ?  Salut ,  génie  bienfaisant  du  mélo* 
«  dramç^,  je   te  rends,  grâce  de  m'avoir  guidé 
<€  dans  les  plus  humbles  sentiers  du  Parnasse  !?» 
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-  Ainsi  parla  mon  ami,  et  j'eus  peu  de  chose  ai 
lui  répondre.  En  le  quittant  ;  je  me  rendis  chez 
un  autre  adorateur  des  Muses.  Celui-là  ne  sert 
point  les  autels  d'Apollon  ;  il  ne  cultive  que  la> 
Tile  prose.  11  écrit  très-bien  ;  sa  tête  est  riche 
en  connaissances  historiques  et  littéraires  ;  H 
possède  également  bien  les  langues  anciennes 
et  modernes  ;  il  serait  capable  de  produire  une- 
foule  d'ouvrages  distingués.  Je  le  trouvai  occupé 
à  des  compilations.  Eh  quoi  !  lui  dis-je  ,  ce  tra- 
vail vulgaire  a  un  génie  tel  que  le  vôtre  ?.De  com- 
bien d'excellentes  productions  ne  pourriez-vous 
pas  enrichir  nos  bibUothèques?  Une  histoire  de 
France  nous  manque  encore,  pourquoi  ne  pas 
l'entreprendre?  —  «  Mon  ami,  répondit-il,  cette 
«  compilation  m'est  demandée  par  un  libraire  ; 
«  elle  me  sera  bien  payée ,  et  se  vendra  bien, 
«  Après  celle-là  une  autre.  Ge  genre  d'ouvrage 
«  ne  fatigue  pas,  il  ae  mène  pas  à  la  gloire,  mais 
«  on  vit  doucement.  Une  histoire  de  France , 
«  me  dites-vous  ?  Mais  il  me  faudrait  dix  ans 
«  pour  la  composer  ;  ma  fortune  ne  me  permet 
«  pas  de  tels  sacrifices.  Puis,  après  dix  ai|s,  je 
«  vendrai  mon  histoire  :  combien  ?  Quinze  à 
%t  vingt  mille  francs,  dites-vous?  Ainsi,  il  me 
«  faudrait  supporter  l'indigence,  me  fatiguer  l'es- 
«  prit ,  m'étouffer  dans  la  poudre  des  bibliothè- 
«  ques  pendant -dix  ans.,  pour  guigner  cent  cin- 
«  quante  pistoles  par  an.  Mon  ami,  vivent  les 
«  compilations  ;  elles  me  valent  sept  à  huit  fois* 
m  autant. 
—  Oui  ;  mais  la  gloire.  — La  gloire  L  belle  fa- 


ftiée  !  arânt  tout,  jaime  la  fumée  de  la  cuisine^ 
Telle  fut  la  conTersation  de  mon  second  ami. 
J*en  conclus  que  les  lettres  sont  comme  toute 
autre  chose  un  objet  de  spéculatioii.  Qu'on  se 
porte  plus  volontiers  vers  ce  qui  rapporte  da- 
▼antage  ;  et  qu  un  comtnerce  en  gros  ne  convient 
qu  aux  grandes  fortunes*  C'est  donc  parce  qu  il 
y  a  trop  de  gens  pauvres ,  qu'il  y  a  tant  de  pau-* 
vresgens. 

Jadis  les  choses  n  en  allaient  pas  ainsi  ;  les 
temps  étaient  meilleurs  :  le  clergé  et  le  barreau 
fournissaient  beaucoup  de  gens  riches  et  dé- 
sœuvrés :  car  du  sein  même  des  abus ,  il  sort 
quelquefois  de  fort  bons  résultats.  Que  faisait 
un  Bénédictin  qui  se  sentait  le  goût  des  lettres  ? 
Il  profitait  des  livres  de  son  couvent  pour  acr 
croitre  les  richesses  de  la  littérature.  Vous  savesc 
ce  qu'a  dit  Boileau  : 

Horace  a  bu  son  saoul  quancl  il  voit  le»  ]VIeâa(les. 

Le  père  Bénédictin  était  dans  le  cas  d'Horace; 
rien  ne  lui  manquait ,  point  de  soucis  ni  d'em- 
barras ;  il  feuilletait  les  manuscrits  ;  il  secouait 
les  monceaux  de  poussière,  et  de  ses  laborîeuses 
recherches  sortaient  les  antiquités  des  nations. 
Un  Monfaucon,  unMabillon,  unSirmond,  un 
Petau ,  un  Lecointe  ,  un  Martène ,  ne  pouvaient 
naître  que  dans  la  paix ,  l'obscurité  et  l'aisance 
des  monastères*  Combien  au  milieu  de  tant  d'ab- 
bés  frivoles,  scandale  de  l'église,  ne  se  trou- 
vaient pas  d'hommes  studieux  qui  cultivaient  les 
sciences  et  les  lettres  1  il  n'est  presque  pas  une 


brandie  dés  coimaissances  humaines  qui  n'ait 
été  cultirée  par  un  abbé^  un  chanome,  un  évè- 
que ,  un  prieur.  Le&  mathématiques  comptent 
les  Lacaille ,  les  Marie ,  les  Bossut ,  les  Chappe  ^ 
les  Sigorgne,  etc.  La  physique,  les  Regnault, 
les  NoUet,  les  Haiîy,  etc.  L'hi^tQif€v  les  Fleury^ 
les  Daniel,  les  Vertot,  les  Saint'-Réal,  le^  Vély»,! 
les  Anquetil,  les  Kaynal,  les  Mably,  çtc.  Lsfc 
métaphysique,  les  Mallebranche,  \e^  ÇJpndillac^ 
L* éloquence,  lesBpssuet,  les  Féuélon,  lesBour-* 
dalouie,  les  Mas^Uon,  etc.  Ld  morale  a  ses  Ni-* 
colle  ;  la  poésie  latine  ses  Rapin,  ses  CJqmmire ,' 
se^  V^nnière,  sies  Coffin^  ses  S^nte^il  ;  la  poésie 
française  ses  Bernis  ;  le  roman  mqme  ses  Rabe- 
lais et  ses  Prévôt,  etc.  ;  et  de  combien  de  nom^ 
encore  ne  pourrais  -  j!e  pas  grossir  cette  liste! 
Quel  couvent  n  était  pas  fier  de  ses  grands  hom- 
mes !  les  Capucin»  même  avaient  leur  littérature. 
Maïs  ces  Capucins,  tout  mendiant  qu  il^  ét^iient^ 
vivaient  dans  Taisance  et  le  repos  5  Ipin  des  be- 
soins du  moment  et  des  spucis-  <]Le  l'avenir  ;  et 
voilà  peut-être  ce  qui  manque  aiijpiird'hui  aux. 
gens  d'e&prit  ;  beaucoup  4'entr  eux  sont  au-des- 
sous des  Capucine.  Que  faire  donc  ?  Faut- il  réta- 
blir les  Capucins,  lei»  riches  prieurs  et  les  abbés  ? 
Non  ,  m^LÎs  distribuer  les  fstveurs  à  cqux  qui  les* 
méritent. 
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IMPIETE  ET  IMPIE. 

J  £  ne  suis  point  impie  ;  j*aime  au  contraire ,  et 
j'honore  beaucoup  ceux  qui  sont  doués  d'une 
piété  véritable.  Je  regarde  la  religion  comme  le 
plus  ferme  soutien  des  états ,  Tappui  du  trône , 
le  frein  des  méchans ,  la  consolation  des  mal- 
heureux. Je  ne  connais  pas  d'idée  plus  grande,* 
plus  noble ,  plus  auguste ,  que  celle  qui  établit 
entre  le  ciel  et  la  terre  d'admirables  et  sublimes 
communications.  Les  imperfections  de  ce  monde 
m' étonnent  ;  mais  ses  merveilles  me  ravissent  » 
et  je  ne  puis  croire ,  comme  M.  de  Lalande,  que 
tant  de  prodiges ,  malgré  les  contrastes  dont  il» 
sont  mêlés ,  soient  l'effet  du  hasard.  Je  ne  puis 
lever  les  yeux  au  ciel ,  soit  dans  le  jour,  lorsque 
le  soleil  brille  de  toute  sa  splendeur,  soit  dans 
une  nuit ,  lorsque  tant  d'astres  achèvent  en  si- 
lence leur  course  majestueuse,  sans  répéter  avec 
le  roi  d'Israël  :  Cœli  enarrant gloriam  Dei;  les  ciâux 
attestent  la  glaire  du  Tout-Puissant. 

Je  ne  suis  point  un  impie;  mais  je  ne  suis  point 
non  plus  un  superstitieux  et  un  fanatique.  Je 
hais  les  persécutions  et  l'intolérance,  de  quelque 
genre  qu'elles  soient ,  et  je  voudrais  que  chaque 
homme  fût  assez  maître  de  ^t^  passions  pour 
ne  donner  à  chaque  objet  que  le  nom  qui  lui 
convient.  J'ai  de  la  peine  à  supporter  ces  accu- 
sations d'impiété  dont  oh  poursuit  tant  de  per- 
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sonnes  et  d'ouvrages  qui  ne  me  paraissent  nul- 
lement coupables  de  ce  crime. 

Je  lisais ,  il  y  a  quelque  temps ,  un  roman  de 
madame  de  G....  Cet  auteur  s'est  fait,  depuis 
peu ,  lune  des  plus  zélées  sectatrices  de  la  reli- 
gion. Dans  une  note  de  ce  roman ,  elle  cite  la 
correspondance  de  M.  Laharpe  ,  et  quoique  cet 
écrivain  soit  mort  dans  des  sentimens  religieux 
et  très-compétens ,  elle  ne  l'accuse  pas  moins 
d'impiété. 

J'aime  les  écrits  littéraires  de  M.  de  Laharpe, 
parce  que  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'abandonne 
pas  à  ses  passions  particulières ,  il  est  plein  de 
raison  et  de  goût.  Je  parcours  souvent  sa  cor- 

^respondance ,  et  sans  approuver  tout  ce  qu  elle 
renferme ,  j'y  trouve  avec  plaisir  une  foule  d'a- 
necdotes littéraires ,  d'idées  judicieuses  et  d'ob- 
servations dignes  de  son  cours  de  littérature  ; 
mais ,  si  j'entends  bien  le  véritable  sens  du  mot 
impie ,  je  n  y  ai  point  remarqué  d'impiétés. 

Il  y  â  quelques  années  que  les  habitans  de  la 
petite  ville  du  Cariât ,  se  proposèrent  d'élever 
une  statue  à  Bayle,  leur  compatriote.  Un  volume 
du  dictionnaire  de  physique  du  père  Paulian ,  me 
tomba  alors  sous  la  main.  Je  l'ouvris  à  l'article 
Bayle,  et  je  lus  :  Cet  impie  est  né  au  Cariât,  le  lo 
juin,  etc.  Je  continuai  ma  lecture ,  et  je  trouvai 

.  que  tout  l'article  était  écrit  de  ce  style ,  et  qu'il 
était  terminé  par  cette  phrase  :  Enfin,  ce  monstre 
mourut  le ,  etc.  Il  me  semble  que  le  père  Pau- 
lian ,  en  se  faisant  le  défenseur  de  la  piété ,  en 
avait  lui-même  oublié  les  principes,    et   que 
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par  zèle  pour  la  foi,  il  manquait  à  la  charité^ 

De  tous  les  ouvrages  de  Bayle  ,  celui  que  je 
lis  le  plus  souvent,  est  son  journal;  j'y  trouve 
le  ton  le  plus  modéré ,  le  goût  le  plus  sûr,  le  res- 
pect le  plus  louable  pour  toutes  les  opinions.  II 
professe  constamment  le  protestantisme  ;  mais 
il  rend  compte  des  ouvrages  des  Catholiques 
avec  tous  les  égards  qu  un  écrivain  sage  doit  aux 
savans  de  toutes  les  communions  et  aux  hommes 
de  toutes  les  sectes.  Il  ne  donne  ses  jugemens 
que  pour  de  simples  observations ,  n'insulte  aux 
idées  religieuses  de  qui  que  ce  soit,  et  ne  pré- 
tend assujétir  personne  à  ses  critiques.  Il  serait  & 
souhaiter  que  tous  les  ouvrages  périodiques  fus- 
sent écrits  avec  autant  de  lumières  et  de  politesse. 

Je  sais  qu'il  y  a  plus  de  hardiesse  dans  son 
dictionnaire  et  dans  ses  ouvrages  sur  la  tolérance 
et  la  comète  de  1680  ;  mais  il  n  a. presque  jamais 
émis  que  des  doutes,  et  des  doutes  ne  sont  pas 
des  impiétés.  Le  doute  méthodi4f.ue  Ae  Descaries 
est  le  fondement  de  toute  philosophie;  il  est  ad- 
mis dans  toutes  les  écoles.  ^     . 

Il  me  semble  donc  que  si  Ton  peut  placer 
Bayle  dans  la  cXdt&^^à^s  sceptiques  spéculatifs ,  on 
ne  peut  pas  le  mettre  dans  celle  des  impies,  et 
encore  moins  dans  celle  des  monstres.  Les  phi- 
losophes acadén^iciens  étaient  sceptiques,  et  Ci- 
céron^appartei^ait  à  leur  école.  Or,  jamais  au- 
cun écrivain  biogr^iphique  ne  s'est  avisé  de  met- 
tre Ciçeron.au  rang  des  impies  et  des  monstres. 

Un  dévot  qui  dit  son  chapelet  et  récite,  sans 
y  manquer,  son  benedicite  et  ses  grâces ,  appelle 
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impies  tous  ceux  qui  manquent  à  ces  pratiques* 
Un  faquir  qui  court  tout  nu  dans  les  champs , 
regarde  comme  une  extrême  impiété  de  porter^ 
des  hautS'de-chàusse.  Un  juif  superstitieux  traite 
d'impie  celui  qui  mange  du  boudin ,  et  celui  qui 
coupe  ses  ongles  le  jour  du  sabat.  Un  Chrétien 
fort  pieux  qui  pratique  tous  les  commandement 
de  Dieu  et  de  TËglise,  n  estqu*un  impie  aux  yeux 
d'un  Turc ,  et  le  Turc  lui-même ,  qui  se  tourne 
vers  r Orient ,  pour  offrir  ses  hommages  à  Dieu, 
et  qui  s  acquitte  fîdèlement  de  toutes  les  prières 
prescrites  par  TÂlcoran ,  n  est  qu  un  impie  aux 
yeux  du  Chrétien.  Il  est  presque  impossible  de 
passer  d'une  province  à  l'autre ,  et  même  d'un 
village  au  village  voisin,  sans  risquer  d'être  ac- 
cusé d'impiété.  Il  suffit,  pour  cela,  d'ignorer  quel 
est  le  patron  du  village  voisin ,  et  de  passer  de- 
vant le  saint  du  lieu  sans  ôter  $on  chapeau. 

Il  faudrait  donc  restreindre  l'acception  da 
mot  impie,  et  lui  donner  un  sens  fixe  dont  pn  ne 
pourrait  abuser  ;  mais  la  malignité  et  Tesprit  de 
parti  n'y  trouveraient  pas  leur  compte.  Où  se 
plaît,  au  contraire,  à  étendre  sa  signification; 
et  si  jamais  un  homme  boiteux  ou  édentc  créait 
une  religion ,  les  dévotes  trouveraient  une  exr 
trême  impiété  à  marcher  droit  et  ji  conserver 
toutes  ses  dents. 

Pour  moi ,  je  suis,  toujours  tenté  d'en  avoir 
une  contre  celles  qui  n'ont  pas  assez  de  piété 
])Our  pardonner  à  leurs  frères  ce  qu'elles  appel- 
lent leur  impiété,  et  ce  qu'il  faudrait  souvent  ap« 
peler  leur  raison. 
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LES  TREMBLEMENS  DE  TERRE, 

LES   PARATONNERRES. 

\luELQu'uN  pourrait-il  me  dire  pourquoi  nous 
apportons  tant  de  soins  à  la  distribution  d  une 
maison,  à  rembellissement  d'un  jardin,  à  la 
coupe  d  un  habit,  à  la  forme  d'une  robe  ou  dun 
chapeau  ;  pourquoi  nous  prenons  tant  de  peine 
pour  garantir  nos  espaliers  de  la  gelée ,  tenir  nos 
serres  chaudes,  couvrir  nos  melons,  défendre  nos 
meubles  et  nos  yeux  de  la  fumée ,  nous  mettre 
à  labri  de  la  chaleur  et  du  vent  ;  pourquoi  nous 
avons  par  an  douze  volumes  sur  l'art  de  faire 
cuire  les  écrévisses,  d'assaisonner  les  choux- 
fleurs  et  les  cardons ,  de  donner  une  saveur 
neuve  aux  gigots  et  aux  pâtés  d'Amiens  ;  et 
pourquoi  nous  nous  occupons  si  peu  des  objets 
de  la  plus  haute  importance?  La  physique  nous  a 
donné  les  moyens  de  nous  garantir  de  la  foudre, 
et  nos  édifices  restent  exposés  à  la  foudre  ;  on 
construit  tous  les  ans  deux  ou  trois  cents  mai- 
sons à  Paris,  et  l'on  n'en  voit  pas  une  seule 
armée  d'uji  paratonnerre.  La  chimie  et  la  méde«- 
cinenous  ont  indiqué  les  dangers  des  eaux  sta- 
gnantes et  marécageuses ,  l'hydraulique  nous  a 
enseigné  les  moyens  de  nous  en  préserver,  et 
mille  petites  villes  et  dix  mille  villages  restent 
ensevelis  dans  des  marais.  La  petite  vérole  dé- 
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vaste  nos  provinces ,  et  Tinoculation  de  la  vac- 
cine ,  qui  en  préserve ,  n'y  pénètre  qu'avec  la 
plus  grande  difficulté.  Quelques  règlemens  de 
police  préviendraient  la  plupart  des  incendies  , 
et  la.  plupart  de»  maires  et  des  adjoints  n'y  pen- 
sent que  quand  les  maisons  sont  brûlées. 

Nous  avons  des  procédés  pour  tuer  les  mou- 
ches qui  nous  incommodent,  nous  n'en  avons 
pas  pour  préserver  notre  existence  des  fléaux 
les  plus  redoutables.  ^ 

Nous  vantons  notre  savoir,  nos  académies ,  et 
des  peuples  qui  n'ont  ni  savoir  ni  académies  ^ 
Qous  donnent  des  exemples  de  sagesse  et  de 
prévoyance  que  nous  ne  suivons  point.  Depuis 
quelques  années  nous  n'entendons  parler  au- 
tour de  nous  que  de  trerablemens  de  terre  ;  on 
en  a  éprouvé  successivement  à  Strasbourg  ,  à 
Nice ,  à  Avignon ,  dans  la  Bretagne ,  le  Pié- 
mont ,  etc.  ;  ils  se  renouvelaient  si  fréquem- 
ment il  y  a  quatre  ou  cinq  ans ,  qu'ils  étaient  de- 
venus un  sujet  de  rivalité ,  un  point  d'honneur 
entre  les  villes  et  les  villages ,  et  que  la  plus 
mince  bourgade  voulait  avoir  son  tremblement 
de  terre.  Mais  ces  tremblemens  de  campagnes 
se  sont  heureusement  terminés  à  l'amiable,  et^l 
n'en  est  résulté  aucune  suite  fâcheuse. 

D'autres  ont  été  plus  graves.  Des  villes  me- 
nacées d'une  ruine  prochaine  ,  des  familles 
errantes,  et  n'osant  plus  rentrer  dans  leurs 
foyers ,  n'est-ce  pas  un  spectacle  plus  digne  de 
notre  intérêt  et  de  nos  regards  que  les  fêtes  de 
rOpéra  et  les  tragédies  du  Théâtre-Français  ? 
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Je  vois  qu'autrefois  dans  presque  tous  les 
lieux  sujets  aux  tremblemens  de  terre ,  on  avait 
pris  des  précautions  pour  éviter  ou  pour  ea 
modifier  au  moins  les  funestes  résultats. 

Les  peuples  les  moins  éclairés  s'étaient  '  fait 
à  ce  sujet  des  théories  raisonnables ,  saris  autre 
gui^e  que  le  bon  sens  et  l'expérience  ;  ils  avaient 
opposé  à  ce  fléau  tous  les  remèdes  que  la  fai- 
blesse humaine  peut  employer.  En  Syrie  on 
avait  creusé ,  d'espace  en  espace ,  des  puits  im- 
menses pour  servir  de  soupiraux  au  fluide,  quel 
qu'il  fût ,  qui  produisait  les  tremblemens ,  et  lui 
offrir  autant  d'issues  par  lesquelles  il  pouvait 
s'échapper. 

Cet  exemple  a  été  suivi  dans  la  Perse.  Après 
le-  fameux  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  à 
Tauris,  en  172 1 ,  on  s'occupa  des  moyens  de  pré- 
venir le  retour  d'un  pareil  désastre  ;  on  creusa 
donc  de  distance  en  distance  des  puits  d'un  dia- 
mètre et  d'une  profondeur  extraordinaires.  De- 
puis ce  temps,  cette  contrée  si  souvent  alarmée 
par  diverses  secousses  ,  n'en  a  éprouvé  aucune. 
Il  pourrait  arriver  cependant  qu  elle  en  éprouvât 
encore ,  malgré  les  précautions  qu'elle  a  prises  ; 
mais  il  est  vraisemblable  que  les  effets  en  se- 
raient moins  funestes  ,  sur -tout  si  l'on  perfec- 
tionnait ce  moyen ,  en  établissant  des  galeries 
souterraines  qui  mettraient  ces  puits  en  coiiimu^ 
nication. 

Ces  travaux  seraient  dispendieux  ;  mais  que 
na-t-on  pas  entrepris  pour  arracher  des  en- 
trailles de  la  terre  qi;ielque  faible  portion  d'un 
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ihétàl ,  dont  la  circulation  a  peut  -  être  causé 
]^armi  nous  des  commotions  plus  funestes  que 
toutes  les  secousses  die  tremblcmens  de  terre. 

Quand  on^parlé  de  phénomènes  physiques  # 
ce  n'est  guère  le  cas  de  citer  des  Capucins  et  des 
Augustins.  Cependant  ces  bons  pères,  animés 
^u  zèle  du  bien  public,  se  sont,  en  dirers  temps^' 
et  suivant  la  mesuré  de  leurs  lumières,  occupés 
à  opposer  quelques  remèdes  aux  tremblemens 
de  terre. 

L'honnête  religieux  de  saint  François ,  qui 
nous  a  donné  unie  relation  des  désastres  arrivés 
à  Lima  et  àCallao,en  1744»  établit  d'abord  que 
cette  affreuse  calamité  ne  pouvait  provenir  que 
du  courroux  de  Dieu ,  qui ,  fâché  de  la  conduite 
des  moines,  prit  le  parti  d'exterminer  le  cou- 
vent et  tout  le  voisinage.  En  conséquence  ,  il 
ajoute  que,  pénétrés  de  repentir,  ceux  qui  échap- 
pèrent, prirent  des  mesures  pour  éviter  à  l'a- 
venir un  semblable  malheur.  On  observa  des 
jeûnes  rigoureux,  on  fit  des  neuvaines  et  des 
processions;  une  foule  de  personnes  pénitentes 
parcoururent  les  rues  en  se  flagellant ,  et  pour 
couper  le  mal  dans  sa  racine,  on  se  hâta  de 
rappeler  lès  moines  à  leur  devoir,  et  de  porter 
la  réforme  dans  tous  les  monastères.  Ces  pieuses 
expiations  ne  manquèrent  pas  d'arrêter,  suivant 
notre  auteur,  le  cours  des  calamités  publiques,  et 
maintenant,  dit  ce  bon  père  ,  tous  les  religieux 
mènent  une  vie  si  exemplaire  ,  qu'il  n'est  plus  à 
craindre  que  la  colère  de  Dieu  se  renouvelle ,  et 
que  les  tremblemens  de  terre  recommencent. 
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On  voit  maintenant  combien  il  importe  de 
maintenir  la  discipline  parmi  les  moines ,  et  ce 
qu  il  en  coûte  aux  peuples  ,  quand  par  hasard 
un  père  capucin  néglige  son  rosaire ,  ou  fait 
gras  le  vendredi. 

La  cause  des  tremblemens  de  terre  était  autre- 
fois moins  connue  qu'aujourd'hui.  Cependant  le 
génie  de  Pline  l'avait  devinée.  Neque  aliud  est  in 
terra  tremor  quàm  in  nuhe  tonitruum,  nec  hiatus 
aliquid  quàm  cùm  fulmen  erumpit,  incluso  spiritu. 
luctante,  et  ad  libertatem  exire  nitente  (  lib.  2 , 
chap.  liXXix),  c'est-à-dire,  «le  tremblement  de 
«  terre  et  le  tonnerre  sont  deux  phénomènes 
«  semî>lables  ;  la  commotion  qui  se  manifeste 
«  dans  l'intérieur  de  la  terre  est  la  même  que 
«  celle  qui  se  manifeste  dans  les  nues.  C'est 
«  l'action  d'un  agent  enfermé  qui  lutte  contre 
«  les  obstacles  qui  le  retiennent,  et  qui  s'efforce 
«  de  se  mettre  en  liberté,  »  Nos  physiciens  ont 
justifié  cette  opinion  de  Pline. 

Il  est  aujourd'hui  reconnu  que  l'électricité  est 
l'agent  le  plus  redoutable  de  ces  commotions 
imprévues  qui  agitent  les  parties  de  notre  globe. 
On  a  vu  des  commencemens  d'éruption  déter- 
minés par  la  présence  et  l'action  d'un  nuage  élec- 
trique. M.  de  Buffon  a  remarqué,  dans  son 
Histoire  naturelle ,  que  les  tempêtes  qui  se  mani- 
festent sur  les  côtes  de  la  Guinée  et  vers  le  cap 
de  Bpnne-Espérance ,  sont  ordinairement  pré- 
cédés de  l'apparition  d'un  nuage  épais  et  noir, 
que  les  marins  appellent  œiLde  bœuf.  On  a  fait 
la  même  observation  à  la  Jamaïque  ,  et  jamais 
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cette  île  n  a  éprouvé  de  tremblemens  de  terre, 
sans  qu'on  n  ait  aperçu  précisément  au  milieu 
d'un  ciel  serein  cette  tache  ol:)sçure,dont  la  pré-, 
sence  produit  de  si  terribles  catastrophes. 

Lorsque  la  ville  de  Londres  éprouva  une  se- 
cousse de  tremblement  de  terre  en  1750,  on 
remarqua  encore  le  même  phénomène.  L'élec- 
tricité souterraine  agit  aussi  dans  ces  sortes  de 
circonstances  avec  une  énergie  à  laquelle  rien 
ne  résiste.  Au  milieu  de  plusieurs  commotions , 
on  a  vu  des  vapeurs  enflammées  s'échapper  de 
la  surface  de  la  terre ,  et  mêler  les  ravages  de 
l'incendie  aux  désastres  du  tremblement. 

Ces  observations  ont  suggéré  à  quelques  phy- 
siciens l'idée  de  prévenir  tant  de  malheurs,  par 
le  moyen  des  paratonnerres  ;  ils  croient  donc 
que  les  barres  de  fer  enfoncées  à  une  grande 
profondeur  dans  la  terre  pourraient  servir  de 
conducteurs  à  l'électricité  souterraine ,  comme 
,  celles  qu'on  a  placées  sur  nos  maions  en  servent 
à  Télectricité  aérienne.  Jusqu'à  présent ,  on  a 
fait  peu  d'attention  à  ces  recherches ,  et  l'on 
dort  tranquillement  sur  le  bord  du  précipice , 
en  se  réservant  la  faculté  de  se  relever  quand 
on  sera  tombé.  Il  ne  faut  pas  non  plus  s*effrayer 
outre  mesure  :  on  a  souvent  éprouvé  en  divers 
lieux  des  commotions  pareilles,  sans  quelles 
aient  rien  amené  de  fâcheux.  Quant  aux  volcans, 
loin  d'être  la  cause  des  tremblemens  de  terre , 
il  est  rare  qu'ils  n'en  soient  pas  les  préservatifs  : 
c'est  une  route  que  la  nature  s'ouvre  à  elle- 
même  ,  et  qui  prévient  de  plus  fâcheux  évène- 

i5 
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mens.  A  Tëpoque  où  la  Sicile  et  la  Calabre  furent 
dévastées  en  1788,  TEtna  était  tranquille  depuis 
long-temps,  et  le  peuple  s*en  félicitait  ;  il  ignorait 
ce  que  ce  silence  a  quelquefois  de  terrible.  Il  en 
est  des  volcans  comme  des  eaux  dormantes  t 
lien  n  est  pire  que  leur  sommeil. 
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SUR  LA  CÉLÉBRITÉ. 

J  *AI  lu  dans  Goldsmith ,  que  vers  le  milieti  da 
dernier  siècle,  un  aubergiste  dlsliugiôn ,  eti  An- 
gleterre ,  s'était  mis  en  tête  dé  prendre  pour 
enseigne  tous  ceux  qui  remplissaient  lé  monde 
du  bruit  de  leur  gloire.  Lé  premier  auquel  il  fit 
cet  honneur  fut  Louis  XV,  dont  lés  armées  ve- 
naient de  remporter  des  victcii^es  en  Allemagne. 

Mais  le  monarque  ayaùt  cessé  d*âToir  des 
succès ,  l'habile  aubergiste ,  eiï  faomriie  qui  sait 
partager  ses  faveurs  ,  détacha  le  portrait  du 
monarque  français  ,  et  y  substitua  Celui  dé  la 
ieiaé  de  Hongrie.  jPeri  de  teiïips  après ,  le  roi  de 
Prusse  retïiplaça  la  priiicesse ,  et  lai-inénïé  fut 
remplacé  par  ceux  qui  parurent  à  l'hôtelier  de- 
voir mieux  parer  lé  frofitispice  de  sa  maiàon. 
Quand  on  tùnïïaît  quelques  traits  de  cette  na- 
ture ,  on  est  tenté  dé  rire  des  efforts  que  font 
tant  dé  perôônties  pùtir  acquérir  la  faveur  po- 
pulaire. 

C'est  une  assez  singulière  maladie  »  en  effet , 
que  cet  aniOiir  de  la  cététrité  qui  tourmeiite  la 
plupat^t  dés  homiùes.  On  veut,  h  quelque  prit 
que  ce  soit^  devenir  ùri  personnage  ,  on  àâ|>irè 
à  là  gloire  ,  6n  pdùtsuit  la  reiiomméé  ,  on  àiti- 
1)itionrie  les  faveurs  et  les  suffrages  publics. 

Il  n'est  pas  un  village  en  Europe,  pas  Un  col- 
lège d'Université,  qui  ne  se  Vante  de  »es  petits 
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grands  hommes ,  qui  ne  prône  leur  génie  ,  qui 
ne  se  targue  de  leurs  vastes  connaissances.  Le 
chef  de  la  plus  petite  confrérie  se  croit  un 
homme  important  dans  TEtat  ;  et  quand  il  porte 
le  bâton  à  la  procession  du. dimanche,  il  ne  voit 
rien  d'égal  à  lui  dans  le  monde. 

Remarquez  ce  docteur  armé  d*un  microscope, 
c'est  le  savant  de  sa  cotterie  ;  il  a  découvert  une 
fibre  nouvelle  dans  un  polype ,  un  petit  point 
inconnu  sur  un  ciron ,  et  le  voilà  s  extasiant  sur 
lui-même;  se  plaçant  sans  façon  à  côté  des 
Mussembroeck  et  des  Malpighi,  rêvant  à  la 
gloire  et  à  l'immortalité. 

Cet  écrivain  assis  dans  un  tonneau,  prépare 
le  Manuel  de  Tarithméticien ,  et  s  admire  lui- 
même  comme  un  profond  algébriste ,  comme 
un  s^avant  géomètre ,  dont  le  nom  doit  être  ins- 
crit à  côté  de  celui  des  Euler  et  des  Bernouilli. 

Il  n'est  pas  de  poète  malheureux ,  rimant  dans 
son  grenier,  sans  pain  et  sans  habits ,   qui  ne 
prétende  ombrager  son  front  du  laurier  de  Vir- 
gile, ou  décorer  sa  main  de  la  palme  du  Cid.  Un 
peintre  d'enseigne  s'estime  l'égal  de  Raphaël  et 
de  le  Sueur  ;  et  si  l'on  n'a  point  établi  de  juges 
pour  prononcer  sur  ses  talens,  il  viendra, plein 
de  confiance ,  étaler  au  salon  du  Louvre  ses  bar- 
bouillages informes  et  grossiers.  Pauvres  hommes 
qui  courez  après  un  peu  de  fumée,  qui  aspirez  à 
la  réputation  et  à  la  gloire ,  ignorez-vous  com- 
bien la  renommée  est  fugitive ,  la  fortune  incons- 
tante ,  la  faveur  publique  incertaine  et  volage? 
Alexandre  Yl  venait  d'entrer  à  la  tête  de  son 
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armée  dans  une  petite  ville  voisine  dé  Rome 
que  l'ennemi  avait  évacuée  précipitamment.  A 
peine  fut-il  arrivé  dans  ïa  place  publique ,  qu  il 
aperçut  uii  grand  nombre  d*habitans  qui  se  hâ- 
taient de  détacher  du  gibet  un  mannequin  qui  le 
représentait.  D'autres  s'empressaient  d'enlever 
d'un  piédestal  la  statue  d'un  des  Ursins  avec  les- 
quels il  était  en  guerre  ^  pour  mettre  la  sienne 
en  place.  Tout  autre  aurait  pu  être  indigné  de 
cet  excès  de  bassesse  ;  mais  Alexandre  prit  la 
chose  en  philosqphe,  et  se  tournant,  en  riant, 
vers  son  fils  Borgia  :  Vides ,  mi  fili ,  quàm  leva 
discrimen  patibulum  inter et statuam.  «Vous  voyez, 
<c  mon  fils,  quelle  distance  il  y  a  d'un  gibet  à  une 
«  statue.  3» 

Pourquoi  l'ambition  n  est-elle  pas  capable  de 
réfléchir.»*  Que  de  leçons  dans  ce  mot!  La  faveur 
publique  ressemble  à  une  coquette  ;  elle  traite 
avec  une  égale  légèreté  tous  ses  amans  ;  elle  les 
enchaîne  en  esclaves ,  et  les  asservit  à  tous  ses 
caprices  ;  et  quand  elle  est  lasse  d'en  parer 
son  char,  elle  les  sacrifie  pour  de  nouvelles 
créatures. 

Défions-nous  de  ces  usurpateurs  de  renom- 
mée que  la  multitude  poursuit  de  ses  acclama-^ 
lions.  Le  moindre  inconvénient  qui  puisse  en 
résulter,  c'est  de  les  rendre  moins  bons ,  s'ils 
possèdent  quelques  qualités  qui  justifient  Fen- 
thousiasme  qu'on  a  pour  eux.  La  véritable  gloire 
lie  s'acquiert  qu'avec  le  temps ,  elle  n'est  point 
le  produit  momentané  d'un  mouvement  irré- 
fléchi.  L'estime  publique  se  manifeste  avec  re'* 
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tenue.  C'est  dans  le  silence  qu  elle  forme  ses  jii- 
gemens,  et  ^vec  circonspection  qu*elle  les  porle. 
Des  hommes  vulgaire^  peuvept  surprendre 
un  instant  le$  suffr^iges  de  la  mi^ltitude.  Jje  géiiie 
et  la  vertu  senls  POt  droit  à  ^es  bpnim^ges  du* 
râbles. 
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LE  SECRÉTAIRE  DU  CABINET. 

X/epuis  qaelqqes  années ,  et  ayant  qu'un  n^etf- 
leur  ordre  de  choses  nous  rendît  à  nos  anciennes 
habitudes ,  ces  petits  livrets  étaient  forts  utiles. 
Notre  style  épistplaire  était  devenu  yne  cho^e 
variable  et  très-mobne/JV™2iis  un  homm  qui, 
tous  les  ans,  m'âpprenaîtta  manière  dont  je  dçvais^ 
m  exprimer  avec  mes  c^pncîtbyens.,  frères  et  aiui^, 
quels  titres  je  pouvais  leur  donner,  de  quel  de^ 
j;réde  familiarité  je  pouvais  user  avec  ei^xi  enfin, 
de  quelles  formules  je  devais. me  ser^^  j^^^T 
mettre  mon  style  à  la  hauteur  des  drconstaiice|î. 

Avant  la  révolution  nous  étions  teès^polis  ; 
rhonneur  se  trouvait  dana  jtoju les  j^s  lignes  qiie 
nous  tracions ,  et  nous  ne  ma^iquions  jamais  de 
noujs  dire  les  très-humbles  serviteurs  de  ceux  à 
qui  nous  écrivions.  "Voltaire  se  moque  eii  quel- 
que endroit  de  cet^  excès  d  urb^nitj^  ;  if  trouve 
assez  plaisant  que  nouç  soyons  i^pn  seulement  « 
les  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs  de 
tout  le  monde,,  mais  que  nous,  ayons  encore 
rhonneur  de  f  ê^re  ^^  et  que  nous  ayons  cet  hon- 
neur ^yeç  beauçpqp  de  respect. 

L'assemblée  cppstituante  fuj  la  première  qui 
cjTut  devoir  faire  quelque  droit  aux  remontrances 
^e  la  philosophie  ;  elle  cprriîpen.ça  par  nous  dé- 
livrer des  dénon^inations  de  Messire*^,  de  Mpn- 
seigneur,  et  des  autres  qualifications  par  les- 
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quellesjes  grands  préteudaieatse  distinguer  de* 
petits.  Ce  fut  le  premier  pas  vers  Tégalité  ;  et 
dans  ces  sortes  jie  réformes,  un  premier  jjas  est 
bientôt  suivi  d'un  autre  ,  et  nous  allons  voir  oi 
cette  prétendue  amélioration  nous  conduisit,   , 

L'assemblée  législative  voulut  faire  mieux  que 
rassemblée  constituante  ;  on  démontra  que  le 
non;i  de  Monsieur  avait  la  même  origine  que 
Messire  et  Monsèisneur,  que  c^étaîf  une  réservé 
faite  par  la  bourgeoisie ^ouv  se  séparer  du  gros 
de  la, nation,  et  humilier  cétte^pôrtîbh  respec- 
'table  du  peuple  qui  n*à  pour  titre  que  ses  noms 
de  baptêrne.  Citoyen  îui  donc  substitué  à  Mon- 
sieur; et  cômrne  les  femmes  prennent  brdinar- 
rehienf  lès  quâiiftca^^^^  toutes 

iesdameis  furent  dès  Cîtojrejtiries.  Ce  ne  fut  donc 
plus -â  JKoTw/^&r  un  ieJ/m2iîs*au  Citoyen  un  tel 
"qu'on  écrivit.;  et  la  force  de  Fhabitude  est  si 
^puissanfe ,  que  Ton  vit  des  lettres  qui  por- 
taieni  pour  susdfiption  à  Monsieur  le  Citoyen 
un  '  tel^ .  ,  ,     . 

Aprè^  cette'  preinière  reforme',  il  n'y  avait 
plus  moyen  de'c6n3ervér  la  iformule  de  très." 
humble  ei  très^obéissani  sèn^iteur;  d'ailleurs ,  on 
était  déventi'Képùblicain,  et  le'  ^tépùblicain  est 
natureUémient'^Un  peu  fief.  On' chercha  donc 
quelque  chose  qui  s'accordât  mieux  avec  noire 
nouvelle  émancipation;  et  comme  on  ne  pou- 
"'  vait  pas  trouver  de  meilleûris  modèles  que  les 
Romains  ».  il  Ait  '  convenu  '  (Ju'on  s^dôpterait  le 
style  romain.  Ainsi  chaque  lettre  porta  en  tête  : 
Ziâ  Citoyen  un  tel ^  membre  du  comité,  du  district. 
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elc.  ;  au  Citoyen  un  teL  Maïs  le  mot  salut  fut  re- 
jeté à  la  fin  de  la  lettre ,  et  on  la  termina  par 
ceux-ci  :  Salut  et  Fraternité.  C'était  marcher  rapi- 
dement; cependant  il  restait  encore  un  levain 
d'aristocratie  et  d'inégalité  dans  la  teneur  des 
lettres;  on  se  servait  du  plurier  en  parlant  d'une 
seule  personne  :  on  disait  vous  au  lieu  de  tu.  Les 
savans  patriotes  observèrent  que  ce  pluriel  était 
une  invention  de  la  tyrannie  et  de  la  bassesse  ; 
que  c'était  sous  les  Tibère  et  les  Domitien  qu'on 
avait  commencé  à  s'en  servir;  que  tu  était  le  mot 
propre.  Que  Brutus  disait  tu  à  César,  et  qu'At- 
ticus  tutoyait  également  Cicéron.  Tu  fut  donc  le 
mot  a  rprdre  4u  jour  ;  et  sans  différence  de  l'âge 
et  du  sexe  y  il  n'y  eut  plus  qu'une  formule ,  celle 
du  tutoiement. 

Les  grammairiens  observèrent  inutilement 
que  ces  différences  étaient  si  anciennes,  qu'elles 
s'étaient  en  quelque  sorte  identifiées  avec  la 
langue  ;  qu'elles  servaient  non  seulement  à  ex- 
primer divers  degrés  de  respect,  mais  divers 
degrés  d'affection;  que  le  tutoiement  était  tantôt 
le  îaijgage  de  l'amour,  de  la  tendresse  ,  de  l'ad- 
miration ,  de  l'enthousiasme  ;  tantôt  celui  de  la 
colère  et  du  mépris,  et  que  ces  sortes  de  varia- 
tions étaient  un  avantage  qu'il  fallait  bien  se 
garder  d'enlever  aux  langues.  Tais-toi  fut  l'unique 
réponse  au  discoureur. 

Voilà  donc  :  Citoyen,  tu  et  toi,  salut  et f rater-- 
nïté  bien  établis  dans  notre  style  et  dans  nos 
mœurs.  Il  semblait  que  tout  était  consommé , 
que  la  démocratie  la  plus  chatouilleuse  n'avait 
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plus  rien  à  faire  pour  la  perfection  du  genre 
^piistolaire*  Mais  l'appétit  vient  en  mangeant. 
On  avait  affecté  de  mépriser  les  Sans-Culottes; 
les  Sans-Culotles  étaient  devenus  les  maîtres , 
et  il  fallait  bien  qu  ils  se  vengeassent  de  l'humî- 
liation  qu  on  avait  voulu  leur  faire  subir. 

Les  bonnes  têtes  du  parti ,  les  chefs  et  mem- 
bres des  comités ,  les  hommes  influens  ,  les 
énergiques  substituèrent  donc  Sans-Culotte  à  Ci- 
toyen, et  ils  n'écrivirent  point  à  une  femme 
sans  rassurer  qu'ils  étaient  ses  Sans-Culottes  ^our 
la  vie.  D'un  autre  côté,  les  aristocrates,  toujours 
récalcitrans ,  éludaient  les  nouvelles  formules 
autant  qu'ils  pouvaient ,  et  tenaient  aveV:  obsti- 
nation à  leurs  vieilles  routines.  Il  fallut  lés  aver- 
tir qu'on  ne  plaisantait  point  avec  des  républi- 
cains, et  leur  persuader  d'une  mjinière  nette  et 
péremptoire ,  qu'il  n'y  avait  pas  de  sûreté  pour 
eux  à  persister  .dans  leur  impénitence  :  on  se 
décida  donc  pour  une  augmentation  de  formule^ 
qui  devait  leur  mettre  sans  cesse  leurs  obliga- 
tions devant  les  yeux  ;  chaque  lettre  porta  en 
tête  la  Liberté  ou  la  Mort.  Plus  le  mot  était  ter- 
rible, plus  on  se  hâta  de  l'adopter.  2^  mortîv^v\ 
désormais  dans  toutes  les  épîtres.  J'ai  connu  un 
homme  fort  doux,  qui  recherchait,  en  1794»  1^ 
main  d'une  demoiselle  dont  il  était  très-amou- 
reux; il  ne  manquait  jamais  de  mettre  en  tête  de 
ses  billets  la  Liberté  ou  la  Mort.  On  Iqi  disait  en 
vain  qu'il  fallait  prendre  des  couleurs  plus  dou- 
ces, se  permettre  un  léger  changement  dans  les 
mots ,  et  mettre  Liberté  et  \ Amour;  la  mort  eut 
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toujours  la  préférence.  Enfin ,  jusqu  où  ne  r» 
pas  Textriiyag^nce?  J'ai  tu  aussi  des  lettres  qui 
étaiei^t  adr^f  séies  au  Brigmi^  m  tel  :  il  e^t  vrai 
que  ce  l)rigif)4  itmX  nn  ykeilUrd  fort  respectable 
retenu  alors  dans  une  m^isom  d'arrêt,  et  soup- 
çonné de  regretter  lancienne  politesse  et  S3i 
première  fortune.    Ces  lettres  étaient  conçues 

ainsi  :  Le  président  du  comité  de au  Brigand 

P.....;  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux,  c'est 
qu  elles  finissaient  par  la  formule  Salut  et  Fra- 
ternité. Si  l'on  ajoute  à  tout  cela  les  nouvelles 
difficultés  qui  provinrent  des  changemens  faits 
au  calendrier,  aux  noms  des  villes,  aux  noms  des 
rues ,  on  conviendra  qu'il  n'était  pas  très  -  aisé 
d'écrire  une  lettre  correctement  ;  il  fallait  savoir 
'placeT primidi ,  duodi  et  nonidi  bien  à  propos;  et 
avant  que  le  style  de  l'annuaire  républicain  fût 
bien  organisé,  les  formules  étaient  un  peu  em- 
barrassées, c'était  :  le  premier  jour,  de  la  première 
décade,  du  premier  mois ,  de  la  première  année 
de  la  liberté,  etc. 

Quand  ces  temps  d*orage  et  de  fièvre  furent 
passés,  on  revint  à  des  formes  plus  douces;  la 
mort  disparut ,  Liberté  et  Egalité  furent  les  deux 
seuls  mots  que  l'on  conserva;  le  tutoiement  fut 
abandonné,  et  rj)n  commença  à  reprendre  quel- 
ques signes  de  l'ancienne  urbanité;  mais  il  fallait 
encore  une  nouvelle  époque  pour  la  reconquérir 
toute  entière.  Les  dames  furent  les  premières 
qui  rentrèrent  dans  l'exercice  de  leurs  droits  ; 
on  conçut  que  dans  un  Etat  bien  policé  le  dé- 
faut de  distinctions  n'était  qu'un  désordre;  que 
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Fegalité  absolue  ne  différait  pas  de  lia  confusion^ 
et  que  tout  exercice  de  la  puissance  devait  être 
marqué  par  dès  égards  particuliers  et  des  signes 
de  respect.  Nos  anciennes  formules  sont  donc 
revenues,  et  ïa  nation  se  trouve  aujourd'hui 
rendue  à  son  caractère  primitif. 


1  LE  PETIT  HOTEL  DE  LA  FOLIE. 


PBElIIEllE    VISITE. 

J'ai  toujours  admiré  la  précaution  de  Swift, 
qui  laissa  en  mourant  12,000  sterling,  pour  la 
fondation  d  un  hôtel  dédié  à  la  folie.  Je  voudrais 
que  son  exemple  fût  imité.  C'est  une  maladie  si 
commune  que  la  folie  !  elle  attaque  les  riches 
comme  les  pauvres ,  les  puissans  comme  les  fai^ 
blés,  les  hommes  de  génie  comme  les  sots.  Sé- 
nèque  même  a  dit  que  jamais  homme  d'une  ame 
supérieure  n'avait  été  §ans  une  teinte  de  dé- 
mence :  Nullum  magnum  ingenium  sine  mixturâ 
dementiœ  fuit. 

Nos  hôpitaux  ne  sont  pas  assez  nombreux  ; 
leur  organisation  est  imparfaite  ;  le  plan  en  est 
pauvre  et  mesquin.  Je  voudrais  des  vues  plus 
nobles  et  plus  étendues  ;  laissons  les  maniaques, 
les  extravagans ,  les  malades,  aux  médecins  et  à 
la  police,  mais  occupons-nous  de  tant  de  classes 
d'hommes  qui,  sans  donner  des  signes  de  folie 
aussi  apparens,  n'en  sont  pas  moins  dignes  de 
notre  pitiQ  et  de  nos  secours.  Ce  genre  d'alié- 
nation est  répandu  par-tout  ;  on  le  trouve  dans 
les  cercles ,  dans  les  palais,  dans  les  académies , 
dans  les  administrations.  Quelquefois  ceux  qui 
en  sont  atteints  paraissent  assez  raisonnables , 
mais  quand  on  les  approche  de  plus  près,  on 
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«'aperçoit  bientôt  que  Tambition ,  Fa  varice ,  Vor- 
gueil,  Famour-propre  et  mille  autres  maladies 
morales  ont  dérangé  leur  înteHect ,  que  le  cer- 
veau leur  tinte ,  et  Ton  regrette  que  le  gouver- 
nement n'ait  point  institué  quelque  établisse- 
ment de  bienfaisance ,  pour  éclâircir  leur  visière , 
et  redresser  leur  jugement. 

B  y  i  quelque  tempS  qiiè'  f  étais  fort  occupé 
de  C6tte  idée  ;  tnon  imaginaftiôf^  ^'étaH  échauffée  ; 
je  voulais  écrire,  dtesàer  deà  nSéniofîfes,  en- 
voyer àeê  ptà]ét§  à  la[  Société  fi^lïilanfbropique. 
J'avais  conçut  tii  pkif,  fôilâé  bnë  màisfaïi,  fsdt 
chb»  àê§  êujetè ,  Àéëthré  les  tëiféntis ,  i^églé  les 
tntit€M«ifs  i  guéri  ihéme  dès  itik\2Ldë^. 

PetvdâM  fÈiàit  somfifiléil,  toutes  lAiés  idées  me 
retifii^ni  }  }é  idéalisai ,  tri  rêvàrit,  ce  que  f  avais 
prd)et4  èti  v^lUëift.  II  iitë  sembla  t^  fêtais 
transporté  dans  un  vaste  établissenM^'tit  ar^âiîisé 
$uivairi  tbës  ptih€tpé9i  (juè  jëh  Considérais 
totitêS  lé£»  {>dttkl^ ,  tét^  Ifes  atsttttagés  V  tôiis  les 
téàtllfiltâ  ;  un  gtiidé  qui  nié  devançait  m'en 
mofiffâit  les  défàttls  ;  j'èîltt^ai  avec  lui  danà  une 
va$té  Èàïle  où  se  trouvaient  réunis  tous  les  sujets 
qu  dti  tetKlît  d'afctebfèttre ,  et  auxquels  on  avait 
jugé  à  j^ro'^^  dé  éOfUAiêt  iitié  juste  préférence. 

Le  pii'ëtiti^i'  ifùi  i$^offri^(  à  Aiéà  rëgdfrds  était  uii 
hoifime  âtiatue  taîUé  cdùrte,  épaisse  et  ramassée. 
8oà  tëîftt  tertoéil ,  sé^  joho^s  rebondies ,  et  son 
v^ftti^é  tëtkM  Vers  l'éqfttatetir ,  anndnçàient  qu'il 
n'était  ^nt  hohhrtttfé  à  jeûner  quatre  tesMps  et 
vigiles.  Il  affectait  Aàiiê  tdus  ses  lilô^rivèn^ens  on 
air  d'importanci^  extraordinaire ,  il  se  prome-^ 
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nait  d*une  extrémité  de  la  salle  à  l'autre ,  revêtu 
d'une  longue  robe  de  papier ,  traînante ,  et 
chargée  d'une  multitude  inconcevable  dé  petits 
caractères,  parmi  lesquels  on  démêlait  h  la 
loupe  les  mots  Théâtre-Français ,  Opéra-Comique , 
Mélodrame ,  etc.  D'une  màift  il  agitait  un  ins- 
trument de  correction  qu'il  paraissait  avoir  em- 
prunté dans  un  collège,  et  de  l'autre  il  tenait 
une  petite  statue  dé  Voltaire ,  qu  il  fustigeait  in- 
cessamment. 

Je  vois,  di$-jé  à  ttoh  conducteur,  quel  est 
ce  personnage  ;  c'est  ùii  pautre  comédien  qui , 
à  forcé  di'éxalter  ses  idées  et  de  se  tourmente^* 
pour  jouer  lès  héroà  et  léS  rois ,  a  fini  par  per- 
dre l'empire  de  sa  raison ,  et  se  promène  encore 
dans  ses  idééâ  passéèâ ,  en  répétaht  le  nom  des 
théâtres  témoins  dé  Son  accident. 

Vous  vous  trompez,  me  dit  mon  conducteur; 
ce  gros  homme  est  atteint  du  même  mât  que 
Perrin  Dandin;  sa  manie  est  de  juger.  Il  s'est 
érigé ,  dans  je  ne  sais  quelle  nie  étroite  et  obs- 
cure, un  tnbùrïàl  littéraire,  sur  lequel  il  tiiûnte 
quatre  ou  cinq  fois  la  semaine,  pour  prononcer 
sur  les  tivanS  et  ïéà  morts.  11  cité  alternative- 
ment devant  lui ,  tantôt  lèS  poètes ,  tatitôt  les 
philoso|jhés  ;  il  leur  fait  leul*  prbcès  à  tous  sans 
distinction  et  saiià  éxarnén.  Il  prétend  qUé  la  phi- 
losophie détruit  là  raison,  et  que  Tétudé  dés  let- 
tres at)f  utit  les  peuples.  Gôitime  lé  bon  homme 
a  régenté  un  ëollégé  pëiïdàiït  quélqtiés  àtiiiééS , 
il  s'est  hiis  dâîis  la  iéit  qu'il  était  uii  grand  per- 
sonnage ;  que  là  nature  lui  avait  révélé  tous  les 
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secrets  de  la  science  et  des  arts.  Il  parle  à, 
tort  et  à  travers  de  tout  ce  qui  concerne  nos 
mœurs ,  nos  sciences ,  nos  lettres  et  nos  arts  ; 
il  décide  de  tout  affirmativement  ;  il  donne  des 
soufflets ,  tantôt  à  Ronsard,  tantôt  au  bon  sens, . 
tantôt  au  bon  goût,  avec  une  confiance  admi- 
rable :  il  dément  le  lendemain  ce  qu  il  a  affirmé 
la  veille  ;  il  se  passionne  pour  un  acteur ,  il  le 
déchire  ensuite  sans  raison  et  sans  pitié  ;  il  passe 
du  théâtre  à  Tacadémie ,  de  Tacadémie  à  Féglise, 
et  se  fait  remarquer  par-tout  par  la  bizarrerie  de 
ses  idées,  de  sa  conduite  et  de  son  langage. 
Tantôt  il  tranche  du  stoïcien ,  et  prend  le  ton 
d'Epictète  ou  de  Zenon;  tantôt  il  s  habille  en 
turlupin  de  la  foire,  et  cherche  à  faire  rire  la 
multitude  par  ses  arlequinades  et  ses  bouffon- 
neries. Comme  il  sait  peu,  il  parle  de  tout  sans 
inquiétude  ;  il  confond  la  fable  avec  l'histoire , 
des  théologiens  avec  des  généraux,  le  plain-^ 
chant  avec  la  musique  ;  et  quand  il  a  dit  quel- 
que balourdise ,  il  s  admire  encore ,  et  prétend 
qu  on  n  est  pas  fait  pour  le  comprendre. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'on  entreprit  de  re- 
lever quelques  bévues  historiques  qu'il  venait 
de  commettre  ;  il  s'emporta  aussitôt  avec  fu- 
reur, et  traita  ceux  qui  l'admonestaient  chari- 
tablement de  volailles  de  basse-cour,  de  din- 
dons ,  d'oisons ,  de  maîtres  aliborons  qui  ne 
savaient  que  braire.  On  eut  beaucoup  de  peine 
à  le  contenir ,  en  lui  versant  sur  les  lèvres  quel- 
ques douches  du  vin  de  Saint-Georges  ;  car  il  a 
une   singulière  aversion  piour  toutes  les  bois- 
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teurs et  les  artistes ,  un«  méthode  singulière  ;  il 
n'examine  ni  leurs  écrits,  ni  leurs  ouvrages;  il 
se  contente  de  goûter  à  leur  soupe  ;  et  si  le 
bouillon  lui  paraît  succulent  et  bien  nourri,  'il 
en  conclut  que  ce  sont  des  gens  à  talent,  des 
hommes  d*une  capacité  supérieure,  qui  hono- 
rent leur  siècle,  et  que  la  postérité  sera  trop 
heureuse  de  révérer.  Gomme  on  ne  gagne  rien 
à  dire  des  choses  raisonnables ,  il  s  en  fait  un 
système  de  paradoxes  qu'il  suit  avec  une  cons- 
tance exemplaire.  Par  exemple ,  il  prétend  que 
Montesquieu ,  Buffon  ,  Jean-Jacques  Rousseau 
sont  de  petits  esprits ,  des  génies  étroits  et  ma-* 
léficiés ,  qui  n  ont  jamais  écrit  une  seule  vé- 
rité. Mais  celui  qu  il  tance  le  plus  fréquemment , 
c  est  Voltaire  ;  il  ne  se  contente  pas  de  le  fusti- 
ger comme  philosophe  ,  il  le  prend  encore 
comme  poète  pour  le  flageller  impitoyablement. 
Il  y  a  quelques  jours  qu'il  voulut  parler  de  nos 
tragiques  ;  jamais  il  ne  délira  davantage.  Il  traita 
Racine  die  pauvre  poète,  esclave  des  comédiens 
et  du  public  ,  d'esprit  servile ,  tremblant  tou- 
jours entre  la  crainte  des  sifflets  et  l'espoir  des 
applaudissemens.  Quant  à  Voltaire ,  il  le  traita 
nettement  d'histrion,  de  bouffon,  d'intrigant,  de 
petit  singe ,. rival  de  Taharin  et  de  Guilloi  Gorju; 
et  pour  achever  le  tableau,  il  déclara  sans  façon 
que  les  farces  de  Tabarin  lui  paraissaient  sup^-J 
lieuresàla  tragédie  de  P^o^^i/r/^parCorneille  ^). 

.  (i)  Toutes  ces  sottises  ont  été  dites  dans  un  célèbre  Feuil* 
lieton. 
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Depuis  quon  a  fondé  cet  hospice,  ajouta 
mon  conducteur,  ses  parens  se  sont  réunis  pour 
le  placer  ici,  et  le  recommander  aux  médecins. 
On  se^ropose  de  le  traiter  incessamment  ;  mais 
on  ne  se  dissimule  point  que  sa  guérison  sera 
longue  et  diifficile  :  on  augure  beaucoup  mieux 
de  celui  qui  vient  de  ce  côté. 
.  Il  me  montra  alors  un  homme  d'un  âge 
moyen,  qui  affectait  toute  la  légèreté  et  les 
grâces  de  la  jeunesse.  Il  s  ayançait  en  chantant 
et  en  dansant;  un  habit  d'une  taille  courte, 
étroite  et  pincée ,  lui  cpuyrait  à  peine  la  moitié 
du  corps.  Un  large  jabot  Qmbrageait  un  gilet  qui 
ne  descendait  pas  au-dessous  de  Testomac,  il 
semblait  fort  occupé  de  lui-même  «  et  demandait 
à  tous  ceu3(  qyi  le  rencontraient,  s  il  n  était  pas 
du  genre  le  meilleur  et  le  plus  exquis. 

Celui-ci,  dit  mon  conducteur,  passe  tout  son 
temps  à  danser  ;  il  s*est  mis  dans  la  tête  que  le 
suprême  mmte  consiste  un  peu  dans  la  tête  et 
beaucoup  dans  les  jambes  ;  il  court  avec  une  ar- 
deur infatigable  toutes  les  fêtes  et  tous  les  bals  ; 
Û  a  placé  dans  son  salon  les  bustes  des  plus  cé- 
lèbres danseurs  anciens  et  modernes  ;  on  le  cite 
comme  un  modèle  accompli  pour  les  pas  bril- 
lans ,  les  j^tés  s^v^^na^  et  pit(or^quesi.  11  &it  d  une 
contreddAfte  vtn^  aff^ir^.  €«pit^lQ  i  ^X  qu^d  elle 
est  finie ,  il  attend  }e$  ^ppl^udis^eme^s  eomme 
un  acteur  après  sa^  tirade  de  comédie.  Il  a  soin 
de  faire  placer  ses  admirateurs  de  manière  que 
leur  oeil  ne  perde  pas  un  seul  de  ses  mou- 
vemens  ;  quand  il  passe  dans  une  yille  de  pror 
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vîncc ,  on  Tannance  comme  on  ferait  un  héros 
ou  un  artiwSte  d'un  génie  supérieur.  Il  y  a  quel- 
que temps  qu'une  petite  ville  voulut  frapper  une 
médaille  pour  éterniser  le  souvenir  d'un  pas 
extraordinaire  qu'il  avait  exécuté  dans  un  bal  (i). 

Son  ambition  ne  se  borne  pas  toujours  au 
titre  d'excellent  danseur,  il  aspire  quelquefois  à 
la  réputation  de  poète  ;  on  l'a  vu  dans  quelques 
Athénées ,  s'avancèir  à  pas  mesurés  vers  la  tri- 
bune ,  y  monter  en  cadence ,  ef  y  débiter  des 
vers  où  l'on  trouve  autant  d'élégance  et  d'har- 
monie quîl  y  a  dé  poésie  dans  sa  jambe. 
•  Il  est  si  persuadé  du  plaisir  qu'on  doit  éprou- 
ver à  le  voir  ou  à  l'entendre ,  qu'il  y  à  quelque 
temps  qu'il  demanda  à  des  dames  si  elles  étaient 
bien  placées  au  bal  pour  le  voir.  Depuis  qu'il  est 
ici ,  il  ne  cesse  de  fredonner  et  de  gambader. 

C'est  un  de  nos  pensionnaires  les  plus  dociles 
et  les  plus  gais.  Il  est  d'une  humeur  aimable,  et 
se  prête  au  traitement  de  la  meilleure  grâce  du 
'monde.  Mais  l'heure  de  la  retraite  sonne ,  et  je 
suis  forcé  de  remettre  à  demain  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  de  quelques  autres  personnages  ainsi 
curieux. 

(i)  Ce  fait  est  de  la  plus  exacte  vérité  ^  on  n'a  même  laisse' 
subsister  ûd  cet  SitticU  que  pour  montrer  jusqu'à  quel  poiht 
famoiiF  de»  plaisir»  frivded  peut  tourner  fe^  têtes.  Quand 
icette  plaisaotdfierfut  tcfMpOêééf  misait  loiff  <fc  sottpiçoii^- 
jner  que  celui  dont  il  é&ait  cpiestion  d4t  deiren^  âîèi  Tol^jet 
d'une  pîlië  réelle. 


(^44) 


SECONDE    VISITE. 


Mon  sommeil  sétant  assez  prolongé  pour  qu  il 
me  représentât  Tintervalle  d'un  jour  à  l'autre ,  il 
me  sembla  que  je  revenais  le  lendemain  visiter 
la  maison.  Je  retrouvai  le  guide  complaisant  qui 
m'avait  accompagné  dans  ma  dernière  visite  ;  je 
le  questionnai  de  nouveau ,  et  il  s'empressa  de 
me  répondre.  J'entrai  avec  lui  dans  le  salon  de 
récréation  ;  autour  d'une  petite  table  ronde ,  je 
vis  assis  trois  hommes  vêtus  d'une  manière  assez 
lugubre ,  mais  s' entretenant  avec  beaucoup  de 
loquacité.  Ces  personnages ,  me  dit  mon  guide,| 
sont  des  médecins  et  des  économistes. 

Il  m'indiqua  alors  un  homme  qui  portait  sous 
son  bras  une  liasse  de  brochures  de  sa  compo- 
sition, et  remuait  la  tête  et  les  yeux  avec  une 
extrême  activité.  Cet  homme ,  me  dit-il ,  est  un 
docteur  de  l'ancienne  faculté  ;  comme  il  a  fait 
dans  sa  vie  une  multitude  innombrable  d'ac^ 
couchemens,  il  a  fortement  médité  sur  lesprin-^ 
cipes  de  la  vie ,  et  il  est  parvenu  à  découvrir 
que  la  vie  est  de  la  lumière  coagulée.  Vous  aUez 
le  voir  essayer  de  prouver  son  système  par  une 
expérience;  et  en  effet,  je  m'aperçus  aussitôt 
qu'il  tirait  de  sa  poche  une  petite  poupée ,  il  la 
posa  sur  la  table  avec  précaution,  et  demanda 
qu'on  lui  apportât  des  bougies.  Un  garçon  de 
salle  l'ayant  satisfait ,  aussitôt  le  docteur  les  al« 
luma,  réunit  leurs  flammes  le  plus  qu'il  était 
possible,  et  ouvrant  la  bouche  de  son  petit 


(   24S  ) 

mannequin,  il  essaya  de  les  y  faire  entrer,  en 
serrant  promptement  les  mâchoires  de  l'em- 
bryon; mais  les  bougies  s  étant  éteintes,  il  nen 
résulta  qu  une  petite  coagulation  de  fumée  qui 
noircit  horriblement  les  lèvres  de  là  poupée* 

Le  docteur  ne  se  découragea  pas  ;  il  recom- 
^mença  Texpérience  avec  plus  de  précaution ,  et 
approcha  si  exactement  la  flamme  du  visage  de 
son  petit  mannequin ,  que  le  feu  y  prit  aussitôt , 
de  sorte  qui!  fut  dévoré  en  un  instant,  et  que 
le  professeur  fut  fort  étonné  de  voir  que  sa 
perruque  flambait ,  et  que  son  système  sur  la 
vie  avait  produit  la  mort. 

Ce  résultat  m*ayant  disposé  à  rire ,  mon  con-" 
ducteur  m'avertit  obligeamment  qu'il  fallait  gar- 
der son  sérieux ,  et  que  les  pensionnaires  de 
cette  maison  n'entendaient  pas  raillerie.  Je  me 
contins  donc  le  mieux  qu'il  m'était  possible ,  et 
mon  guide  reprit  son  récit. 

Cet  homme  au  front  chauve,  mais  à  la  figure 
douce  et  philanthropique,  qui  paraît  occupé  du 
bonheur  du  genre  humain ,.  est  un  sa:vant  qui  a 
prétendu  soumettre  toute  la  terre  à  ses  cal- 
culs ;  il  a  assigné  à  la  nature ,  dans  plusieurs 
gros  livres ,  le  genre  ,.  l'espèce  et  la  qualité  de 
ses  productions.  L'entendez  -  vous  parler  du 
prx)duit  net  et  du  produit  brut ,  de  quotient , 
de  population,  de  culture,  d'importation,  d'ex- 
portation, de  matières  premières,  de  matières 
secondes  ?  Il  a  employé  cinquante  ans  à  écrire 
sur  toutes  ces  matières  ;  mais  dans  ses  derniers 
jours,  il  a  abandonné  ces  spéculations  pour 
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étudier  la  grammaire  ;  cependant,  comme  il  sait 
déjà  le  français ,  langlais ,  le  latin  et  un  peu  de 
grec  ,  il  n  a  pas  voulu  s*amuser  davantage  à 
analyser  le  langage  humain;  il  a  dirige  toutes 
ses  vues  vers  le.  cri ,  le  chant  ou  le  sifflement 
des  animaux  ;  il  s  est  pénétré  de  la  lecture  des 
recherches  philosophiques  du  père  Bougeant  ; 
et  persuadé  qu'un  poulet  s'explique  aussi  bien 
avec  sa  poule  qu'un  académicien  avec  son  aca- 
démicienne, il  s'est  enfermé  dans  une  bassc- 
çour,  et  s  est  occupé,  avec  une'^résignation  phi- 
losophique, à  deviner  les  conversations  du  coq , 
des  poules  et  des  petits  poussins.  Après  beau-^ 
coup  de  recherches,  il  prétend  pouvoir  tra- 
duire plusieurs  mots  bien  articulés  et  accen-î 
tués ,  et  dans  quelque  temps  ,  il  se  propose  de 
publier  un  dictionnaire  de  langue  gallicane ,  où 
toute  la  littérature  des  poulaillers  sera  traitée 
d'une  manière  neuve  ,  étendue  et  complète. 
Voyez  comme  il  caresse  ce  petit  chat,  comme 
il  lui  passe  la  main  sur  le  dos;  c'est  pour  lui 
surprendre  un  mot ,  une  syllabe  ,  une  lettre 
même  de  son  alphabet.  Chaque  aboiement  de 
.  ce  petit  carlin  est  pour  lui  un  sujet  d'attention 
et  de  recueillement.  Son  grand  régal  est  une 
langue  de  bœuf  ou  de  mouton;  quand  on  les  lui 
sert ,  il  les  découpe  avec  une  précaution  remar- 
quable ,  il  en  compte  les  fibres ,  les  nerfs ,  les 
papilles ,  et  enregistre  tous  les  jours  les  obser- 
vations qu'il  a  recueillies..  Ses  camarades  s'a- 
musent beaucoup  de  ses  dissertations ,  mais 
avec  retenue  et  discrétion ,  car  ils  craindraient 
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de  laffliger;  et  il  est  naturellement  si  bon,  et  ses 

anciens  travaux  méritent  tant  d* égards,  quon 

se  ferait  un  scrupule  de  ttoubler.ses  jouissances 

innocentes. 

Je  voudrais ,  ajouta-t-il ,  que  tous  les  philo- 
sophes lui  ressemblassent ,  ou  qu'ils  prissent 
modèle  sur  ce  pensionnaire  que  vous  pouvez 
apercevoir  au  fond  de  la  salle  ^  et  qui  marche 
avec  une  gravité  composée ,  portant  devant  lui 
une  grande  perche ,  qu  il  appelle  son  trophée* 
Cest  le  meilleur  homme  du  monde;  il  ne  rêve 
que  philanthropie  et  bienfaisance;  mais  ilrêve  si 
souvent ,  qu  il  ne  reste  plus  de  place  pour  le» 
veilles,  et  que  ses  idées  sont  dans  un  sommeil 
perpétuel. 

J'examinai  Thomme  qu  on  m'indiquait ,  et  je 
fus  fort  étonné  de  voir  pendus  à  sa  longue  ba-« 
guette  une  grande  quantité  d'animaux  morts 
qu'il  agitait  avec  beàucOu|>  d'ostentation,  et  que 
je  ne  pus  reconnaître  à  cause  de  l'éloignemcnt. 
Je  vois ,  dis-je  à  mon  guide  ;  c'est  un  homme 
qui  s'amuse  à  prendre  des  souris ,  et  qui  vend 
de  la  mort  aux  rats.  Point  du  tout ,  me  répondit- 
il,  ce  ne  sont  ni  des  rats  iii  des  souris;  si  vous 
y  faites  attention ,  vous  reconnaîtrez  des  taupes. 
Il  leur  fait  une  guerre  mortelle  et  inexorable.  Il 
a  même  entrepris  de  renouveler  contre  elles  les 
croisades,  et  de  publier  une  conscription  gé- 
nérale pour  leur  entière  extermination.  Il  a  déjà 
formé  son  état-major,  et  nommé  led  lieufenans. 
Son  généralissime  est  un  bon  paysan  qu'il  ins- 
truit dans  les  secrets  de  sa  tactique.  ,Vàleureux 
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champion ,  émule  d'Hercule  et  de  Th  ésée ,  comme 
eux  Fintrëpide  Henri  est  descendu  dans  le 
royaume  des  taupes,  et  en  a  taillé  en  pièces* neuf 
cents  dans  une  seule  campagne.  Mais  Toici  mon 
homme  qui  avance  ;  tous  allez  le  considérer  à 
votre  aise. 

Il  s  avança  en  effet  auprès  de  nous,. et  je  re- 
marquai alors  qu  outre  la  longue  baguette  qu'il 
tenait  à  la  main ,  il  était  encore  entouré  de  plu- 
sieurs objets  de  différehs  genres,  auxquels  il 
paraissait  attacher  une  grande  importance. 

Cette  gourde  qui  pend,  à  sa  ceinture^  me 
dit  mon  conducteur,  contient  une  boisson  de 
groseilles  quil  appelle  du  tokai;  il  les  a  fait 
presser  dans  ses  selliers ,  et  en  y  ajoutant  un 
peu  de  miel ,  il  a  prétendu  imiter  les  vins  de 
liqueurs  les  plus  renommés  ;  s'il  vous  en  offre , 
gardez-nous  bien  de  lui  dire  que  ce  n'est  que  du 
sirop  de  groseilles  ;  car  il  ne  faut  pas  contrarier 
les  malade».  Cette  boîte  renferme  des  tablettes 
de  gélatine  faites  avec  des  os  broyés  ;  c'est  là  sa 
composition  chérie,  celle  qu'il  met  au-dessus  de 
toutes  les  inventions  de  l'esprit  humain.  Sou- 
vent il  renverse  nos  soupières,  parce  que  le 
bouillon  n'est  pas  fait  d'après  ses  procédés.  Il 
court  par-tout  pour  trouver  des  os.  Les  cou- 
teaux à  manches  d'os  n'osent  plus  se.  montrer 
ici  ;  il  a  arraché  jusqu'aux  boutons  qui  tenaient 
le  pantalon  de  notre  cuisinier,  en  criant  que 
c'était  un  bouillon  coagplé.qu'on  dérobait  à  l'hu- 
manité; car  il  n'entend,  pas  raillerie  quand  il 
s'agit  du  genre  humain.  Ce  petit  pèse-liqueur 
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attaché  à  sa  boutonnière  est  inventé  pour  s'as-^ 
surer  de  la  qualité  du  lait  ;  c  est  encore  une  de 
ses  manies  privilégiées.  Le  matin  il  se  tient  à  la 
porte  de  sa  maison  et  arrête  toutes  les  laitières 
pour  vérifier  leur  lait;  il  faut  beaucoup  de  pré- 
caution pour  le  modérer  sur  cet  article.  Mais 
comme  il  a  Famé  naturellement  bonne ,  on  en 
vient  plus  facilement  à  bout  que  de  tout  autre. 
Cette  petite  chambre  que  vous  voyez ,  dans 
le  lointain  est  sa  cellule.  Remarquez-vous  cette 
quantité  de  petites  brochures  quil  a  réunies  sur 
cinq  à  six  tablettes  ?  ce  sont  autant  de  traités  de 
sa  composition.  Le  plus  important  est  celui  qu'il 
a  écrit  sur  la  goutte.  Il  prétend  avoir  reconnu 
dans  Teau  chaude  le  véritable  spécifique  contre 
cette  maladie ,  et  soutient  que  si  cette  cruelle  en- 
nemie du  genre  humain  persiste  tous  les  jours  à 
tourmenter  nos  articulations,  c'est  que  nous 
n'avons  pas  assez  étudié  les  bienfaits  du  déluge. 
Il  propose  donc  de  renouveler  le  déluge  pour 
nous  délivrer  de  ce  terrible  fléau ,  et  après  de 
longs  calculs,  il  a  découvert  que  quarante-huit 
verres  d'eau  chaude  pris  successivement,  et  dans 
la  matinée ,  suffisant  pour  détruire,  submerger, 
anéantir  la  goutte  la  plus  rebelle  ;  il  en  a  même 
fait  l'expérience  sur  plusieurs  sujets ,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  eux-mêmes  submergés  avec  la 
maladie  ;  mais  il  n'en  soutient  pas  moins  l'effi- 
cacité de  son  remède,  et  si  vous  le  chicanez,  il 
vous  proposera  de  perfectionner  sa  recette  ,  à 
l'aide  de  quarante-huit  lavemens  pris  simultané- 
ment ;  de  sorte  que  la  goutte  se  trouvant  près- 
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s^c  entre  deux  eaux,  n'aura  d  autre  moyen  de 
se  sauver,  que  de  s'échapper  par  la  tangenW. 

Mais  son  chef-d'œuvre  est  un  chapeau  à  sou- 
pape  ;  il  a  observé  que  sa  tête  était  sujette  à 
exhale^  une  grande  quantité  de  vapeurs  fuligi- 
neuses qui  en  se  fixant,  combinant,  conden- 
sant sous  la  coiffe  de  son  chapeau ,  réagissaient 
sur  Toi^ane  cérébral ,  troublaient  le  cours  des 
esprits  animaux ,  et  y  produisaient  des  vertiges 
et  sidérations.  En  conséquence ,  il  a  pratiqué 
dans  la  forme  dudit  chapeau  une  soupape  mo- 
bile qui,  pressée  par  les  vapeurs,  s'ouvre  pour 
les  laisser  échapper  et  recevoir  en  échange  une 
égale  portion  d  air  atmosphérique. 

Comme  le  gardien  disait  ces  mots, 'je  vis  mon 
homme  qui  considérait  attentivement  deux  sca- 
rabées >  et  semblait  rempli  pour  eux  d'admira- 
ration  et  de  respect.  «  Ces  insectes,  me  dit  mon 
guide,  sont  des  nécrophores ;  c'est  ainsi  que 
notre  malade  les  nomme.  Il  les  a  découverts  dans 
le  royaume  des  taupes  ;  car  il  ne  s'est  pas  borné 
à  parcourir  en  conquérant  ce  sombre  empire  , 
il  a  voulu ,  comme  Ulysse ,  en  étudier  les  mœurs 
et  les  usages. 

Qui  mores  hominum  muliorum  vidit  et  urbes. 

Or,  dans  les  profondeurs  de  ses  recherches  ,  il 
a  découvert  des  faits  tout-à-fait  nouveaux ,  qu'il 
s'est  empressé  de  publier,  et  dont  voici  le  ré- 
sultat; mais  j'ai  besoin  de  respirer:  faisons  une 
pause  sous  ce  berceau,  nous  reprendrons  en- 
suite le  fil  de  notre  discours-  Je  m'assis  tian- 
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quillement  auprès  de  mon  conducteur,  qui  bien^ 
tôt  après  continua  en.  ces  termes  : 

Funérailles  des  taupes. 

Suivant  mon  pensionnaire,  la  mort  des  taupes 
n'est  point  un  objet  indifférent  et  négligé  ;  on 
n  abandonne  point  leurs  cadavres  à  la  voracité 
des  insectes;  une  administration  régulière  est 
chargée  de  tout  ce  qui  concerne  les  soins  de 
leurs  funérailles. 

Les  membres  de  cette  administration  sel 
nomment  nécrophores ,  mot  grec  qui  signifie 
porteurs  de  morts;  car  la  langue  grecque  est  con- 
nue jusque  dans  Fempire  des  taupes. 

«  Dès  que  le  cadavre  d'une  taupe  est  déposé 
«<  à  la  surface  du  sol ,  quatre  ou  cinq  nécrophores 
«  soulèvent  à  l'entour  la  terre  en  petits  monti- 
«  ticules  ,  jusqu'à  ce  que  le  milieu  s'aSaisànt ,  il 
^  se  produise  un  déplacement ,  au  moyen  du- 
«  quel  la  taupe  s'enfonce.  D'autres  nécrophores 
«  se  joignent  aux  premiers,  et  partagent  leurs 
«  soins.  Ceux-  ci  recouvrent  les  restes  du  mort 
«  d'une  couche  légère  de  terre ,  et  continuent 
ff  leur  travail  jusqu'à  ce  qu'il  soit  enfoui  à  plus 
«  d^un  pied  de  profondeur.  » 

Lorsque  les  premiers  devoirs  sont  remplis , 
les  nécrophores  cèdent  leur  place  à  un  autre 
fonctionnaire ,  que  les  savans  nomment  hister-- 
éeneus ,  et  que  le  vulgaire  appelle  trivialement 
escarbot.  \lhister  -  œneus ,  mùrii  d'instrumens 
convenables  ,  dépouille  la  taupe  morte  de  son 
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poil,  et  fait  sa  toillettc  funèbre  avec  autant  de 
propreté  et  de  précision  que  le  baigneur  le  plus 
habile. 

Lorsque  tous  les  devoirs  sont  accomplis  ,  les 
nécrophores  et  les  histers  se  retirent,  et  la 
taupe  repose  tranquillement  dans  le  sein  de  la 
terre  et  des  temps. 

Ici  se  bornent  les  observations  souterraines 
de  notre  naturaliste ,  mais  non  pas  ses  espé- 
rances. Un  jour  nous  saurons  ce  que  les  histers 
font  de  la  dépouille  des  taupes  après  qu'ils  l'ont 
enlevée.  Les  arts  ne  perdront  sûrement  pas  une 
occasion  de  s'enrichir  d'un  nouveau  genre  d'in- 
dustrie. Qui  sait  si  des  relations  commerciales 
ne  pourront  pas  s'établir  entre  les  histers  et  lea 
chefs  de  nos  manufactures,  si  l'on  ne  fabriquera 
pas  des  étoffes  douces  comme  de  la  soie  avec 
la  dépouille  des  taupes,  et  si  l'auteur  de  ces  heu- 
reuses découvertes  ne  pourra  pas  devenir  la 
souche  d'une  longue  suite  de  conmiissaires  des 
relations  commerciales  au  royaume  des  taupes  T 

Jamais  mon  guide  n'avait  été  plus  en  train  de 
parler,  il  entreprit  alors  de  me  donner  une  idée 
générale  des  ouvrages  composés  par  son  malade. 

Celui  auquel  il  tient  le  plus,  me  dit-il ,  est  une 
dissertation  sur  le  fourneau-déjeuner.  Comme 
toutes  ses  pensées  sont  constamment  dirigées 
vers  le  bien,  il  ne  saurait  souffrir  qu'on  attaque 
ses  inventions  économiques  ,  et  s'il  arrive  à 
quelque  journaliste  de  traiter  cette  matière  ea 
plaisantant ,  il  le  regarde  aussitôt  comme  un 
ennemi  déclaré  de  la  félicite  publique ,  dont  il 
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faut  se  hâter  de  condamner  les  feuilles  au  feu« 
Pour  parvenir  à  ce  but,  il  a  inventé  un  fourneau 
qui  na  besoin  pour  être  échauffé  que  d'une 
feuille  de  journal.  Ainsi,  avec  un  numéro  des 
Petites -Affiches  ou  de  la  Gazette  de  France, 
vous  pouvez  faire  griller  une  côtelette ,  rôtir 
une  demi  -  douzaine  de  mauviettes  ,  échauffer 
trois  tasses  de  café  ou  de  thé ,  et  déjeûner  gaî- 
ment  à  la  flamme  de  la  feuille  perfide  qui  a  dé- 
nigré les  inventions  de  M.  C,  D.  V.  ou  de  ma- 
dame G.  D. 

Mais  le  fourneau-potager  est  bien  supérieur 
encore  au  fourneau-déjeuner  :  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  d'un  festin  tout  entier  ;  bouilli ,  en- 
trée, rôti,  entremets,  café,  et  tout  cela  pour 
la  modique  somme  de  deux  sous  :  oui,  monsieur, 
deux  sous  ;  pas  un  centime  de  plus.  Mon  ma- 
lade a  calculé  que  dans  chaque  famille  la  dé- 
pense du  combustible,  pourrie  dîner  seulement, 
s'élève  par  jour  à  trente  sous  ;  le  fourneau-pota- 
ger assure  donc  une  économie  de  vingt  -  huit 
sous.  Réduissons -  la  à  vingt-  cinq,  pour  éviter 
toute  difficulté  ;  or,  la  population  de  la  France 
se  compose  d'environ  quarante  millions  d'indi- 
vidus ,  et  chaque  famille  de  cinq  personnes.  Orr 
peut  donc  compter  huit  millions  de  familles  ; 
mais  comme  beaucoup  de  familles  ne  mettent 
pas  le  pot  au  feu  tous  les  jours,  réduisons  en- 
core ce  calcul,  et  ne  portons  en  ligne  de  compte 
que  quatre  millions. 

.    Nous  venons  de  voir  que  chacune  de  ces  fa* 
milles  en  se  servant  du  fourneau-potager  peut 
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faire  une  économie  de  vingt -cinq  sous  ;  voilà 
donc  cinq  millions  de  gagnés  tous  les  jours,  et 
par  conséquent  cent  cinquante  millions  par 
mois,  et  dix-huit  cents  millions  par  an.  Il  est 
xrai  que  le  fourneau -ipotager  nest  destiné  que 
pour  les  mois  d*été  ,  attendu  que  pendant  Vhi- 
ver,  le  mieux  est  de  faire  bouillir  son  pot  auprès 
de  son  feti;  mais  on  peut  toujours  supposer 
que  Tété  dure  cinq  mois  ,  ce  qui  donnera  évi- 
demment une  économie  de  sept  cent  cinquante 
millions.  D'un  autre  côté,  mon  malade  a  calculé 
que  le  fourneau  déjeuner  peut  procurer  à  TEtat 
une  économie  de  cinquante-quatre  millions. 

Aipsi,  grâce,  à  deux  fourneaux,  nous  pouvons 
compter  sur  près  de  sept  cents  millions ,  qui 
i:esteront  nécessairement  dans  notre  bourse. 
Que  serait-ce  si  fauteur  inventait  encore  denx 
fourneaux  !  Ces  considérations  ont  tellement 
enflé  son  noble  orgueil  philanthropique ,  'qu*il 
n  hésite  point  à  s  écrier  dans  une  préface  :  «  Ce 
«  potager  aurait  été  celui  de  Socrate,  de  Caton, 
«deXénophon,  les  pères  de  l'économie  do- 
«  mestique.  Une  statue  de  Phidias  sous  leur  por^ 
4c  tique  ,  et  ce  fourneau  potager  dans  leur  cui- 
«  sine!  !  !  parce  que:  les  choses  belles  et  utiles 
«  avaient  le  même  prix  à  leurs  yeux.  Sully  aurait 
«  accepté  la  dédicace  de  ma  dissertation.  » 

Eh!  pourquoi  nous  supposerait-il  moins  sus« 
ceptibles  de  reconnaissance  et  d  admiration  que 
Socrate,  Caton,  Xénophon.et  Sully  ?  Qui  sait 
ce  que  fera  pour  sa  gloire  la  reconnaissance 
des  générations!  Je  ne  sais  si  mes  pressentiment 
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me  trompent,  mais  faime  à  me  flatter  qu'un 
jour  les  familles  feront  éclater  leur  gratitude 
pour  rinventeur  des  fourneaux-déjeuner  et  po* 
tager,  et  qu  avant  la  révolution  de  ce  siècle ,  on 
verra  la  statue  de  l'inventeur  s'élever  glorieuse- 
ment dans  toutes  nos  cuisines ,  sur  le  couvercle 
d'un  pot-au*feu. 

Non,  Monsieur,  ajouta  alors  mon  conducteur 
d'un  ton  de  voix  animé  et  comme  prophétique, 
nous  n'aurons  jamais  rien  k  craindre  des  dis- 
grâces de  la  nature  et  du  sort  tant  que  nous 
aurons  le  bonheur  de  conserver  cet  intéressant 
pensionnaire.  Que  les  élémelis  conjurés  dévastent 
nos-récoltes  ;  que  la  mer  ferme  à  nos  vaisseaux 
la  vaiite  étendue  de  son  empire  ;  qu'une  tempé- 
,  rature  ardente  porte  la  corruption  dans  les  ali^ 
piens  destinés  à  entretenir  notre  existence  ;  que 
la  hache  renverse  nos  forêts  et  détruise  les  com- 
bustibles, mon  pensionnaire  est  là,  comme  un 
ange  tutélaire,  prêta  nous  consoler  de  tous  nos 
maux ,  et  à  réparer  tous  nos  désastres. 

Armée  de  tous  ses  feux,  la  brûlante  canicule 
a-t-elle  desséché  les  dons  de  Cérès,  a-t-elle  ré- 
duit cette  bienfaisante  divinité  à  ne  porter  sa 
faux  dans  nos  champs  désolés  que  pour  y  mois- 
sonner la  famine,  suivant  la  noble  expression  d'un 
poète  célèbre  ?  aussitôt,  semblable  au  prophète 
Osée ,  mon  malade  s'écrie  :  Ossa  arida  audiie 
9erbum  dominL  Os  arides  écoutez  la  wix  de  90tre 
mattre,  et  voilà  au  même  instant  que  tous  les  os 
se  rassemblent  dans  des  mortiers ,  qu'ils  y  sont 
piles,  broyés,  et  se  métamorphosent  en  sucs 
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délicieux,  en  pâtes  exquises  qui  nous  font  ou- 
blier les  tourtes,  les  consommes,  les  gâteaux 
de  Nanterre  et  les  petits  pains  de  Gonesse. 

L'esprit  des  vents  et  des  tempêtes  a-t-il  porté 
la  grêle  sur  les  coteaux  enrichis  des  célèbres 
vignobles  de  Beaune  et  de  Pomars,  mon  ma- 
lade saisit  des  groseilles,  des  baies  pourprées 
du  sureau ,  et  dW  coup  de  sa  magique  baguette 
les  transforme  en  liqueur  d*un  goût  supérieur  à 
tout  ce  que  la  Bourgogne,  la  Champagne,  la 
Guienne  et  le  Languedoc  enfantent  de  plus  re- 
cherché. Âyeugles  ministres  de  nos  cuisines, 
qui  accusez  injustement  le  thermomètre  de 
M.  Chevalier  et  les  excès  de  nos  chaleurs 
d'été  ;  qui  leur  reprochez  de  porter  dans  nos 
viandes  une  fermentation  funeste  ,  adressez- 
vous  à  mon  pensionnaire  ,  il  vous  dira  que 
la  putréfaction  est  le  plus  grand  bienfait  que 
vous  puissiez  souhaiter  pour  l'honneur  de  vos 
fonctions  et  le  succès,  de  votre  art;  qu'il  met 
lui-même  des  vers  dans  les  chairs  du  bœuf,  de 
la  génisse  et  de  l'agneau  destinées  à  ses  repas , 
et  que,  moyennant  certains  procédés,  il  obtient 
de  leurs  membres  verts  et  décomposés  un 
bouillon  succulent  et  des  mirotons  si  divins , 
que  la  bouche  des  dieux  les  préférerait  à  l'am- 
brosie.  Enfin ,  si  vous  avez  à  vous  plaindre  des 
avares  spéculateurs  qui  font  par-tout  tomber 
sous  la  hache  du  bûcheron  les  enfans  des  forêts 
pour  les  livrer  aux  flammes ,  si  leur  inexorable 
cupidité  ne  vous  permet  plus  d'égayer  vos  pé- 
nates d'un  feu  vif  et  pétillant;  hâtez-vous  d'à- 
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cheier  le  fourneau-potager,  qui  n  exige  que.ppur 
i5  centimes  de  combustible ,  et  le  fourneau* 
déjeuner,  qui  s*échauffe  à  la  seule  lueur  d*une 
feuille  de  journal  :  c*est  encore  un  bienfait  dont 
vous  êtes  redevable  à  la  philantropic  de  mon 
cher  pensionnaire.      ^ 

Depuis  que  le  sucre  et  le  café  sont  montés  à 
un  prix  si  élevé,  on  attendait  quelques  efforts 
de  son  génie  secourable.  Serait-il  poswsible,  di-*, 
sait -on,  que  nous  fussions  réduits  à  Taffreuse 
extrémité  de  ne  manger  désormais  qu  au  poids 
de  Tor  les  douces  meringues ,  les  pastilles  par-* 
fumées,  les  pâtes  exquises,  les  macarons,  les 
diablotins,  et  tant  d*autres  objets  du  m^me 
genre  qui  sont  évidemment  de  première  néces- 
sité !  Déjà  Ton  s*étonnait  du  silence  de  mon 
illustre  malade  ;  déjà  Ton  s'écriait  : 

Comment  en  un  vil  plomb  Tor  pnr  s*e8t*il  changé  ? 

Mais  mon  illustre  malade  n  a  point  manqué 
à  sa  renommée.  Il  a  interrogé  le  règne  vé- 
gétal, et  voici  ce  que  les  pommes  lui  ont  ré^' 
pondu  : 

«On  peut  faire  du  sirop  avec  tous  les  individus 
de  notre  famille  ;  le*  temps  suffira  pour  lui 
donner  les  qualités  les  plus  précieuses  ;  il  sera 
doux  et  sucré.  Mettez  les  pomriies  sur  le  feu, 
soumettez-les  à  Tévaporation;  d'abord  elles  vous 
donneront  un  sirop  agréable  ;  augmentez  la 
concentration  et  vous  aurez  une  gelée  de  pomme 
bien  supérieure  à  Celle  de  Rouen  ;  concentreas 
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dfàtiiitàgë ,  et  voilà  une  pâte  aussi  douce ,  aussi 
£hc  qixë  Cèlïe  qui  ^éié  saturée  de  sucre  chez  les 
CôniiSeixti.  » 

'  doTûpifet  maintenant  Téconomie  :  une  pînte 
rfe  éîrbp  vous  coûtera  lo  centimes,  et  deux 
cuillerées  de  ce  sirop  sucreront  mieux  un  bol 
dfé  Mt  de  dou^e  onces,  quWe  demi-once  de 
siicré.  Comment  ne  point  admirer  cette  mer- 
Yêîïlé  t  Ainsi  I2I  pomme  qui  nous  a  causé  tant  de 
maux ,  Yà  réparer  glorieusement  ses  torts  sous 
là  direction  de  ce  savant  économiste. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  rem- 
placer le  café.  Or,  en  analysant  ses  qualités ,  il 
est  probable  que  le  savant  malade  découvrira 
qûelquamande  parfumée  que  nous  pourrons  lu£ 
substituer.  Quel  doute  pourrions -nous  avoir  à 
cet  égard?  Quand  nos  chimistes  marchands  de 
vin  sont  parvenus  à  composer  du  Malaga  et  du 
Tokai ,  sans  employer  une  seule  goutte  de  ces 
liqueurs;  quand  mon  docte  commensal  lui-même 
transforme  le  suc  de  ses  groseilles  en  Beaune  ,> 
ejf,  Pomars,  en  Volnay,  pourrions-nous  douter 
que  quelques  graines^  obscures  comme  les  pois , 
les  lupifUS^  produisent  un  jour  d'excellent  Moka  ? 
Au  reste ,  il  faut  toujours  savoir  gré  à  mou 
pensionnaire  de  lactivité  de  son  zèle  et  de  ses 
recherches.  Toutes  ses  découvertes  ne  sont 
pas  également  sûres;  mais  il  en  est  quelques-unes 
que  l'expérience  a  justifiées.  ïl  est  d'ailleurs 
assea  évident  que  les  fruits  de  nos  climats  re- 
cèlent beaucoup  de  sucre.  Les  frelons,  les 
guêpes  et  les  mouches  communes  savent  biea 


Ty  découvrir  :  un  académicien  scraît-il  itiûini 
habile  que  ces  insectes  vulgaires  ? 

Ici  mon  conducteur  se  sentit  fatigué  ;  il  airait 
parlé  long-temps ,  j'avais  moi-même  besoin  de 
me  reposer  ,  je  me  sentais  Tesprit  excédé  d'ad^ 
miration  ;  je  priai  mon  guide  d  agréer  mes  re* 
merciemens ,  et  je  remis  la  su^te  de  mes  obser-* 
valions  à  un  autre  jour. 

TEOISIEME    VISITE* 


Les  personnes  qui  ont  quelquefois  l'habitude 
de  rêver  ont  pu  remarquer  que ,  quand  on  est 
fortement  occupé  d'une  idée,  elle  se  présente 
sans  cesse  à  notre  esprit,  nous  suit  pendant  le 
sommeil  et  pendant  la  veille ,  sans  que  nous  puis^ 
sions  récarter.  J^étais  tellement  frappé  du  ôonge 
que  je  venais  de  faire ,  que  la  nuit  suivante  toutes 
les  images  qui  m^avaient  émii  se  représentèrent  à 
mon  imagination.  A  peine  avais-je  fermé  les 
yeux,  que  je  me  retrouvai  dans  l'hôtel  qui  m*a- 
vait  offert  tant  de  scènes  intéressantes  ;  c'était 
le  même  conducteur,  la  même  prévenance, 
la  même  affebilité*  Dès  qu-il  m'aperçut  :  «  Je 
«  vois ,  me  di^t-il ,  que  vous  prenez  plaisir  à 
«  nous  rendre  visite.  Notre  établissement  pros- 
«  père ,  le  nombre  de  nos  pensionnaires  aug- 
«  mente  tous  les  fours  ;  en  'Toict  «n  -qui  ttefit  êe 
«  nous  arriver  tout  récemment ,  et  que  vous  ofo- 
«  serverez  peut-être  avec  quelque  plaisir. C'est  le 
«  plus  insouciant  et  le  plus  joyeux  de  nos  cod^ 
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«vives;  il  ne  réire  que  jouissances,  plaisirs V 
«  chansons  et  bonne  chère.  La  bonne  chère  eit 
«c  sur- tout  ce  qu  il  chérit  le  plus  au  monde  ;  il  a 
«  ëleyé  ici  un  autel  à  la  déesse  Adéphagie,  cest- 
«  ànlire  à  la  gourmandise ,  et  à  son  premier  mi-^ 
«  nistre,  Epicure.  Voyez-Tous  comme  il  est 
«  agenouillé  devant  cette  statue ,  et  avec  quelle 
«  ferveur  il  lui  adresse  ses  prières  ?  »  Je  portai 
mes  regards  vers  le  lieu  quil  indiquait,  et  je  vis 
en  effet  un  homme  d  une  cinquantaine  d'années» 
maigre ,  sec  et  long ,  tel  à-peu-près  que  les  em« 
blêmes  des  anciens  nous  représentent  la  Faim.  Il 
était  prosterné  dans  Fattitude  la  plus  respec-^ 
tueuse  9  et  semblait  absorbé  dans  un  profond  re-* 
cueillement.  Auprès  de  lui  brûlaient,  dans  di- 
verses cassolettes,  des  substances  aromatiques 
que  je  reconnus  être  du  gingembre ,  de  la  mus- 
cade y^  du  gérofle  et  autres  produits  du  même 
genre,  qui  entrent  dans  l'assaisonnement  de  nos 
mets.    Autour   de  Tautel  étaient  rangées   des 
caisses  nombreuses ,  dans  lesquelles  croissaient 
le  laurier-sauce ,  le  romarin ,  la  perce-pierre ,  le 
thym,  Testragon,  la  grande  et  petite  sauge,  la 
roquette,  etc. 

La  déesse  elle-même  était  élevée  sur  une  py- 
ramide dont  les  assises  avaient  la  forme  de  pâ-< 
tés,  d*aloyaux,  de  jambons,  d'outardes,  de  fai- 
sans, de  coqs  de  bruyère,  qui  semblaient  tout 
assaisonnés.  Sa  taille  était  courte ,  épaisse  et  ra- 
massée ;  son  ventre  vaste  et  renflé  vers  Péqua- 
teur,  sa  face  vermeille ,  ses  joues  rebondies,  son 
eeil  vif  et  pétillant,  annonçaient  la  santé.  Sa  main 
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droite  s'appuyait  sur  une  broche  dorée ,  qui  lui 
tenait  lieu  de  sceptre  ;  elle  portait  de  la  gauche 
un  flacon  divisé  en  plusieurs  cellules ,  qui  ren«: 
fermaient  les  plus  précieux  produits  des  coteaux 
dé  Tokai,  d'Aï,  du  Clos-Vougeot,  de  Ségur^  de 
THermitage.  A  ses  pieds  dormait  profondément 
rheureux  et  insouciant  animal  que  les  disciples 
d'Epîcure  ont  pris  pour  leur  emblème. 

J'écoutai  la  prière  que  leur  moderne  prési- 
dent adressait  à  la  déesse;  «  Céleste  protectrice 
«  des  estomacs,  toi  qui  comptais  jadis  tant  de 
e  fervens  adorateurs  parmi  les  riches  abbés,  l«s 
«  gras  prieurs  et  les  rubiconds  chanoines,  si  j  ai 
c<  pu ,   dans  ces  jours  de  décadence ,'  rallumer 
«  quelques  étincelles  du  feu  sacré  qui  brâlait  en 
ce  ton  honneur,  et  ranimer  la  foi  languissante 
«  des  fidèles  ;  si  mes  faibles  mains  ont  été  assez 
«  heureuses  pour  prêter  quelque  appui. à  tes  atn 
«  tels  chancelans,  daigne  exaucer  les  vœux  aiv 
«  dens  que   je  t'adresse.  Tu  sais  que  naguère 
«j'égalais  en  vertu,  en  puissailce  digestive  le^ 
K  plus  robustes  estomacs  de  l'antiquité.  Aujour-. 
«c  d'hui  mes  forces  s'affaiblissent,  je  ne  sens  plus 
«  vivre  en  moi  cette  inaltérable  santé ,  cet  io^ 
fc  domptable  appétit  qui  me  faisaient  braver  les 
«  somptueux  périls  des  banquets  les  plus  spleiir 
if  dides.  Mon  encens  ne  fumait  jamais  qu'aux 
«  pieds  de  tes  autels,  maintenant  je  suis  réduit 
<c  à  partager  mon  culte  entre  Esculape  et  toi,^ 
u  Sauve-moi,  déité  tutélaire,  sauve-moi  des  en*- 
«  fans  du  dieu  d!Epidaure.  Je  te  promets,  si  )e 
«r  recouvre  ma  vigueur  primitive,  |e  te  proniets^ 
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«  de  prêcher  ta  doctrine  avec  une  nouvelle  ar- 
ec deur,  €t  de  célébrer  tes  bienfaits  dans  un  ban-* 
<(  quet  splendide ,  au  milieu  des  disciples  les  plu& 
«  zélés  pour  ta  gloire.  » 

.  Tu  vois ,  me  dit  mon  guide ,  un  de  ces  gour- 
mands Yolupteux,  ardens  et  sensuels,  qui  sem- 
blent nés  pour  changer  toutes  les  lois  des 
festins.  Sept  cod€;s  de  gourmandise,  répandus 
pendant  sept  ans  dans  toutes  les  parties  de 
r£mpire,  ont  donné  à  son  nom  une  célébrité 
que  n* ont  peut-être  jamais  obtenue  les  Apicius» 
les  Esope,  l^s  Yitellius,  C'çst  lui  qui,  le  pre- 
mier, a  osé.xendre  un  culte  publio  à  la  gour- 
mandise, associer  leB  muses  à  la  joie  des  festins 
^t.auK  ocgiesde  Bacchus,  et  créer  la  littérature 
gourmande.  Dégustateur  raffiné  autant  qu^habile 
compositeur^  capable  d'assaisonjtier  les  mets  et 
4e  les  digérer,,  également  actif  et  infatigable  au 
marché  idiÀia,lajble ,  il  ne  jlaisse  rien  au  maître* 
d'hôtel  de  ce  que  sa  vigilancfe  peut  lui  ôten 
Ayant  lui,  les  autels  de  la  déesse  étaient  servis 
pfir  des  adoratQui:s  fidèles,  mais. timides.  Son 
lOuite  était  obscur  ;  c'était  en  silence,  sans  éclat, 
4ians  hypioe^,  sans,  pompe  que  Ion  célébrait 
$^s  mystères.  Kl  3*e$t  mo»t|*é ,  et  sa  présence  a 
{irod^it  des  miracles.. 

De  nOmhreqK  disciples  <»ont  venus  se  ranger 
aous  ses  drapciaujc  ;  la  gastronomie  a  e^  ses  Or- 
pkée  ^  ses.ictnus,  ses  Homère,  ses  Sapho  et  ses 
Anacréon.  Leur  chef  illustre  à  vu  ses  domaines 
'^'accroître  tous  îles  jours  ;  les  plus  célèbres  ar- 
tistes de  bouclie  ojit  envié  ses  .suffcagei^  et  brigue 
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sa  protection.  Les  salles  de  son  vasle  hôtel  spnt 
devenues  trop  étroites  pour  contenir  levirs  of- 
frandes. Toutes  les  provinces,  toutes  les. "villqs 
de  l'empire  gourmand  sont  devenues  ses  trib^^- 
taires.  Chartres ,  Amiens,  Strasbpurg^  Pithiviers 
lui  ont  envoyé  leurs  pâtés.  La  Bourgogne.,  ^ 
Champagne  »  les  rives  du  Rhône  et  de  ^  Gironde 
se  sont  disputés  r.honneur  de  dépyoser  ^  ses  pie4s 
les  produits  exquis  de  leurs  vignobjies.  ]Les.çarpes 
du  Rhin,  les  hures  de  Troye^,  les  Iptes  djli  Da- 
Xiube,  les  poulardes  du  «Mfyps»,  .le^  huîtres  de 
Cancre,  les  truiffes  du péri^ord  p^ipt^emp^^ 
office  et  sa  salle  à  manger.  U  s'est  établi,  ^ntre 
lui  et  les  parties  les  plus  élogk^nées  de  ,rEpipîre, 
un  genre  de4iplQmatie  avec  des  envoyé^,  et  dçs 
légitimations  (i).  La  Bret^giae  a  composé. pour 
lui  de  nouveau}^  vinaigrej^L,  e.t,Àe  noùyelles  nçiou- 
*  tardes^a).  Lesidistillat^ur^  pût  épuise  les  spcrets 
de  la  chiniie  pour  fournir,  aux  papilles"  ner- 
veuses, de  s^o^i  palais,  des  ligueurs  ^u^eouaiité 
rare  et^înusi^çe.^^u  miliçu  de  cette  apo^o^nçe, 
il  s'gst  ^iréé  u^e.sprte  dç  çç)ur  jplen\ere  gu  |^ 

pose.Un  pâti$9ier  ^^Je£;jtim;e  avec  uce j^ièce  fiu  f^ur:  u^  dis- 
tillateur arec  quelques  Hacons  Se  Itqùéur. 

(2)<  Ml  Lemao&l  ,  piiarmââen  il  dalnt-Brîéu^jè 

Himr  d*ùiiè  tmifèard[èê3liiqiié''^'^iÀ<'pé#à:  tfi  illstiti^^l^^à 
M.  G.  ie  l»lti^<qpiâlji  dtoûi(ëi6;JaDm«Jtéttr)k)itiftffeile 

^r^killon  4eJmm»^v4p.iiP^fM^i  %>»if#ri  ^^  te. Cor- 
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rassemblent  les  amateurs  les  plus  éclairés  et 
les  plus  sensuels  ;  c  est  à  eux  qu^est  délégué 
le  soin  de  prononcer  sur  le  mérite  des  |)roduc- 
lions  gourmandes  soumises  à  leur  examen.  Ce 
'  oouvel  aréopage  '  se'  nomme  jury  dégustateur. 
Il  tient  ses  assises  tous  les  mois;  les  femmes 
y  sont  admises  «  car  elles  ont  le  goût  plus  fin  \ 
le  tact  plus  sûr  et  le  palais  plus  délicat.  Cest 
au  sein  des  bond  mots,  des  propos  joyeux,  et 
des  hymnes  au  dieu  de  Famour,  que  Ton  pro- 
nonce sur  le  talent  des  artistes  et  le  mérite  de 
leurs  productions.  Cet  exemple  a  été  imité  dans 
toutes  lés  parties  de  l'Empire.  Il  n*est  presque 
pas  de  ville  qui  n  ait  une  société  gastronomique^ 
laquelle  correspond  avec  la  $ociété-mère,  et  re- 
cueille avec  respect  les  oracles  du  Grand-Orient. 

En  ce  moment  leGrand-Orient  se  leva,  et  Je  le 
vis  diriger  ses  pas  Vers  une  table  ronde  ^  quîl 
salua  avec  une  sorte  de  v^éralion  religieuse» 
Elle  était  chargée  de  divers  mets ,  s^u  mittëo  d^sK 
quels  était  une  préparation  inconnue»  qu^il  séinf» 
blait  contempler  avec  une  sattsfactîoii  extraor- 
dinaire. Il  s'agenouilla  de  nouveau»  et,  après 
quelques  niomens  d'aspiration,  il  porta  ce  met» 
\  sa  Douche  avec  une  singulière  avidité. 

Sans  doute  »  dis-je  à  mon  guide  »  cette  compo« 
sition  gastronomique  est  un  restaurant  que  la 
déesse  lui  a  indiqué  pour  la  régénération  de  soa 
estomac  et  la  vestauratiim  de  ses  forces  ? 

Je  ne  le  pensé  pas ,  me  dit  mon  guide  ;  eett^ 
préparation  est  un  mets  succulent  ,'dant  moi» 
penâioninaire  à  urrenté  lui-même  la  conféctioa  eti 
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Tassaisonnement  ;  c'est  un  plat  rare  et  savant  / 
auquel  le  jury  dégustateur  a  décerne  des  hon- 
neurs extraordinaires  ;  car  il  est  quelques  chefs- 
d'œuvrcs  de  Tari  dont  on  n'approche  qu'avec 
recueillement  i  dont  on  ne  fait  la  dégustation 
qu  a  genoux.  Chez  les  profanes ,  les  plaisirs  de 
la  table  ne  sont  qu  un  plaisir;  chez  les  modernes 
épicuriens,  c'est  un  véritable  culte  qui  a  ses  zé- 
lateurs et  ses  dévots. 

Comme  mon  guide  achevait  ces  mots,  je  vis 
s'avancer  un  vieillard  d'une  figure  vive  et  ani- 
mée. Sa  tête  était  haute ,  ses  cheveux  longs  et 
d'une  blancheur  éclatante  ;  le  rire  était  sur  ses 
lèvres,  l'épigramme  dans  ses  yeux. 

Voici  sans  doute ,  dis-je  à  mon  guide ,  un  dis- 
ciple  de  Démocrite,  qui  vient  se  moquer  des 
enfans  d'Ëpicure."^  Ce  n'est  point  un  ennemi 
d'Epicure,  me  dit  tnon  conducteur,  mais  un 
antagoniste  de  Galilée ,  de  Locke  et  de  Newton. 
Il  a  de  l'esprit,  de  l'instruction  et  de  la  littéra- 
ture, et  sur-tout  un  grand  fond  d'originalité; 
mais  sa  marote  est  d'attaquer  les  opinions  re- 
çues ,  de  rire  de  ce  que  les  autres  révèrent.  Il 
attaque  non-seulement  le  soleil,  Locke, Newton, 
et  Galilée,  mais  Corneille  et  Racine.  Il  s'applau- 
dit et  se  pavane  de  ne  pas  ressembler  à  ces 
.grands  poètes,  et  remercie  Dieu  de  l'avoir  fait 
Jean  M^"*"^  et  non  pas  Jean  Racine.  Jean  Racine 
pétait  deux  ans  à  composer  une  pawre  tragédie 
comme  Phèdre;  en  deux  ans,  Jean  M***  corn- 
pose  cinq  ou  six  drames  qui  lui  réjouissent  le 
cœur,  font  pleurer  le  peuple ,  et  lui  donnent  d  exr 
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cellentes  leçons.  \! Indigent  est  sur-tout  la  pièce 
pour  laquelle  il  a  une  tendresse  particulière.' 
C'est,  suivantlui,  un  drame  excellent,  un  morceau 
de  philantropie  merveilleux ,  une  sorte  de  talis- 
man qui  vaut  mieux  que  tous  les  prônes  sur  la 
t:harité.  Si  l'on  )0\x2XiV Indigent  à  Paris,  on  n*au- 
rait  plus  besoin  ni  d'hôpitaux,  ni  de  bureaux  de 
bienfaisance,  ni  de  sociétés  philanthropiques. 
L'avare ,  l'égoïste ,  le  dissipateur  se  trouveraient 
aussitôt  convertis.  Après  une  représentation  de 
YIndigent,  l'or  ne  tient  plus  dans,  la  poche  du 
riche  ;  il  s'envole  en  aumônes  dans  la  main  du 
pauvre;  aussi  mon  malade  s*écrie-t-il  sans  cesse  : 

Vrais  sages  ,  brûlez  Phèdre  et  jouez   VJndigent. 

Cette  tragédie  de  Phèdre  est  à  ses  yeux  une 
œuvre  monstrueuse,  une  production  impure, 
une  apologie  détournée  de  Knceste ,  une  image 
impudique  des  fureurs  de  la  nymphomanie ,  un 
tableau  justificatif  des  désordres  les  plus  secrets. 
C'est  au  docteur  Pinel  qu'il  veut  qu'on  envoie  les 
Phèdres  non  guéries  qui  finissent  par  s'empoi- 
sonner., ,  * 

Voyez-vous ,  à  quelque  distance  de  lui ,  cet 
homme  à  la  marche  chanddante,  au  costumé 
délabré?  c'est  un  admirateur,  uni  ami  de  mon 
pensionnaire  ;  il  partage  son  enthousiasme  pour 
le  drame ,  et  sa  haine  pour  Racine.  Il  a  même 
entrepris  de  refaire  la  tragédie, de  Phèdre,  et  de 
lui  substituer  un  Hyppolite  dont  le  public  et  les 
comédiens  ont  eu  Tirrévérence  de  se  moquer. 
Le^  magasins  des  libraires  ^ont  encombrés  de 
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ses  brochures.  Il  a  essayé  la  fortune  sous  trois 
noms  différens  ;  mais  Apollon  s'est  tou^oors 
montré  également  sourd  à  ses  yœux.  On  n  ap- 
proche guères  plus  de  ses  livres  que  de  sa 
personne ,  dont  la  négligence  inspire  un  juste 
éloignement. 

Vous  aimerez  mieux  ce  groupe  de  jeunes  au- 
teurs qui  sont  ici  prématurément  ;  leur  maladie 
procède  d'une  absence  totale  de  mémoire.  Croi- 
riez-vous  qu'on  n'a  jamais  pu  leur  apprendre  à 
distinguer  leur  écriture  de  celle  des  autïes,  leurs  ' 
idées  de  celles  d autrui?  Voyez-vous  C!)mme  ils 
sont  occupés  à  visiter  ces  cartons  ;  a^ec  quelle 
ardeur  ils  mettent  ces  cahiers  dans  lef r  ppche  ? 
Ce  sont  des  matériaux  qu'ils  se  proposent   de 
publier  comme  leurs  propres  prouucions  ;  et  si 
ces  fragmens  ont  quelque  succès, il$  ie  manque- 
ront pas  d'en  tirer  une  extrême  vanilé,  comme 
s'ils   en  étaient  réellement  les  a^iteups.  Il  y  a 
quelque  temps  que  Tun  d'eux  fut  sinj;tjlièrement 
tracassé  au  sujet  de  je  ne  sais  quçl  ouvrage  iju'il 
donna  comme  de  son  cru  ;  mtajs  h^  njçdecîns 
l'acquittèrent  pleinement  sur  la  qaes^ioij  inten- 
tionnelle ,  et  l'on  se  décida  à  le  mettre  ici  po^r 
procéder  à  sa  guérison.  On  es|)ère  .biauçOMp  de 
lui  et  de  ses  camarades;  on  se  flutte  çle  lei^r 
donner  un  jour  dès  idées  et  mime  ^e  leur  iasp^- 
rer  de  la  modestie;  quand  il  vouspiair^i  de  reve- 
nir, je  vous  donnerai  des  nouvel!^  de  ïeiyr  trai^ 
.tement.   Ainsi  parla  mon  conducteur.  Ea  ce 
moment  le  jour  parut,  et  j(np^  j$oiO{ge  J&fut, 
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LES  JOURNAUX  ET  LES  PETITES 
TILLES. 

Au  Rédacteur  d'un  Journal. 

PREMIÈRE  LETTRE. 

JL/EPUis  long -temps,  monsieur  le  rédacteur^ 
je  me  proposais  d  adresser  de  très-vives  récla- 
mations à  vous  et  ^à  messieurs  vos  confrères. 
N*est  il  pas  étonnant  que  vous  sembliez  tous 
Vous  entendre  pour  nous  entretenir  éternelle- 
ment de  ce  qui  se  passe  à  trois  et  quatre  cents 
lieues  de  nous,  sans  jamais  nous  parler  de  ce 
qui  arrivî  dans  Fintérieur  de  notre  pays,  de  nos 
provinces ,  de  nos  villes  de  départemens  ;  nous 
savons  exactement  tout  ce  qui  arrive  à  Vienne  » 
à  Constaatinople ,  à  Pétersbourg ,  à  Ispahan ,  à 
Smyrne  ,  à  Naples,  à  Madrid ,  dans  le  Mala()ar, 
le  Bengali ,  le  Kamtchatka ,  etc. ,  et  nous  ne  sa- 
vons pas  m  mot  de  ce  qui  se  passe  à  Saint-Flour» 
à  Quimpet-Corentin ,  à  Guignes,  à  Falaise ,  etc.; 
nous  ressenblons  exactement  au  Philàminte  et 
au  Trissotii  de  Molière ,  qui  n  ignoraient  riea 
de  ce  qui  coicernait  la  lune,  et  ne  savaient  rien 
^e  ce  qu  on  faisait  dans  leur  ménage. 

J*ai  résolu  monsieur  le  rédacteur,  de  venger 
enfin  Thonneur  de  ma  ville  natale ,  et  je  vous 
erois  trop  judicieux  pour  ne  pas  entrer  avec 
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Moi  dans  un  projet  si  digne  d*encôuragemens  et 
d^éloges.  Il  faut  avouer  aussi  que  la  plupart  des 
villes  sont  d  une  indifférence  incompréhensible 
pour  ce  qui  les  concerne.  Pas  une  d'elles  n  a  le 
soin  de  tenir  registre  des  évènemens  qui  Tinté- 
ressent ,  et  d'en  adresser  des  extraits  aux  jour- 
naux de  Paris.  Je  lis  bien ,  à  la  vérité ,  dans  quel- 
ques feuilles  publiques ,  imprimées  dans  la  capi- 
tale, que  le  feu  a  pris  dans  une  chaumière  da 
Beauvoisis;  qu  un  chien  malade  a  mordu  un  petit 
garçon  dans  un  bourg  de  lot  et  Garonne  ;  qu  un 
adjoint  de  maire  est  mort  subitement  d'indiges- 
tion dans  une  commune  dés  Deux-Nèthes;  qu  un 
président  de  cantoiti  a  eu  trois  accès  de  goutte  la 
semaine  dernière ,  à  sa  métairie  du  Cantal  ;  mais 
qu  est-ce  que  tout  cela  en  comparaison  de  ce 
qu  on  pourrait  ajouter  pour  l'instruction  et  l'a-^ 
musement  du  lecteur  ;  quelle  source  de  plaisir 
pour  chaque  ville  de  province  ,  si  elle  trouvait 
dans  vos  journaux  les  anecdotes  du  jour,  les 
nouvelles  fraîches  et  les  évènemens  piquans  qui 
oiit  circulé  dans  l'enceinte  de  ses  murs.  Les  ha- 
bitans  acquerraient  de  la  célébrité,  vous  acquer-. 
riez  des  abonnés ,  et  l'on  ne  parlerait  pas  tou- 
jours de  l'Italie ,  de  l'Espagne ,  de  la  Suède  ,  de 
l'Angleterre,  sans  jamais  dire  un  mot  de  Saint- 
Quentin  et  Ae  Quimperlé ,  et  de  tant  d'autres 
villes  qui  sont  ignominieusement  condamnées  à 
l'oubli: 

Je  vais  donc,  monsieur  le  rédacteur ,  reparer 
autant  qu'il  est  en  moi  lies  torts  de  messieurs 
vos  confrères  et  les  vôtres,  en  vous  ^dre^sant 
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une  note  exacte  des  événement  qui  viennent  de 
se  passer  depuis  un  mois  dans  mon  canton.  J*es- 
ipère  que  tous  ne  refuserez  pas  aux  pressantes 
sollicitations  d  un  de  vos  plus  anciens  abonnés 
lafareur  de  leur  donner  place  dans  votre  journaL 

De  Sotainrille  y  le  3  janner  1809. 

Du  I*'  décembre.  Il  vient  d'arriver  ici  un  mar- 
chand de  curiosités  au  prix  fixe  de  25  et  1 5  sous. 
Cette  nouvelle  a  excité  beaucoup  d'empresse- 
ment; mais  les  esprits  judicieux  ont  bientôt  re- 
connu que  ces  prix ,  si  modiques  en  apparence, 
étaient  au  fond  très-exagérés;  aussi  le  marchand 
n'a-t-il  pas  fait  fortune.  Il  n'y  a  que  madame  Am'* 
hroise  qui  ait  eu  le  courage  d'acheter  une  sou- 
pière de  25  sous ,  et  un  éventail  de  i5  sous  : 
mais  il  y  a  long-temps  que  cette  dame  est  connue 
pour  une  dissipatrice. 

Du  2.  Il  y  a  eu  assemblée  hier  chez  madame 
Martin  (  d'en  haut  )  ;  on  comptait  y  posséder 
madame  Coquart  y  madame  Girofflée  et  made-^ 
moiselle  Pinchon  ;  mais  la  première  s'est  excusée 
sur  ce  qu  elle  était  obligée  de  présider  au  coulage 
de  la  lessivé  ;  la  seconde  avait  les  ouvrières  ;  et 
la  troisième  n'ayant  été  prévetiiie  qu'à  cinq  heures 
du  soir,  a  trouvé  qu'il  était  trop  tard  de  s'habiller 
&  une  heure  aussi  indue. 

Du  même  jour.  La  fête  de  notre  pays  doit  avoir 
lieu  d'aujourd'hui  en  trois  mois  ;  on  assure  qu'il 
y  aura  bal  ;  les  dames  commencent  à  s'occuper 
iles  préparatifs  de  leur  toilette;  madame  Gex^ 
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main  vient  de  'commander  un  tour  de  cheyeux 
pour  réparer  les  désastres  de  son  toupet. 

Du  3.  Il  s'est  élevé  avant  hier  une  discussion 
importante  au  sujet  de  la  robe  de  madame  Guil- 
lemain.  Il  s'agissait  de  savoir  si  sa  robe  était 
neuve  ;  madame  Mathieu  a  prétendu  que  c'était 
une  robe  reteinte ,  qu'il  y  avait  plus  d'un  an  que 
madame  Guillemain  se  l'était  fait  faire  ;  madame 
Pépin  a  soutenu  ,  au  contraire ,  que  c'était  une 
robe  fraîche.  On  pense  qu'il  est  sage  de  sus- 
pendre son  jugement  jusqu'à  plus  ample  infor* 
mation. 

Du  même  jour.  Mademoiselle  Papillon,  qui 
était  invitée  à  dîner  chez  Tancien  père  gardien 
des  Cordeliers,  y  est  venue  avec  une  robe  très- 
élégante  ;  mademoiselle  Gigot  et  mademoiselle 
Picon,  qui  étaient  du  repas,  lui  en  ont  fait 
compliment  ;  mais  madame  Lelong  a  déclaré 
aussitôt  que  mademoiselle  Papillon  tenait  cette 
robe  d'une  revendeuse  à  la  toilette.  Cette  re- 
marque a  été  très-applaudie. 

Du  6.  Il  vient  de  nous  arriver  une  troupe  de 
comédiens  qui  se  proposent  de  jouer  les  Jean- 
nots  et  les  Cadets-Roussel.  Vulachèreté  de  toutes 
choses ,  ils  ont  cru  devoir  renchérir  les  places , 
et  porter  le  prix  des  premières  à  1 8  sous.  Ce 
taux  excessif  a  causé  beaucoup  de  déplaisir 
dans  ce  pays,  attendu  que  l'état  des  fortdhes  ne 
permet  pas  une  dépense  aussi  considérable. 

Du  9.  M.  Macaron,  commis  à  cheval  aux 
Broits-Réunis ,  vient  de  se  marier  avec  made- 
moiselle Biscuit   On  a  remarqué  comme  une 


nouveauté,  que  M«  Macaron  le  p^e  et  madame 
Biscuit  la  mère  avaient  fait  part  du  mariage  de 
leurs  enfans  par  des  billets  imprimés.  Cest  la 
première  fois  que  ce  luxe  parisien  ait  été  intro- 
duit dans  notre  endroit. 

Du  II.  On  observe  depuis  quelque  temps  que 
madame  Rossignol  a  pris  une  mise  plus  élégante 
que  son  état  ne  le  permet.  Elle  porte  habituelle- 
Içment  des  chapeaux,  des  fichus  plissés,  et  met 
des  escarpins  dans  toutes  les  maisons.  On  doit 
remarquer  que  cette  dame  a  deux  enfans,  point 
de  fortune  et  point  de  mari.  On  se  croit  suffi** 
samment  autorisé  à  chercher  d'où  vient  cet  excès 
de  dépense. 

Du  i3.  Le  mouton  est  augmenté;  il  vaut  six 
sous  ;  les  œufs  sont  passés  de  huit  sous  à  dix 
sous  et  demi  ;  ces  augmentations  progressives 
causent  beaucoup  d'inquiétudes.  Une  dame  as- 
Aurait  hier  que  si  les  choses  ne  changeaient  pas^ 
il  faudrait  se  réduire  à  manger  du  pain. 

Du  14.  Notre  ville  vient  de  s'enrichir  d*une 
famille  nouvellement  arrivée  de  Paris.  On  a  ob- , 
serve  que  la  femme-de-chambre  était  plus  élé- 
gante que  toutes  les  dames  du  pays,  ce  qui  a 
causé  un  grand  scandale. 

Du  i5.  Comme  le  prix  des  cartes  est  aug- 
menté ,  il  a  été  convenu  chez  madame  Roquet , 
qu'on  les  paierait  dorénavant  six  blancs  au  lieu 
de  deux  sous ,  et  qu'elles  ne  serviraient  plus 
qu'une  semaine. 

Du  16.  Il  y  a  eu  hier  soirée  chez  madame 
Mitouflé  ;  la  partie  a  été  chaude  ;  madame  Camuâ 
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Qi  petdu  dix-sept  sous;  madattie  Rîfflard  ïieuf 
sous  ,  et  madame  Chapon  six  ;  c'est  madame 
Barbeau  qui  â  tout  gagné.  On  soupçonne  que 
cette  dame  regarde  un  peu  dans  le  jeu  de  son 
Voisin. 

Du  17.  Nous  avons  joui  hier  d'une  journée  de 
printemps.  Mademoiselle  Poulet  était  à  la  pro- 
menade avec  M.  Lecoq  ;  c'est  la  quatrième  fois 
qu'on  les  voit  ensemble,  Ges  assiduités  donnent 
lieu  à  de  justes  soupçons. 

Du  18.  On  voit  avec  plaisir  que  le  goût  des 
lettres  commence  à  se  répandre  dans  notre  ville. 
Une  société  vient  de  faire  une  souscription  pout 
voir  en  commun  les  Petites  Affiches.  Cette  nou- 
velle fait  beaucoup  de  sensation  dans  le  pays. 

Du  20.  La  marée ,  qu'on  attendait  hier  à  dix 
heures  du  matin ,  n'est  arrivée  qu'à  trois  heures,' 
vu  la  difficulté  des  communications.  Cet  événe- 
ment" a  singulièrement  contrarié  notre  ancien 
contrôleur  des  actes ,  qui  donnait  un  repas  ,  et 
se  proposait  de  régaler  sa  société  avec  des  ha- 
rengs frais. 

Du  24.  La  rigueur  de  la  Saison  continue  de 
J^?Xtt  croître  le  prix  des  comestibles  ;  les  navets, 
les  carottes  et  les  oignons  sont  gelés  dans  là 
terre  ;  ce  qui  rend  les  approvisionnemens  très- 
difficiles  ,  et  embarrasse  singulièrement  les  maî-* 
tresses  de  maisoïi, 

Dui^.  Le  froid  continuant  d*exercer  ses  ri-^ 
gueurs  ,  nos  dames  ont  pris  une  résolution  con- 
forme aux  circonstances  ;  c'est  de  faire  porter 
leurs  chaufferettes  dans  les  assemblées  ;  néan- 

18 
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moins  cette  mesure  a  donné  lieu  à  quelque  diffë*^ 
rend ,  une  des  dames  de  la  société  ayant  remar- 
qué qu  en  renouvelant  le  feu  des  chaufferettes  « 
on  lui  emportait  ses  cendres. 

Du  26.  Le  dégel,  qui  vient  de  commencer,  a 
fait  beaucoup  de  plaisir  dans  ce  pays ,  la  foire 
devant  avoir  lieu  le  3o.  Plusieurs  des  principaux 
habitans  de  Tendroit  avaient  résolu  de  se  réunir 
à  cette  occasion  et  de  manger  une  poularde  ; 
mais  un  des  anciens  a  sagement  observé  que  les 
Rois  venaient  huit  jours  aprèa ,  et  que  ce  serait 
multiplier  les  dépenses  mal^ à" propos  ;  la  pou- 
larde a  été  décommandée. 

Du  i^^  janmr.  ]Le  jour  de  Fan  a  été  célébré 
ici  avecbeauçoyp  d  empressement  M.*^Bouchon 
et  madame  Robinet,  qui  ne  se  voyaient  pas  de- 
puis loTig*tQmp&,  se  sont  souhaité  une  bonne 
année.  Madame  boudin  a  envoyé  à  M.  Sauce , 
son  apothicaire ,  une  fort  belle  paire  de  man- 
chettes avec  le  jabot  pareil,  qu^elIe  a  brodés 
elle-même  en  point  à  jour.  On  a  remarqué  que 
la  blanchisseuse  de  M.  Coquillard  avait  ce  jour- 
là  un  très'joli  fichu ,  Ce  qui  donne  à  penser  que 
M.  jCoquillard  n  est  point  indifférent  pour  ss^ 
blanchisseuse.  « 

Yoilà ,  Hipnsieur  le  Rédacteur ,  un  léger  ex-^ 
trait  des  év^nemens  principaux  qui  ont  eu  lieu 
dans  notre  ville.  J'espère  que  vous  me  permet- 
trez d'entretepir  de  temps  en  temps  cette  cor- 
respondance, qui  ne  saurait  manquer  de  donner 
beaucoup  de  prix  à  votre  feuille. 


(  ^75  ) 

SECONDS   LETTRE. 

De  Sotainyîlle  y  le  i5  janvier. 

La  publicité  que  vous  ayez  donnée  à  ma  der- 
nière lettré ,  monsieur  le  Rédacteur ,  à  fait  une 
sensation  étonnante  dans  le  pays ,  et  a  donné  un 
charmant  relief  à  notre  endroit  ;  il  n  est  plus 
bruit  9  dans  tout  le  canton,  que  de  So  tain  ville. 
Cette  célébrité  à  produit  un  mouvement  singu- 
lier, et  nous  a  valu  des  plaisirs  auxquels  nous 
ne  nous  attendions  pas.  Je  me  croirais  coupable 
d^ingratitude ,  monsieur  le  .Rédacteur^  si  je  iië 
vous  en  rendais  pas  compte. 

Le  3  fançier,  il  est  arrivé  ici  un  danseur  et  une 
danseuse  de  cdrde,  qui  se  sont  dits  attachés  à 
Tivoli ,  et  en  congé  depuis  quelques  semaines. 
Gomme  nous  avons  très- peu  demplacelnent 
spacieux ,  ils  ont  été  obligés  d'établir  leur  spèc* 
tacle  dans  la  prindpale  écurie  du  Chemi\  hignc. 
Les  dames  et  les  messieurs  se  sont  piqués  d*hon* 
neur,  et  quoique  les  premières  places  fussent  à 
dix  sous ,  et  qu  on  fût  déjà  un  peu  fatigué  par 
la  dépense  des  étrennes ,  là  salle  a  été  très-bien 
garnie.  Les  dames  ont  trouvé  que  le  danseur 
était  Irès-^bien  fait,  et  les  hommes  que  b  dan- 
seuse ù€  manquait  pas  de  gr&ees.  M.  PéUfUi  jeune 
cavalier  qui  se  distingué  ici  par  son  esprit  et  ses 
vers  charmâns,  en  a  fait  à  cette  occasion  de 
fort  agréables.  Cette  représentation  a  été  très- 
productive  pour  les  deux  artistes  ;  ils  ont  fait 
trente-trois  livres.  Tout  porte  à  croire  qu'ils 
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auraient  donné  une  seconde  représentation ,  si 
lafieige,  quia  continué,  n  eût  pas  pénétré  jusque 
dans  la  salle. 

6  Janvier.  Les  plaisirs  se  succèdent  avec  une 
rapidité  étonnante.  On  a  tiré  hier  les  Rois  chez 
madame  Pâquerette  ;  la  fête  était  aussi  complète 
qu*on  pouvait  le  souhaiter.  Après  les  parties , 
on  a  distribué  des  gauffres ,  c'était  mademoiselle 
Agnès  Pâquerette ,  âgée  de  quinze  ans ,  qui  les 
offrait  elle-même  à  la  compagnie  :  il  est  impos- 
sible de  faire  les  honneurs  avec  plus  de  poli- 
tesse et  de  grâce  ;  elle  n  a  jamais  manqué  de 
faire  une  révérence  à  chaque  gàuffre  qu  elle  pré- 
sentait. On  a  repris  ensuite  les  parties ,  et  à  dix 
heures  et  demie ,  le  banquet  étant  servi,  tout  le 
monde  s'est  mis  à  table.  On  était  vingt-neuf 
sans  être  serré.  C'est  M.  Perroné ,  médecin,  qui 
a  été  roi,  et  madame  Plumet  {^den  bas)^  qui  a 
été  la  reine.  Le  souper  a  été  couronné  par  des 
chansons ,  pendant  lesquelles  madame  Pâ- 
querette a  versé  à  chacun  de  ses  convives  un 
petit  verre  de  cassis  de  sa  façon ,  qui  a  été  trouvé 
excellent. 

Pu  7.  Notre  ville  vient  de  s'enrichir  pour  quel- 
ques jours  de  la  présence  d'une  jeune  demoiselle 
que  ses  parens  ont  retirée  de  la  pension.  Elle  a 
S6izeans\etse  nomme  mademoisellle  Ràgot  ;  elle 
a  été  amenée  ici  par  madanie  Fourgon,  sa  taate. 
Ônparlfe  beaucoup  de  ses  talens  et  de  l'éducar 
tîioh 'distinguée  qu'elle  a  reçue.  Hier,  madame 
Fourgon  a  dpnné  une  soirée,  où  mademoiselle 
Ragot  s'éôt  accompagnée  delà  guittarre.  Les per- 
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sonnes  qui  s'y  connâisscnî:  ont  été  très-sâlisfaite^ 
de  la  manière  dont  elle  en  pincci.  .    <•       .    î  - 

Du  g.  Encore  un  nouveau  spectacle.  HiëE 
matin,  le  bruit  du  tambour  nous  a  annoncé  quil 
était  arrivé  en  cette  ville ,  à  Tauberge  de  la  Pto-- 
çidence,  un  professeur  de  physique  qui  se  pro?- 
posait  de  faire  des  tours  et  de  donner  désiré-* 
créations  qui  n  ont  point  encore  paru  dans  cette 
ville.  Cest  le  professeur  qui  fait  les  annonces  et 
bat  de  la  caisse  lui-mémè:,  en  quoi  il  montre 
beaucoup  de  dextérité.  La  première  représen- 
tation a  eu  lieu  ce  soir.  Plusieurs  personnes  de 
marque  y  ont  assisté,  et  notamment  le  direc-^ 
teur  de  T école  secondaire. 

Le  démonstrateur  avait  devant  lui  une  table 
revêtue  dune  nappe  et  éclairée  de  trois  chan- 
delles. Après  avoir  porté  ses  doigts  à  sa  bouche, 
Tartiste  a  mouché  les  chandelles  avec  beaucoup 
d*adresse ,  puis  s'inclinant  vers  rassemblée  : 
«  Messieurs  et  dames ,  a-tril  dit  avant  de  com- 
c<  mencer,  j*ai  Thonneur  de  saluer  Thonorable 
«  compagnie.  » 

Il  nous  a  montré  ensuite  un  cadran  magique 
qui  indique  les  heures  à  volonté  et  devine  celle 
qu  on  a  pensée  ;  il  a  fait  plusieurs  tours  de  carte 
et  escamoté  fort  lestement  des  muscades;  à 
chaque  tour  il  offrait  de  recommencer,  mais  en 
observant  que  ce  serait  toujours  la  même  signifi- 
cation. Quelques  personnes  ont  remarqué  que  le 
professeur  mettait  souvent  des  j  à  la  place  des  /, 
et  des  /  à  la  place  des  s;  mais  le  directeur  de 
récole  secondaire  a  représenté  que  c'était  Tu- 
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sage  à  Paris ,  et  que  les  plus  célèbres  profes^ 
seurs ,  tels  que  MM.  G.  . . . ,  Charles  R. . . ,  et 
Bien.... ,  ne  parlaient  pas  autrement. 

Après  les  escamotages^  le  professeur  a  pro- 
posé de  faire  Yoir  là  Fontame  interminante  (i)  ; 
et  lauber^ste  ayant  apporté  une  crttche  pleine 
d'eau,  il  la  Tersa  aussitôt  dans  Tappai^eil:  mal- 
heureusesment  cette  pièce  n  a  pas  réussi.  Le  pro^ 
fesseur  a  fait  inutilement  tous  ses  efiorts  pour 
aspirer  Veau  par  rorifice  dun  des  tuyaux,  elle 
s^est  obstinée  à  ne  pas  monter  :  ce  coqtretemps 
a  paru  le  contrarier  beaucoup ,  mais  conune  Tair 
était  très-humide ,  il  s*esA  excusé  sur  ce  que  le 
temps  n  était  pas  propre  à  réleetricîté,  puis  il  a 
annoncé  \diJimtion  du  spectacle. 

Du  10.  Madame  Finoty  fem»e  de  M.  Finot, 
avoué  de  première  instance,  esX  accouchée  hier 
d*un  gros  garçon.  La  couche  a  été  heureuse. 
L'enfant  a  été  tenu  sur  les  fonds  par  M.  Pattu  » 
juge  de  commerce ,  et  madame  Brioché ,  tante 
du  nouveaurné.  Ils  se  sont  1  un  et  lautre  piqués 
de  faire  bien  les  choses.  M.  Canon,  notre  curé, 
a  eu  trois  francs,  et  la  sage-femme  autant  ;  le  be- 
deau et  les  enfans  de  cœur  ont  été  payés  en 
proportion^  Le  souper  du  bapt^oie  n  a  pas  été 
moins  agréable.  A  la  fin  du  repas ,  M.  Finot  a 
donné  du  vin  de  Malaga;  msds  quelqu  un  en  ayant 
offert  une  seconde  fois ,  la  marraine  a  observé 


(i)  M.  Courant ,  commis  à  cheval  de  notre  arrondisse- 
ment ,  pense  qa*il  faut  dire  intermittente. 
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fort  à  propos  que  tout  le  monde  en  açait  eu  ^  et 
qu'il  fallait  en  laisser  pour  f accouchée. 

Du  II.  On  nous  annonce  Farrivée  prochaine 
d'un  monsieur  de  Paris,  Qui  a^  dit-on,  de  quoi,  et 
qui  veut  se  retirer  dans  nôtre  ville  ;  on  présume 
que  ce  sera  Une  bonne  lâaison  de  plus. 

Dès  que  nous  Vaurons  vn,  je  m'empresserai, 
monsieur  le  Rédacteur,  de  vous  adresser  dei 
nouvelles  à  soii  sujet. 


TROISIEME    LETTRE. 

De  Sotainvîlle ,  le  i5  janvier. 

Le  particulier  est  arrivé  cette  nuit  ;  c'est  un 
homme  fort  aimable  et  du  meilleur  ton  ;  il  se 
nomme  Habilet.  Il  a  amené  avec  lui  une  nièce 
spirituelle  et  très-bien  élevée  ;  elle  a  beaucoup 
d'aisance  et  parle  avec  une  facilité  extraordi- 
daire.  Il  na  encore  quun  appartement  garni  ; 
mais  il  annonce  que  son  dessein  est  de  pren- 
dre un  état  de  maison  considérable.  Il  a  fait 
visite  au  maire ,  à.  1  adjoint ,  au  receveur ,  et  en 
général  aux  plus  notables  personnes  du  pays. 
Hier  au  soir,  il  a  été  invité  à  une  bouillotte  ;  et 
par  considération  pour  lui,  on  Ta  jouée  à  quinze 
sous  ;  M.  Barbeau  et  madame  Clochette  y  ont 
perdu  chacune  4  liv.  lo  sous,  mais  on  doit  leur 
donner  leur  revanche  demain. 

Du  il{.  \j^  revanche  a-  eu  lieu,  et  c'est  l'é- 
tranger, pour  celte  fois,  qui  a  perdu.  Il  a  fait 
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les  honneurs  de  sa  bourse  si  gracieusement ,  qtie 
nos  messieurs  sont  convenus  de  se  mettre  doré- 
navant au  niveau  des  grandes  villes ,  et  de  ne  pas 
jouer  la  bouillotte  à  moins  de  trente  sous. 

Du  i6.  Il  paraît  que  notre  ville  va  prendre 
un  aspect  différent.  La  nièce  du  nouveau  dé- 
barqué, qui.se  nomme  mademoiselle  de  Gran- 
cille,  se  charge  de  Téducation  de  nos  dames.  Elle 
a  déjà  fait  quitter  à  plusieurs  la  poudre ,  les  chi* 
gnons  et  les  poches  ;  elle  veut  à  toute  force  leur 
donner  des  ridicules.  Elle  nous  annonce  un 
jeune  homme  desa  connaissance,  qui  doit  arriver 
de  Paris ,  et  qui  se  chargera  de  réformer  notre 
jeunesse  ;  il  sera  bien  agréable  pour  nous  ^  mon- 
sieur le  Rédacteur ,  de  prendre  les  mœurs  et  le& 
belles  manières  de  Paris. 


QUATRIEME   LETTRE. 

De  Sotainville ,  le  laféyrîer. 

Le  triomphe  de  M.  Habilet  et  de  mademoi- 
selle de  Gramille  est  complet.  Déjà  la  plupart  de 
nos  jeunes  gens  ne  sont  plus  reconnaissables. 
C'est  un  plaisir  de  les  voir  avec  leurs  courts  gi- 
lets ,  leurs  cravattes  hautes ,  leurs  habits  à  larges 
manches,  leurs  chapeaux  à  bateau.  Toutes  les 
jeunes  personnes  en  raffolent. 

Les  maris  avaient  Thabitude  de  suivre  leurs 
femmes  par-tout,  de  leur  donner  le  bras  à  la 
promenade ,  dç  se  placer  auprès  d'elles  ea  sa-» 
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eiété.  M.  Hahilet  leur  a  montré  combien  cet 
usage  était  bourgeois  et  gothique  ;  depuis  ce 
temps,  les  maris  sont  mis  de  côté,  et  les  jeunes 
dames  ne  sortent  plus  qu  accompagnées  des  ca- 
valiers les  plus  galans  du  pays. 

On  ne  dansait  qu  au  carnaval  et  à  la  fête  pa- 
tronale du  pays  ;  M.  Hahilet  et  mademoiselle  de 
Grançille  ont  organisé  un  petit  bal  de  société 
qui  a  lieu  tous  les  jeudis ,  moyennant  un  léger 
abonnement  de  12  fr.  pour  Thiver  ;  il  y  a  trois 
ménétriers  et  des  amateurs  qui  les  relèvent. 
Yous  seriez  étonné,  Monsieur,  de  la  mise  de 
nos  jeunes  demoiselles. 

Un  perruquier,  dont  M.  Hahilet  a  fait  en  huit 
jours  un  co'éffeur,  les  a  toutes  coupées  à  la  TituSy 
et  bouchonnées  très-agréablement;  les  premiers 
personnages  de  Vendroit  ont  profité  de  Focca- 
sion  pour  quitter  la  poudre,  la  pommade,  la 
grecque,  l'aile  de  pigeon,  et  se  commander  des 
perruques  à  la  mode,  qui  leur  donnent  un  air  de 
jeunesse  dont  on  ne  se  douterait  pas. 

Toutes  nos  dames  portent  maintenant  des  bas 
blancs  ;  les  plus  jeunes  ont  quitté  les  mantelets 
pour  les  schalls,  et  les  pelisses  pour  des  douil- 
lettes fourrées.  Cette  invention  a  porté  un  coup 
mortel  à  nos  lapins  et  à  nos  chats  angolas ,  qui 
ont  presque  tous  été  exterminés  pour  fournir 
des  garnitures  aux  douillettes. 

Parmi  les  jeunes  dames  qui  montrent  les  plus 
heureuses  dispositions  et  semblent  les  plus  pro- 
pres à  adopter  les  beaux  usages  de  Paris ,  t)h 
remarque  sur-tout  madame  Babeau,  jeune  veuve 
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de  trente  ans.  Elle  sest  attachée  à  M,  Habileté 
qui  lui  a  donné  les  meilleurs  airs  possibles  ;  elle 
fait  avec  beaucoup  de  ^âce  et  de  libéralité  les 
honneurs  de  sa  maison.  Elle  a  près  de  huit  mille 
livres  de  rente  »  qu  elle  ne  savait  auparavant  de 
quelle  manière  dépenser*  Après  madame  Ba- 
beau,  la  plus  aimable  et  la  plus  vive  de  nos 
dames  est  madame  PatouiUet,  femme  du  sous- 
inspecteur  de ladministration forestière.  Depuis 
quinze  )ours  elle  a  daoné  trois  repas  très-bril-. 
lans,  où  rien  ne  manquait,  oranges,  masse-pain, 
nouga,  marrons  glacés,  etc.  C'est  M.  HahUet 
qui  a  fait  venir  ces  friandises  de  Paris,  On  pré- 
tend que  M.  Pùtomllet  se  plaint  de  cette  dé- 
pense ,  et  la  trouve  très-disproportionnée  à  sâ 
fortune  ;  mais  madame  Paiomttet  lui  a  représenté 
que  sa  place  lui  donnait  du  crédit ,  et  que  son 
rang  exigeait  qu^il  tînt  une  autre  maison  que  les 
notaires  et  les  avoués. 

On  nous  aanonce  que  nous  aurons  peut-être 
un  Athénée  et  même  on  salon  de  jeu ,  ce  qui 
achèvera  d^assurer  les  plaisirs ,  le  bon  goût  et  la 
pros{^rité  de  Rotre  pays.. 

Yoilà,  Monsieur,  une  l^re  esquisse  de  Fheu- 
reuse  révolution  qui  s*est  opérée  chez  nous. 
Malheureusemeut  (m  rencontre  par -tout  des 
gens  opiniâtres  et  routiniers  qu^il  est  impossible 
de  convertir.  Qui  croirait  qu'il  s'est  trouvé  dans 
notre  ville  des  esprits  chagrins  et  maléficiés  qui 
prétendent  que  M.  HahUet  n'est  quua  aigrefin, 
et  mademoiselle  de  Grannlle  une  intrigante ,  qui 
ne  sont  venus  à  Sotainville  que  pour  faire  des 
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dupes ,  nous  emporter  notre  argent  et  se  mo- 
quer de  nous  ?  Le  médecin  et  lapothicaire  ont 
obstinément  refusé  de  quitter  la  perruque  et  le» 
manchettes.  M.  Rambour  le  père ,  greffier  à  la 
municipalité,  a  défendu  à  son  fils  de  paraître 
devant  lui  le  dimanche  avec  une  culotte  de  peau. 
Madame  Serré  veut  absolument  que  mesdemoi^ 
selles  Serré  mettent  un  tour  de  gorge  à  leur 
chemise ,  et  ne  paraissent  jamais  sans  fichu  ;  et 
M.  Fromageot  vient  de  quereller  tout  récem- 
ment sa  femme  pour  avoir  perdu  la  clé  du  buf- 
fet ,  faute  d'avoir  des  poches. 

Ces  petits  orages  ne  laissent  pas  que  de  trou- 
bler la  tranquillité  de  notre  ville  ;  mais  ce  qui 
cause  le  plus  de  rumeur ,  c'est  que  M.  Courte- 
Cuisse  ,  Tun  des  plus  gros  marchands  de  la  ville , 
vient  de  manquer,  apr.ès  avoir  perdu  16,000  fr. 
dans  une  partie  de  jeu.  Toutes  nos  antiquités  se 
réunissent  pour  jeter  la  pierre  à  M.  Habilet,  qui 
les  a  gagnés. 

On  est  fort  étonné  des  assiduités  fréquentes 
de  mademoisselle  de  GranvUle  auprès  de  notre 
ancien  receveur  des  tailles ,  homme  fort  âgé , 
et  qui  passe  pour  très-riohe.  On  prétend  qu  elle 
a  dessein  de  Tépouser  ;.  quoiqu'il  ait  refusé  de  se 
remarier  depuis  plus  de  vingt  ans ,  et  qu'il  ait 
plusieurs  enfans  à  qui  sa  succession  ferait  beau- 
coup de  bien. 

Les  vieilles  têtes  à  perruque  ne  cessent  de  dé- 
clamer contre  ces  prétendus  désordres.  Il  faut 
espérer  néanmoins  que  ces  bruits  s  appaiseront, 
et  que  Dieu  aidant,  M.  Habilet  et  mademoiselle 
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»a  nièce  en  viendront  à  leurs  fins ,  et  achèveront 
notre  conversion.  Nous  en  avons  bien  besoin, 
monsieur  le  Rédacteur,  car  il  n'y  a  pas  de  pays 
où  Ion  ait  des  habitudes  plus  encroûtées,  une 
probité  plus  gothique  et  des  mœurs  plus  bour- 
geoises qu  a  Sotainville.  Mais  le  temps ,  le  sa- 
voir faire ,  et  des  dispositions  naturelles ,  se- 
conderont les  efforts  de  M.  Habilet,  etachevc^- 
ront  son  grand  ouvrage. 
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LE  ROCHER  DE  CANCALE. 


Jamais  apôtre  ne  fit  autant  de  prosélytes  ;  ja- 
mais prédicateur  n  opéra  autant  de  conversions, 
jamais  orateur  n  obtint  autant  de  triomphes  que 
les  frères  épicuriens  réunis  au  rocher  de  Can- 
cale.  Qui  pourrait  nier  les  progrès  rapides  de 
kur  doctrine ,  l'étendue  prodigieuse  de  leurs 
conquêtes  ?  Par-tout  les  tables  se  chargent  de 
mets  nombreux  çt  choisis ,  par-tout  les  cuisi- 
niers sont  admirés,  prônés,  honorés.  Onlit»; 
on  recherche ,  on  niédite  leurs  livres  ;  une  dé- 
couverte en  cuisine  devient  l'objet  de  toutes  les 
conversations.  Quel  genre  de  commerce  et  d'in- 
dustrie est  plus  animé ,  plus  florissant  que  celui 
des  comestibles  ?  Voyez  les  nombreux  magasins 
qui  décorent  les  lieux  les  plus  fréquentés  et  leSi 
plus  célèbres  de  la  capitale.  Avec  quel  sentiment 
d'envie,  de  tendresse  et  d'admiration,  se  groupe 
une  foule  d'amateurs  devant  les  nombreux  ha- 
bitans  de  la  terre  ,  de  la  mer  et  des  airs ,  que  le 
plomb  meurtrier  ou  le  filet  perfide  a  enlevés  à 
leurs  élémens  pour  les  faire  servir  à  nos  plaisirs  ! 
Comme  les  regards  de  ces  connaisseurs  sont 
fixes  !  comme  leur  figure  respire  la  béatitude  ! 
comme  leur  odorat  paraît  satisfait  !  comme  leur 
palais  semble  impatient  !  C'est  à  la  société  du 
Rocher  de  Cancale  que  nous  devons  celte  noble 
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révolution  ;  mais  c  est  au  milieu  des  festins  et  de 
la  |oie  des  banquets  qu  elle  s'est  opérée.  Heu- 
reux enfans  d*E pleure,  ils  ne  font  la  goerre 
quaux  lièvres,  aux  gelinotes,  aux  timides  et  $a- 
voureux  oiseaux  de  nos  fermes,  aux  fugitifs  ha- 
bitans  des  mers;  leurs  conquêtes  ne  coûtent 
point  de  larmes  au  genre  humain.  C*est  au  bruit 
des  verres  et  des  chansons  qu  ils  célèbrent  les 
funérailles  de  leurs  victimes;  et  chez  eux,  le 
plus  grand  capitaine  est  celui  qui  possède  le 
plus  grand  estomach.  Les  trois  règnes  de  la  na- 
ture reconnaissent  leurs  lois.  Toutes  les  con- 
trées du  globe  sont  leurs  tributaires.  Les  mé- 
taux leur  fournissent  les  vases  et  les  coupes  qui 
parent  leurs  banquets  ;.  les  arbres  leur  offrent 
leurs  fruits  succulens,  enfantent  les  aromates 
qui  parfument  leurs  mets ,  et  la  fève  odorante 
dont  les  sucs  accélèrent  la  digestion.  Chaque 
saison  leur  amène  des  jouissances  nouvelles , 
ranime  la  confiance ,  l'hilarité ,  et  produit  les 
aimables  chansons  ;  heureux  enfans  d'Ëpicure , 
chaque  mois  ils  renouvellent  leurs  nobles  tra- 
vaux avec  la  même  ardeur,  la  même  vivacité 
d'esprit ,  le  même  enjouement.  Un  journal  an- 
nonce au  public  ces  illustres  réunions  ;  les  nu- 
méros se  succèdent  rapidement^  et  Ton  voit  que 
leur  talent  ne  se  repose  pas  plus  que  leur  appétit. 
Les  frères  n'épargnent  rien  pour  grossir  leur 
troupeau;  ils  ont  leurs  missionnaires,  leurs 
prédicateurs ,  leurs  directeurs  ,  et  souvent 
des  sermons  touchans  et  pathétiques  ;  un  des 
numéros    commence  par    un    prône    édifiant 
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5ur  I^'hypocrisie.  L'orateur  annonce  avec  dou- 
leur et  componction  qu  il  a  reconnu,  dans  rem- 
pire  de  la  gastronomie  .  une  foule  d'adorateurs 
honteux,  qui  feignent  de  mépriser  le  culte  épi- 
curien ,  et  s'y  livrent  en  secret,  qui  renient  leur 
foi  en  public,  et  en  pratiquent  les  dogmes  en 
particulier  ;  il  cite  des  exemples  nombreux  : 
«  Vous  connaissez  ce  magistrat  au  front  de  Rha- 
«  damante ,  qui  semble  toujours  prêt  à  pro'- 
fc  noncer  un  arrêt,  et  dont  l'œil  scrutateur  va 
«  droit  à  la  conscience.  Vous  le  croyez  peut-êtr^ 
«  uniquement  occupé  de  jugemens  et  de  sen- 
V  tencèsFHébienîonl'a  vu,  la  veille  d'une  grande 
«  fête,  sortir  de  la  buvette,  une  jolie  cliente  sous 
i<  le  bras ,  le  front  déridé ,  et  lui-même  trans- 
«  formé  en  suppliant  :  il  ne  lui  manquait  qu'un 
«  peu  plus  d'habitude  pour  avoir  l'air  aimable. 

«  Vous  écoutez  sans  doute  avec  une  sorte 
«  d'étonnément  ce  critique  fâcheux  qui  se  dit  le 
«  vengeur  du  goût  et  le  dernier  appui  des  mœurs; 
«  observez  un  peu  le  terrible  champion  du  vieux 
«  temps,  qui  trouve  scandaleux  tout  ce  qui  est 
«  gai ,  et  qui  condamnerait ,  s^il  l'osait ,  un  bon 
«  vivant  au  gibet  ;  ce  juge  inexorable  vient  d'être 
«  désarmé  par  les  objets  mêmes  de  ses  superbes 
«  dédains  ;  un  bon  dîner,  une  jolie  femme  et  du 
«  bon  vin.  Qu'un  auteur  adroit  et  riche  sache 
^  assaisonner  son  mauvais  ouvrage  de  sauces 
«  exquises  et  de  mets  succulens  ,  le  critique, 
«  en  homme  de  goût ,  trouvera  tout  parfait , 
<c  attendu  que  le  bon  l'emporte  sur  le  mau- 
«  vais.  » 
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Après  ces  tableaux,  Torateur  invite  ces  trarts* 
fuges  à  se  réunir  franchement  aux  discîpes  d'E- 
picure,  à  ne  point  rougir  de  leur  foi ,  et  trahir 
leur  religion  ;  il  leur  propose  les  motifs  les  plus 
décisifs.  La  gaîté ,  la  bonne  chère ,  le  plaisir  en- 
noblissent les  âmes  et  vivifient  l'esprit.  Com- 
bien de  fois  un  petit  nez  trousse  a-t-il  fait  d'un 
égoïste  un  homme  généreux!  Combien  de  fois 
le  docteur  Pathos ,  sot  et  pédant  d'habitude , 
n'a-t-il  pas  paru,  dans  un  souper,  léger  et  spiri- 
tuel; une  pointe  de  vin  avait  fait  cette  méta- 
morphose. 

A  ce  sermon  succède  un  dialogue  que  l'au- 
teur a  égayé,  par  des  anecdotes.  C'était  ainsi  que 
faisaient  les  anciens  épicuriens.  Tous  les  con- 
vives d'Aulugelle  et  de  Macrobe,  dissertent  sur 
des  points  littéraires  ou  content  des  historiettes, 
mais  les  convives  de  Macrobe  et  d'Aulugelle 
sont  quelquefois  un  peu  lourds,  un  peu  trop 
enfarinés  d'érudition  grecque.  Ceux  de  notre 
rocher  de  Cancale  sont  plus  aimables ,  plus  gais, 
et  non  moins  doctes^  ils  cachent  la  science  ou 
la  réservent  pour  les  séances  d'Athénées.  Parmi 
les  anecdotes  de  ce  genre ,  je  citerai  celle  qui 
regarde  Beaumarchais  ;  on  pourrait  l'intituler 
comme  celle  de  la  Colombe  et  de  la  Fourmi , 
ou  un  bienfait  n'est  jamais  perdu. 

«  Quelques  jours  avant  l'insurrection  du  3 
«  septembre ,,  Beaumarchais  vit  devant  sa  porte 
«  un  pauvre  grison  chargé  de  légumes  que  ven- 
«  dait  une  jeune  fille  de  campagne.  L'animal 
«  avait  rpreille  basse  ,  les  os  près  de  la  peau , 


(  209  ) 
*«t  ne  pax^âîssait  pas  bien  ferme  sur  ses  jambes  f 
«  et  cherchait  de  temps  en  temps  à  tîrer  de  la 
«  paille  des  sabotS  de-sa  conductrice,  qui  le  ru- 
«  doyait  pour  toute  aubaine.  Beaumarchais  sent 
«  soÀ  cœur  ému  ;  il  envoie  un  de  ses  domès- 
<c  tiques  acheter  des  légumes  à  la  jeune  villa- 
ce  geoise ,  fait  approcher  Fane  de  la  grille  de  sa 
«  maison ,  et  lui  donne  lui-même  une  botte  de 
«  foin;  quelques momens après,  un  deses  voisins 
«  vient  le  prévenir  qu  on  se  propose  de  fiaire 
«  des  visites  domiciliaires  ;  qu  il  est  désigné 
«  comme  suspect ,  et  que  s'il  ne  veut  pas  être 
<c  arrêté  ,  il  doit  se  disposer  à  fuir  à  Tinstant. 
«  Beaumarchais  hésite,  se  consulte,  délibère  , 
«  enfin ,  laisse  le  temps  aux  gens  armés  d'in-^ 
'  c<  vestir  sa  maison.  Il  se  cache  dans  une  armoire* 
«  On  entre,  on  cherche  par-tout;  on  approche 
«  de  son  asile,  mais* il  échappe  à  Tœil  des  inqui^ 
ce  siteurs  ;  un  seul  homme  entr^ouve  sa  cachette 
«  et  le  reconnaît  ;  il  se  croit  perdu  :  heureuse*- 
«  ment  cet  homme  est  son  meilleur  ami ,  qui  ^ 
«  dans  Tespoir  de  lui  être  utile ,  avait  suivi  les 
«  sbirres  révolutionnaires.  On  doit  reçenir  cette 
«  nuit  y  lui  dit-il  tout  bas  ;  tâchez  de  ne  pas.at- 
«  tendre.  Beaumarchais  profite  de  lavis  ;  et 
«r  dès  que  sa  maison  est  libre ,  il  s  esquive  <par 
«  son  jardin.  Mais  il  était  nuit ,  les  rues  étaient 
«remplies  de  patrouilles,  comment n être  pas 
«  arrêté  !  Le  plus  sur  moyen  était  de  sortir  de 
«  Paris;  il  y  parvient  en  se  glissant  par  une  bar- 
«  rière  mal  gardée.  Le  voilà  dans  la  campagne  ^ 
«  par  une  .pluie  horrible ,  sans  savoir  où  trouve^ 
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w  un  g^te  :  il  frappe  inutilement  à  pluaieus  portes. 
«  Ehfin ,  il  aperçoit  une  lumière  dans  une  yieille 
«  masure  ;  il  appelle  et  den^nde  l'hospitalité. 
«  A  rheqre  quil  est,  répond  un  homme  en  se 
«  présentant  à  la  fenêtre ,  cherchez  yos  dupes 
«  ailleurs.  Beaumarchais  prie,  promet  de  payer 
«  son  hôte  :  passez  votre  chemin,  lui  dit-on.«. 
«  Il  allait  se  retirer,  lorsqu'il  entend  une  jeune 
€f  voix  s*écrier  :  Ah  !  mon  père^  ouvrez  vite , 
ic  c'est  le  bon  Monsieur  qui  a  donné  du  foin  a 
«  notre  âne.  Aussitôt  la  porte  souyre ,  il  est 
«  reçu ,  choyé  ;  il  cpn^e  ses  inquiétudes  à  ces 
M  cœurs  reconnaissans ,  et  s'en  âert  avec  succès 
«  pour  trouver  le  lendemain  un  asile  plus  coni- 
«  mode  et  plus  sûr  ;  il  ne  quitta  pas  s^es  hôtes 
m  sans  aller  à  l'écurie  visiter  le  pauvre  baudet 
m  qui  lui  avait  valu  un  accueil  si  amical.  » 

Quelques  censeurs  Arabilaires  ont  essayé  de 
faire  la  guerre  au  cadeau  moderne.  Ils  ont  vu 
4ans  leur  réunion  un  attentat  contre  la  morale , 
une  atteinte  à  la  religion,  qui  recommande  l'abs- 
tinence et  s'élève  avec  justice  contre  les  sept 
péchés  capitaux,  dont  la  gourmandise  fait  par- 
tie. Eh  !  Messieurs ,.  un  peu  de  charité;  vos 
chanoines,  vos  gras  prieurs,  vos  gras  abbés 
étaient-ils  des  anachorètes  ?  Laissons  se  ranimer 
parmi  nous  le  goût  de  la  table  et  des  chansons  ; 
les  gens  de  bonne  humeur  ne  sont  jamais  mé« 
chans.  :  ' 
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'  LE  GEQFFROI. 

JuE  Geoffroi  est  un  oiseau  dont  là  description 
nous  a  été  donnée  par  plusieurs  naturalistes. 
Les  tms  le  rangent  dans  h  genre  des  étoury 
n^aux;  àl^xxXt^^  dans:  celui  des  piés'^^grièch&s. 
On  ep  trouye  une  des(âription  assez  exacte  dans 
le  neuvième'  volume  du  Nouveau  dictixmmme 
dHisioire  naturelk.  OXkvj:  observe  qu  il  a  un 
crochet  très-marqué  \  la  mandibule  supérieure 
du  bec  ^  une  large  pavqpière  déchiqpietée  qm  se 
Tabat  autour  de  roèi)«:^une  hiippe  composée^ 
-plumes  molles  et  flottantes  }au-deas<nisdu'men- 
ton,  une  bande  4e  plumes  blaiichese» forme 
de  rabat ,  un  scapulairq  noir,  et  une?  qiieùe  mé- 
langée très-fournie,  V 

Tout  cela  est  assez  bien.  Que  le  Gieofiiroisoit 
dans  la  classe  des  pies-gnèches  ou  des  étcumequa, 
c^estun  fait  démontré;  <|u*il  ait  de  forts  ctoçhets 
aux  mandibules,  c*est  encore  un  point  cônstan|:; 
mais  on  ne  sest  pas  assez  airétésur  ses  mcéups 
et  sts  habitudes.  U  était  facile  de  porter  pbis 
loin  les  recherches  et  de  multiplijer.les  obseil^va- 
tions.  Paris  a  lavantage  de  posséder ryn  de  des 
oiseaux,  qui  gazouille  depuis  douze  ou-quimp 
ans  dans  la  rue  des  Frêtres  -*  Saint rGeniiaû»» 
FAuxerrois.  *•,.:' 

Yoici  les  remarques  les.  plus^  exacte^  que  Fou 
mt  faites  à  son  sujet  :  Non-seulement  ilà  de  foi^ts 
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crochets  aux  mandibules  »  mais  ses  pattes  sont 
terminées  par  des  ongles  très-aigus,  tl  mange 
vite  et  beaucoup ,  digère  promptement. 

Le  Geoffroi  donne  des  signes  dmtelligence 
assez  remarquables,  on  peut  même  lui  appren-  ^ 
dre  à  parler;  mais  il  n  est  susceptible  de  répéter  ' 
que  certains  mots  qui  ne  sont  pas  toujours  de 
bonne  compagnie.  Un  professeur  lettré  per- 
drait son  latin  arec  lui  ;  son  éducation  parait 
dévolue  aux  écoliers  malins  «  aux  petits  garçons 
mal-^appris. 

U  est ,  comme  le  geai ,  susceptible  de  yanité  ; 
il  ailne  à  se  parer  des  plumes  d  une  sorte  de 
paon  de  classe  infériëwe  que  quelques  natura- 
listes ont  nommé  lé  Fréron  ;  il  se  rengorge  quand 
on  le  caresse ,  et  lorscpie  de  jeunes  étourneaux 
de  son  école  lui  disent:  Ah/  qu'il  est  beau!  il 
parait  te  croire  et  ise  pavane  d  une  manière  ex- 
traordinaire. 

U  est  aussi  fort  susceptible  de  colère;  ilat- 
,taque  avec  fui?eur  tous  les  oiseaux  dont  le  plu- 
mage hii  paraît  plus  brillant  que  le  sien  :  et 
qaan4  il  est  libre,  il  se  jette  jusque  sur  les  aigles, 
qui  ne  s  aperçoivent  seulemei|t  pas  de  son  exis- 
tence. 

Le  Geoffroi  ne.  chante  pas,  il  n'a  qu'un  cri 
aigu  formé  de  sons  faux  et  discordans  qu'il  ré- 
pète sans  cesse ,  sans  souffrir  autpur  4e  loi 
aucun  oiseau  dont  la  voix  ait  plus  de  douceur  <et 
de  mélodie.  .  . 

Quoique  le  Geof&oi  soit  omnivore  ,.  il  est 
«éaflimoins  iort  avide  dune  plante  nommée  la 


(293) 
nummulaire  :  c'est  le  seul  appât  qu'on  puisse 
employer  pour  corriger  son  caractère  mali- 
cieux. La  nummulaire  le  rpqd  plus  doux.  Dès 
qu'il  l'aperçoit,  il  s'incline  sur  son  bâton,  en 
signe  de  satis&ction ,  il  amollit  sa  voix  et  cache 
ses  ongles  sous  ses  plumes  ;  mais  il  fiaut  renou- 
veler Sdttveht  cette  offrande ,  sans  quoi  il  re- 
vient aussitôt  à  ses  habitudes; 

En  général,  le  Geoffroi  paraît  un  oiseau  d'une 
espèce  séparée  :  il  tient  de  la  pie-grièche  par 
son  plumage,  de  l'étournéàu  par  son  étourderie,' 
du  geai  par  -sa  vanité ,  de  la  chouette  par  son 
afversîon  pouï*  les  lumières,  du  griffon  piir^  son 
amour  pour  les  métaux ,  dû  corbeau  par  son 
ramage ,  et  de  la  grive  par  son  appétit. 

Le  Geoffroi  est  non-seulement  d'un  caractère 
malin,  mais  entêté  et  vindicatif  ;  lorslqu'on  l'a 
battu,  il  s'en  souvient  éternellement.  Il  prodigue 
alors  »  les  coups  dfe  bec  et  les  coups  de  griffe  ,; 
et  rien  ne  peut  le  désarmer,  pas  même  la  num- 
mulaire. Il  y  a  quelque  temps  que  son  maître  ,' 
irrité  contre  lui,  fit  entrer  dans  sa  cage  quelques 
perroquets  pour  le  battre  ;  mais  le  Geoffroi  sou- 
tint l'épreuve  avec  beancoup  de  vigueur,  et 
chassa  ses  ennemis  tout  déplumés  et  Fàile  pen^ 
daiite.  Gela  me  réconcilie  un  peu  avec  lui. 
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;     LE  BdN  TEMPS. 

J  t  ne  suis  pa^s  disposé  aussi  favorablement 
pour  ce  monde  ,  que  le  docteur  Pangloss ,  qui 
trouvait  que  tout  était  pour  le  mieux  ;  je  félicite 
les  optimistff  qui  sayqnt  se  contenter  à  bon 
marché  y  et  je  trouve ,  ppur  mon  compte ,  qu'il 
y  a  beaucoup  de  choses  qui  pourraient  être  un 
peu  moins  mal.  Ma^s  J  ai  à  cet  égard  dés  opi- 
nions fprt  modérées  ;  et  quoique  le  mélange  du 
bien  et  du  mal  me  paraisse  souvent  très-extraor-. 
dinaire/je  suis  encore  plus,  étonné  des  combi- 
naisons singulières  qui  ep  résultent.  Quand  je 
vois  tant  d'intérêts. qui  se  choquent  et  se  croi- 
sent ,  tant  de  passions  qui.  s'exaltent ,  tant  de 
professions,  qui   ne  subsistent  que  des   maui^: 
d  autrui,  je  ne  puis,  je  vous  avoue,  comprendre,, 
qu'il  existe  encore  parmi  nous  une  aussi  louable 
harmonie.  J'ai  toujours  aimé  voyager,  et  quand 
j^'ai  quelques  louis  à  ma  disposition ,  je  prends 
la  première  diligence  que  je  rencoqtrç ,  et  sans 
autre  but  que  de  me  déplacer,  je  me  laisse  con- 
duire où  elle  me   n^èfte.  J'aime  sur-tout  ces 
sortes  de  voilures ,  parce  qu'on  y  trouve  des 
personnes  de  toutes  les  professions,  de  tous  les 
âges ,  de  tous  les  caractères ,  et  qu'on  peut  s'a- 
muser en  mettant  encore  quelque  chose  de  côté 
pour  sa  propre  instruction. 
Il  y  a  à-peu-près  un  an  que  j^avais  pris  la  dili- 
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gence  d'Auxerre ,  pour  aller  de  là  TÎsiter  les 
grottes  d*Arcy,  dont  un  professeur  de  rYonne 
nous  a  fait  en  prose  et  en  ters  une  si  curieuse 
description.  Nous  étions  dix  dans  cette  voiture  ; 
et  par  une  singularité  assez  remarquabie;  il  se 
trouva  que  nous  étions  tous  les  dix  duneprofes-t 
sion  dSTérente,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  femmes/ 
Après  quelques  momens  de  sîknce  et  quelques 
mots  insignifians  sur  la  pluie  et  le  beau  temps  ^ 
la  conversation  s  engagea  entre  nous;  nous  cher- 
châmes à  nous  reconnaître ,  et  je  sus  bientôt 
que  mes  compagnons  de  voyage  étaient  un  mili- 
taire ^  tin  propriétaire  ,   un  marguilKer- de  pa-^ 
roisse ,  un  médecin ,  un  journaliste,  un  auteur, 
un  marchand  de  bois ,  un  procureur  et  un  juif. 
Le  militaire  commença  le  premier  : 

Il  faut  avouer,  Messieurs ,  dit- il ,  que  nous 
voyageons  par  un  mauvais  temps  ;  mais  nous  ne 
sommes  pas  ici  dans  le  meilleur  des  mondes 
possibles ,  et  le  bon  temps  n'a  pas  été  réservé 
pour  nous  autres. 

Il  ne  faut  pas,  lui  ^is-je,  se  fâcher  sans  raison; 
cette  pluie  n  est  pas  aimable  pour  les  voyageurs, 
mais  elle  est  fort  bonne  pour  lés  grains  qu'on  a 
semés ,  et  Ton  assure  qu'elle  servira  encore  à 
faire  grossir  les  raisins ,  ce  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  un  soldat,  un  bourguignon' et  un 
bordelais  ;  que  la  paix  se  fasse ,  eft  vous  verrez 
comme  nos  vins  se  vendront. 

LE  MiuTAiRE.  Et  moi ,  Monsieur,  j'aimerais 
beaucoup  mieux  que  la  paix  ne  se  «fît  pas  ;  c'est 
dans  la  guerre  que  j'espère  faire  mes  affaires. 
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Crôycl-vous  que  jeveuille  rester  arec  un  simple 
galon  sur  la  bras  ?  j  ai  quelques  connaissances» 
j'ai  donné  des  preuves  de  ma  bravoure ,  et  je 
vous  avoue  que  je  n  eusse  pas  été  fâché  de  faire 
mon  chemin  aux  dépens}des  Anglais  ;  mais  il  n  y 
a  jamais  eu  de  bonheur  pour  moi  ;  si  la  paix 
vient,  je  me  vois  consigné  pour  long-temps 
dans  mon  grade  de  sergent.  Ah!  j*en  suisi^ché, 
la  paix  me  couperait  les  bras  ,  et  le  bon  temps. 
Monsieur,  est pmsé. 

liE  propriétaire:.  C'est-  à -dire ,  Monsieur, 
que,  pour  votre  bon  plaisir ,  il  faudrait  boule- 
verser la  terre  de  fond  en  comble.  Ma  foi. 
Monsieur,  si  vous  êtes  mécontent,  j'ai  bien  au- 
trement lieu  de  me  plaindre.  Jadis  j'étais  sei- 
gueur  d'une  belle  terre,  je  levais  les  dixmes, 
)*avais  le  droit  de  chasse  et  de  pèche  ;  je  pou- 
vais ,  pour  un  lapin ,  faire  pendre  un  paysan  ; 
mes  vassaux  me  redoutaient ,  le  curé  priait  pour 
moi  et  xne  recommandait  au  prône.  Aujourd'hui 
pbis  de  dixmes ,  plus  de  pêche ,  plus  de  chasse, 
l^lus  de  prières.  Il  me  reste  encore  quelques 
fermes ,  qui  me  produisent  une  existence  assez 
honnête.  Mais  vous  ne  savez  pas ,  Monsieur, 
combien  de  peines  et  de  soins  entraîne  la  pror 
priété  :  des  baux  à  passer ,  des  moissons  à  re- 
cevoir,, des  domestiques  à  entretenir,  des 
granges  à  remplir.  Ah  !  il  y  a  bien  peu  de  bon- 
heur sur  la  terre ,  et  l'on  a  bien  raison  de  dire 
que  le  bon  temps  est  passé, 
.  Li;  biAlRCH^nd  DE  BÔis.  Je  serais,  Monsieur, 
volo&tiers  de  votre  avis  ;   tout  tend  à  nous 
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ruiner.  Depuis  quinze  ans  je  consulte  les  û-^ 
mànachs ,  f^tudie  V Astrologue  parisien ,  je  cher-^ 
che  par-^tout Tannonce  d'un  hiver  rigoureux, 
et  je  ne  vois  que  des  prédictions  de  pline^ 
de  brouillards ,  de  vent  du  midi ,  et  rien  ^  de  ce 
qui  peut  vivifier  mon  commerce.  Il  y  a  quelques 
années  qu  on  avait  de  bons  hivers ,  le  thermo- 
mètre à  i8  degrés;  mais  le  ion  temps  est  passé, 
on  ne  nous  a  rés^vé  que  la  peine  et  la  misère. 

LE  PBOGXTRErB.  Cest  Un  mal  qui  a  envahi 
tous  les  états  ;  ma  profession  à  moi  est  détruite  ; 
on  a  multiplié  les  gens  de  loi  à  l'excès ,  on  a 
établi  des  tribunaux  de  famille ,  des  juges  de 
paix ,  on  nous  a  donné  un  code  civil  qui  nous 
enlève  mille  moyens  de  querelle  et  d'existence  ; 
on  a  resserré  le  ressort  des  tribunaux,  augmenté 
le  nombre  de  nos  offices ,  et  fait  tout  ce  qu^on 
pouvait  imaginer  pour  nous  tuer  par  la  famine. 
Ah!  le  temps  est  passé  où  l'on  pouvait  avec  un 
peu  d'adresse ,  de  chicane  et  de  temps ,  se  re- 
tirer à  quarante  ans  avec  quarante  mille  francs 
de  rente.  //  ny  a  plus  de  ton  temps  pour  les 
procureurs. 

LE  JOUEKÂLISTE.  La  profession  de  journa- 
liste ,  Messieurs,  n'est  guère  plus  lucrative  que  la 
vôtre.  Lors.que  j'entrepris  mon  journal,  on  était 
dans  une  heureuse  anarchie  sur  tous  les  points  de 
la  France ,  on  se  battait  au-dehors  et  en  dedans, 
rétat  était  dans  un  bouleversement  général  ;  on 
rendait  mille  décrets  plus  extraordinaires  les 
uns  que  les  autres  ;  on  annonçait  des  insurrec- 
tions par- tout  ;  il  n'y  avait  pas  de  province  ou 
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de  ville  qui  nVât  son  tremblement  de  terre ,  pas 
une  rivière  ou  un  ruisseau  qui  n^eût  ses  tnondar. 
lions  ;  les  parties  se  heurtaient  comme  les  élé-* 
mens  :  aujourd'hui  c'était  la  montagne ,  demain 
c était  Ja  plaine  qui  triomphait;  tout  cela  est 
fini  :  un  calme  imprévu  a  fait  cesser  les  tem*- 
pétes ,  arrêté  le  désordre  et  dElssipé  les  ora^s  ;. 
le  temps  n  est  plus  où  l'on  pouvait  faire  sa  for- 
tune  avec  des  gazettes.  O^i^nous  réduit  à  la 
diète  9  on  nous  prend  par  la  famine  :  incessam- 
ment nous  mourrons  de  consomption  sur^un' 
terrain  ingrat  et  dessédié.  Ah  !  Messieurs ^  le 
bon  temps  est  passé. 

iiE  MEDECIN.  J'aitoujôurs  pensé  commevous; 
la  médecine  est  un  état  vraiment  perdu.  ]>epuis 
qu'on  a  renoncé  à  la  saignée  et  au  codex ,  il  est 
impossible  d*y  rien  faire  ;  tout  le  monde  a  voulu 
se  mêler  de  conduire  sa  santé  v  les  vapeurs  et 
les  maladies  de  nerf  ne  sont  presque  plus  en 
vogue  ;  il  n^est  pas  une  femme  qui  voulût  au- 
jourd'hui se  trouver  mal  seulement  deux  fois  la 
semaine,  pour  se  rendre  intéressante.  Si  ce. dé- 
sordre continue  y  je  me  vois  ruiné..  J'avai3  es- 
péré q^e  les  grandes  chaleurs ,  mêlées  aux  al- 
ternatives de  froid ,  produiraient  beaucoup  de 
maladies.  J'avais  ouvert  un  compte  à  demi  avec 
un  apothicaire  ^  mais  tout  marche  en  dépit  du 
bon  sens  depuis  quelque  temps  ;  les  fièvres  ne 
sont  pas  venues,  les  rhumes  nont  duré' que 
quelques  jours.  Pas  une  dissenterie,  une  pleu- 
résie ,  une  paralysie ,  une  hydropisie ,  une  ca-- 
chexie ,  une   péfipneumonie.'  Joignes  à   cela 
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iine  foule  de  gens  qui .  se  tuent  tous  les  jour$ 
eux-mêmes j  tout  exprès,  je  crois,  pour  eidever 
aux  médecins  ie  plaisir  de  les  traiter  dans  leurs 
derniers  jours*  La  Faculté  a  toujours  beaucoup 
crié  contre  Molière  ;  quanta  moi ,  je  vous  dirai 
que  je.  ne  le  trouve  pas  si  haïssable  qu'on  •vou- 
drait bien  le  dire  :  citait  un  homme  qui  con-* 
naissait  bien  ce  qiii  convenait  à  chacun.  Yoyeas 
quels  vœux  admirables  il  forme  pour  un  mé** 
decin,  dans  sa  réception  du  malade  imaginaire  ; 
c'est  la  nomenclature  la  plus  judicieuse  qu'on 
puisse  imaginer: 

Fuissent  toti  anni 
Lui  essiere  bçni 
Et  favorabilês 
Et  uliabere  jamais 
,  Quam.pestàs ,  verol&s , 
FieVras ,  pUaresias , 
Fluxuâ  de  sang  et  disscnterias. 

Mais  il  n'y  a  plus  au  monde  ni  fièvres ,.  ni  flux 
àe  sangf  ni  dissènteries ,  ni  peste  ,  et  l'on  peut 
bien  dire  aujourd'hui  que  le  Bon  temps  est  passé.  \ 

LE  MARGUiLLiER.  Il  n'cst  pas  veuu  pour  moi,^ 
Monsieur,  qui  ai  eu  la  folie  de  me  rendre  adju- 
diicataire  des  enterremens  de  ma  paroisse  ;  Fan- 
née  s'écoule,  il  faudra  payer,  et  personne  ne^ 
meurt.  Nos  intérêts  sont  communs  :  quand  vous 
perdez,  assurément  je  ne  gagne  pas.  On  m'avait 
dit  que  je  pourrais  compter  au.  moins  sur  dix 
morts  par  semaine ,  ce  qui  me  faisait  de  bon 
compté  cinq  cent  vingt  mortis  '  pour  Tannée , 
qui,  à  dix  francs  seulement  par  mois  y  m'auraient 
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rapporte  5,!2oo  francs  ,  avec  lesquels  j'aurais 
nourri  ma  famille  et  augmenté  mes  petits  héri- 
tages. Hé  bien ,  Monsieur,  voilà  neuf  nidis  d'é- 
coulés,, cest-à-dire  enviroti  trente  semaines,  et 
je  n  ai  pas  seulement  cent  enterremens  à  recou- 
'  vrer»  si  Tannée  finit  de  cette  manière ,  je.  suis 
un  homme  ruiné. 

L£  MEDECIN.  Ma  foi ,  mon  cher,  ce  nest  pas 
ma  faute  ;  sur  cent  malades  ,  il  m'en  meurt 
communément  la  nifoitié,  je  désiré  que  mes  con- 
frères fassent  aussi  bien  que  moi  ;  un  bénéfice 
de  cinquante  pour  cent  me  paraît  assurément 
un  produit  fort  raisonnable. 

UL  JUIF.  II  /aut  savoir,  par  le  temps  qui  court, 
se  contenter  de  peu.  J'aurais  rougi  autrefois 
d'accepter  les  marchés  que  je  recherche  aujour*- 
d'hui.  Notre  profession  a  été  envahie  de  tous 
côtés,  tout  le  monde  est  devenu  juif.  On  compte 
presque  autant  d'usuriers  et  d'agens  d'affaires 
qu^il  y.  a  de  maisons  à  Paris  ;  on  se  détruit  natur 
rellement  par  l'envie  de  bien  faire.  Il  y  a  quatre 
à  cinq  ans  que  les  choses  allaient  encore  passa- 
^blement  ;  on  prétait  sur  gages  à  cinq  et  six  par 
mois,  et^l'on  parvenait  à  se  tirer  d'affaire.  La 
concurrence  a  tout  perdu ,  les  jeunes  gens  sont 
des  ingrats  qui  méconnaissent  les  services  que 
nous  leur  avons  rendus  ;  le  nom  de  juif  est  tombé 
dans  l-oubli.  On  s'adresse  indistinctement  à  tout 
le  monde ,  et  la  nation  choisie  n'est  plus  qu'un 
peuple  de  rebut.  On  a  d^aîUeurs  avancé  sans  rai- 
son le  temps  de  la  majorité ,  et  laissé  aux  jeunes 
gens  trop  de  moyens  de  s'aider  par  eux-*mémes« 
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Sôtis raneien  régime,  on  avait  quatre  ans  de 
plus  à  trarailler,  et  c  était  les  meilleures  années 
pour  la  récolte.  Je  ne  suis  pas  étonné  que  les 
saisons  soient  brouillées  ;  quand  les  choses  vont 
ainsi ,  sur  qui  peut*on  compter  dans  ce  monde  ? 
Nous  sommes  venus  trop  tard ,  le  bon  temps  est 
passé. 

l'auteur.  Eh  !  bon  dieu^  Messieurs,  croyeàs- 
vous  que  le  lait  et  le  miel  coulent  en  ruisseaux 
pour. les  auteurs?  Depuis  vingt  ans  je  cultive 
les  sciences  et  les  lettres,  et  voyez  mon  habit! 
Il  semble  que  le  .sort  m  ait  toujours  poursuivie 
dans  mes  entreprises  ;  je  n  ai  pas  fait  un  ouvrage 
qu  un  autre  ne  m'ait  devancé.  J'avais  annoncé 
une  compilation  excellente;  trois  jours  avant 
qu'elle  parût,  un  libraire  en  annonça  une  pa- 
reille. J'ai  essayé .to'us  les  genres,  et  j'ai  toujours 
été  malheureux.  Une  comédie  que  j'avais  hypo- 
théquée à  mes  créanciers ,  a  été  impitoyabl^ 
ment  siffiée  par  une  cabale ,  et  conspuée  par  des 
journalistes.  Enfin ,  pour  vous  donner  une  idéç 
du  malheur  qui  s'attache  à  tout  ce  que  je  fais,  je 
vous  dirai  qu'au  moment  où  la  fièvre  jaune 
moissonnait  presque  toutes  les  côtes  de  Cadix  « 
je  composai  un  ouvrage  sur  le  caractère  et  le 
traitement  de  cette  maladie  ;  si  la  peste  eût 
continué ,  je  tirais  mon  livre  à  dix  mille  exeni^- 
plaires,  il  mourait  cent  mille  âmes,  et  ma  for-r 
tune  était  faite.  Mais  à  peine  fut-il  publié  d^ns 
un  journal,  que  toutes  les  feuilles  pifbliqiies  ane 
noncèrent  la  cessation  de  Fépidémie  ;  en  vérité, 
ces  contrariétés  sont  faites  pour  moi. 
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NOXJVEAU  PLAN  D'ÉDUCATION. 


LETTRE   AU   MAIBE  B^UNE  GRANDE  VILLS^ 

JMoNSiEUR,  je  me  nomme  Zéphirine ,  et  per- 
sonne n^a  jamais  mieux  que  moi  justifié  ce  joli 
nom.  J'ai  fait,  il  y  a  quelques  années ,  les  délices 
de  toutes  les  sociétés  qui  m'ont' t:onnue  ;  on 
^  rendait  une  justice  unanime  à  l'enjouement  et  à 
la  légèreté  de  mon  esprit ,  à  la  finesse  de  ma 
conversation,  à  la  vérité  de  mes  taleiis  ;  c'était 
un  concert  de  louanges.  Les  bons  mots ,  les 
traits  piquans  étaient  pour  moi  un  langage  ordi- 
naire ;  je  touchais  du  forte  comme  une  muse  « 
)e  pinçais  de  la  harpe  comme  la  reine  des  Bardes  ; 
ma  voix  avait  tout  l'éclat,  la  flexibilité ,  l'har- 
monie d'un  virtuose  dltalie  ;  je  ne  dirai  point  ,* 
Monsieur,  combien  d'hommes  ont  soupiré  à 
mes  genoux ,  combien  de  femmes  j'ai  fait  sécher 
de  jalousie  :  c'était  à  ravir.  Mais  enfin  le  temps , 
le  cruel  temps  met  un  terme  à  tout;  ma  voix  est 
affaiblie ,  mes  charmés  ont  perdu  de  leur  éclat  ; 
les  soupirs  sont  moins  nombreux,  la  jalousie 
commentée  à  s  appaiser,  et  je  vois  bien  qu'il  faut 
penser  à  la  retraite. 

Penser  à  la  retraite  !  quelle  idée  cruelle  pour 
toute  autre  que  pour  moi!  peureusement  je  suis^ 
douée  d'un  fonds  de  philosopliie  que  j^ai  laissé 
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dormir  pendant  quelque  temps,  mais  qui  vient 
de  s'éveiller  fort  à  propos  ;  et  qui  remplacera 
presque  tout  ce  que  faî  perdu.  Si  Ton  admire 
moins  ma  beauté,  on  donne  déjà  plus  d'ëloges 
à  mon  esprit ,  à  mon  goût ,  même  à*ina  raison. 
On  convient  qu'il  n'y  aurait  pas  de  femme  plus 
capable  que  moi  ^e  donner  à  une  jeune  per- 
sonne la  plus  brillante  éducation ,  de  faire  jaillir 
rétincelle  du  talent  et  de  l'imagination  d^un  joli 
bloc  vivant ,  mais  encore  à  peine  animé.  J^'ai 
tant  de  fois  entendu  répéter  ces  éloges ,  que  je 
me  suis  enfin  persuadée  qu'il  y  aurait  de  Tingra- 
titude  a  refuser  à  mon  sexe  les  bienfaits  qu'il 
peut  attendre  de  moi  ;  que  je  dois  à  la  géné- 
ration prochaine  une  pépinière  de  jeunes  et 
charmantes  femmes  qui  rappelleront  sans  cesse 
et  réclat  dont  j'ai  joui ,  et  celui  dont  j*aurai  em* 
belli  leur  existence. 

Je  me  suis  donc  déterminée ,  Monsieur,  non 
point  à  faire  une  seule  éducation  (  mon  ame 
expansive  ne  saurait  se  renfermer  dans  une 
sphère  s^étroite),  mais  à  élever  un  pensionnat  oà, 
comme  par  un  feu  électrique,  je  communiquerai 
à  un  choix  de  nombreuses  élèves  toutes  les  qua- 
lités qui  m'ont  valu  une  si  brillante  renommée. 

Je  n'ai  pas  besoin  devons  dire,  Monsieur,  que 
toutes  ces  élèves  doivent  êti-e  jolies  ;  qu'ainsi  )• 
ne  recevrai  que  celles  qui  auront  été  inoculées 
ou  vaccinées;  qu'il  ne  suffira  pas  pour  être  ad- 
mise d'être  simplement  jolie,  qu'il  faudra  en- 
core que  la  beauté  et  les  charmes  de  la  personne 
soient  d'un  genre  déterniiité,  car  rien  ne  me 
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dëplait  tant  que  runiformité  et  la  monotonie.  Je 
veux  que  la  réunion  de  mes  jeunes  disciples 
forme  un  tableau  où  les  nuances  et  les  groupes 
soient  unis  â  l'effet,  et  variés  avec  goût.  Quelle 
image  offrirait  un.  b^l  où  toutes  les  têtes  au- 
raient le  même  style,  les  mêmes  mouvemens, 
la  même  expression ,  les  formes  et  les  tailles 
de  la  même  proportion  ?  Je  serai  également  sé- 
vère dans  le  choix  des  caractères  et  des  tem- 
péraméns  ;  je  n'admettrai  que  ceux  dont  le  mé- 
lange pourra  produire  d*heureux  contrastes,  de 
,  piquantes  ojppositions. 

Comme  les  femmes  sont  le  plus  bel  ornement 
de  la  société,  qu  elles  sont  destinées  à  en  faire  le 
charme ,  tous  mes  soins  et  ceux  des  précepteurs 
seront  uniquement  dirigés  vers  ce  but.  Vous 
savez,  Monsieur,  ce  que  c'est  qu'une  femme  éle- 
vée pour  le  ménage  ;  à  peine  peut-on  prononcer 
ce  mot  gothique  sans  être  tenté  de  s'évanouir. 
Kest-il  pas  temps  de  chasser  de  nos  maisons 
ce  genre  d'automates?  Quelle  pesanteur  dans  le 
maintien!  quelle  gaucherie  dans  la  marche,  dans 
le  geste  !  quelle  bassesse  dans  les  inclinations  ! 
Le  linge,  l'office, la  dépense  !  ah,  Monsieur!  cela 
soulève  le  cœur.  A  quel  que  prix^ue  ce  fût,  je 
ne  souffrirais  point  qu'une  bourgeoise  mît  le 
pied  chez  moi. 

J'ai  fait ,  Monsieur,  le  choix  «de  mes  profes- 
seurs d'une  manière  conforme  à  mes  vues. 
Comme  il  est  démontré  que  nos .  sensations 
sont  l'origine  et  la  cause  de  nos  idées,  que  le» 
langage  n'en. est  que  l'exf^ression ,  le  premier 


(  3o7  ) 
cours  qui  sera  ouvert  à  mes  naissantes  élèves  ,  , 
sera  celui  de  lanalyse  des  sensations.  J'ai  fait 
pour  cet  objet  des  abrégés  de  Locke,  de  Bonnet , 
de  Condillac.  Vous  savez,  Monsieur,  que  les 
nerfs  jouent  le  premier  et  le  principal  rêle  dans 
notre  organisation ,  que  c'est  de  leur  perfection 
que  provient  le  plus  ou  moins  grand  degré  de 
^sensibilité  que  nous  éprouvons.  Comme  le  ré- 
gime physique  doit  marcher  d'accord  avec  le 
régim^moral  et  intellectuel ,  j'ai  réglé  la  nour- 
riture de  mes  élèves  sur  le  genre  d'éducation 
qu'elles  doivent  recevoir.  J'ai  remarqué  que  le 
thé,  les  odeurs  de»,fleurs  agissaient  sensiblement 
sur  notre  système  nerveux ,  et  que  leur  influence 
accoutuhiait  les  cordes  du  sentiment  à  vibrer 
plus  souvent  :  j'ai  donc  fait  d'avance  provision 
de  thé  de  caravane,  qui  servira  au  déjeûner  des 
élèves.  Toutes  leurs  leçons  leur  seront  données 
dans  des  salons  parés  de  fleurs  et  d'arbustes 
odorans,  suivant  l'ordre  dés  saisons.  C'est  là 
que  le  professeur  d'analyse  des  sensations ,  un 
houquet  à  la  main,  pourra  s'aider  de  l'expérience 
et  en  fortifier  la  théorie. 

Après  lui ,  viendra  le  professeur  de  langue  ; 
mais  il  aura  soin  de  ne  donner  à  mes  élèves 
qu'une  grammaire  assortie  à  leur  sexe ,  et  au  rôle 
aimable  qu'elles  doivent  jouer  dans  le  monde. 
J'ai  fait  composer  un  dictionnaire  d'après  Chau- 
lieu,  Lafare,  Bernis,  Dorât,  Lattaignant,  et  sur- 
tout Demoustier.  Le  maître  d'écriture  sera  ad- 
joint au  maître  de  grammaire.  J'ai  réuni  une 
partie  des  jolis  billets  que  j'ai  reçus,  et  que  jai 
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adressas  dans  les  plus  belles  années  de  ma  vie, 
pour  en  faire  des  exemples ,  et  accoutumer  mes 
jeunes  disciples  à  écrire  avec  goût  et  sentiment'. 
Gomme  de  jolis  doigts  ne  doivent  point  se  heurter 
sur  les  aspérités  d  un  papier  grossier,  elles  n'écri- 
ront que  sur  du  papier  vélih  à  vignettes,  et  Fart 
de  plier  les  billets  fera  aussi  partie  de  leurs 
leçons. 

La  musique  étant  une  parole  perfectionnée , 
les  leçons  du  professeur  de  mdsique  succéde- 
ront à  celles  du  professeur  de  langage.  On  n'ad- 
mettra chez  moi  que  la  manière  italienne ,  et 
tous  leâ  jeudis  on  donnera  un  concert  d  ama- 
teurs, qui  se  rapprochera,  autant  qu'il  sera  pos- 
sible ,  de  celui  du  Conservatoire  :  ce  jour-là  mes 
élèves  seront  extraordinairement  parées,  et  Ton 
fera  en  sorte  que  le  public  remarque  en  elles  la 
beauté  et  la  grâce  jointes  à  Félégance. 

Le  concert  sera  suivi  d'un  bal.  J*entenâs  dire 
tous  lés  jours ,  Monsieur,  que  Fart  de  la  danse 
est  porté  chez  nous  à  un  point  de  perfection 
admirable.  J^avoue  que  je  ne  saurais  partager  cet 
avis  ;  je  ne  connais  encore  rien  de  plus  fade ,  de 
plus  insignifiant ,  de  plus  barbare  même  ,  que 
nos  bals  de  société.  Mon  dessein  est  d'étabKr 
dans  les  exercices  publics  de  ma  maison  les 
ballets  en  action,  tels  que  la  chasse  et  les  bains 
de  Biâne ,  la  naissance  de  Vénus ,  les  ruses  de 
l'Amour,  etc.  J'ai  fait  des  recherches  sur  les  an- 
ciennes danses  grecques ,  si  favorables  au  déve- 
loppement dès  grâces  et  â  réimpression  du  sen-^ 
timent  Je  veux  rappeler  la  candiote ,  la  cordax. 
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la  gymnopédice ,  Fionienae,  la  memphytique, 
lënoplieiwe ,  la  phallique ,  la  phéacknne  »   la 
pyrrhîqiie ,  la  cycianis  et  le  tordioa- 

Des  artistes,  sortis  du  corps  des  ballçts^  de 
rOpéra ,  des  chorégraphes  habiles  présideront 
à  tous  les  exercices^ de  ma  maison;  elle  sera 
consacrée  à  Eucharis;  et  comme  les  idées  r^M^ 
gieiuses  doivent  toujours  être  unies  aux  travaux! 
de  l'esprit  et  du  cœur,  je  ferai  élever,  dans  Tin- 
térieur  de  mon  institutipti,ua  temple  auxMuse9 
et  aux  Grâces. 

I^'étq4e46  riiistoire,  de  la  géographie ,  d,e 
l^loquence ,  de  1^  poésie  ,  du  de^sia  et  de  la 
peinture- ,  de  Thistoire  naturelle ,  de  la  bota- 
nique y  ne  sera  point  négligée  ;  mais  d^s  la 
botanique ,  mes  jeunes  élèves  n  étudieront  que 
lès  fleurs ,  ^^imable  emblème  de  leur  fraîcheur 
et  de  leur  jeupesse  ;  daas  la  physique  ,  que  la 
théorie  des  gaz;  dans  le  dessin,  que  l'Apollon 
dy  Belvédère,  laYénus  de  Médiçîs,  le^i  t^leaux 
de  TA^lbane ,  etc.  ;  et  comme  il  est  démontré  que 
c'est  dans  la  nature  seule  q,ue  T^^rtiste  doit  puiser 
les  idées  dq  beau ,  j'aur^  les  modèles  de  la  pro- 
portion la  plus  élég^te  et  la  plus  parfaite.  Une 
de  mes  amies ,  Monsieur,  qui  a  f^it  des  lettres 
d'Emilie  sur  la  mythologie  Tohjet.de  ses  lec- 
tures les  plus  chéries,  qui  sait  faire  des  vers  et' 
des  chansons  presque  avec  autant  de  facilité  que 
MM.  les  auteurs  du  Chansonnier  du  Vaudeçille , 
s'est  chargée  de  mettre  en  charmantes  ballades 
toute  l'histoire  ancienne  ^t  Qioderne  ;  elle  se 
propose  même ,  pour  les  faire  mieux  connaître , 
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d'en  faire  une  lecture  à  la  rentrée  de  FAthénée. 
J'aurai  pour  professeurs  les  poètes  les|>lus  aima- 
bles, les  plus  spirituels,  les  plus  légers  ;  je  me 
suis  adressée  à  M.  Baleine ,  Tamphytrion  du 
Rocher  de  Cancale,  p.our  le  prier  de  me  choisir 
parmi  ses  convives  et  leurs  affiliés ,  Télixir  et  la 
crème  des  plus  beaux  esprits.  J'aurai  pour  mé- 
decin consultant  un  jeune  docteur  à  qui  j'ai  en- 
tendu dire  les  choses  les  plus  jolies  sur  la  fièvre 
iquarte ,  la  fièvre  putride',. la  fièvre  ja^une,  sur 
l'agonie  et  la  mort  même.  Chaque  semaine  on 
fera  la  lecture  du  Journal  des  Modes  ,  et  un  sa- 
vant artiste  en  commentera  les  chapitres  les  plus 
intéressans. 

Tous  les  ans  on  fera  une  distribution  de  prix  ; 
mais,  Monsieur^  comme  j'éviterai  cette  parci- 
monie odieuse  qui  a  régné  jusqu'à* ce  jour  dans 
ces  institutions  vulgaires ,  où  l'on  se  contente 
de  deux  ou  trois  €ents  prix  pour  une  cinquan- 
taine d'élèves!  Je  Veux  non-seulement  qull  y  en 
ait  pour  la  danse,  pour  la  musique',  pour  la 
poésie ,  pour  la  botanique  ,  etc. ,  etc. ,  etc. , 
mais  je  veux  encore  qu'on  en  donne  aux  papas 
et  aux  mamaps,  pour  les  récompenser  d'avoir 
créé  et  mis  au  monde  de  si  jolis  enfans  ;  à  la 
nourrice  ,  pour  les  avoir  allaités  ;  à  la  bonne, 
pour  les  avoir  habillés ,  promenés,  amusés;  aux 
coiffeurs,  à  la  couturière  et  aux  modistes,  pour 
avoir  travaillé  à  faire  valoir  leurs  grâces;  enfin, 
à  moi  et  aux  professeurs,  pour  avoir  formé  une 
si  brillante  et  si  délicieuse  génération. 

Tous  les  poètes  de  la  ville  et  des  environs 
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seront  invitas  aux  exercices ,  elles  questions  ne 
se  feront  qu'en  éouplets,  auxquels  les  élèves 
répondront  par  d'autres  couplets  ;  après  Texer- 
.  cice  et  la  distribution ,  ballet  -  pantomime  et 
festin. 

N'est-ce  pas  là  ,  Monsieur,  le  suprême  degré 
de  la  perfection  pour  une  maison  d'éducation? 
Je  vous  prie ,  Monsieur,  de  publier  mes  idées , 
de  protéger  mon  Prospectus,  et  de  croire  à 
toute  la  considération  avec  laquelle  j'ai  Thon-, 
neur  d'être ,  etc.  ^ 

Zephirine. 
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DES  PETITIONSv 

3t  ne  sais  s^H  existe,  im  précepte  de  la  religion 
mieva:  observé  qae  celoi-ci  :  Aisaie,  et  aperietur 
itoiîs;  peiàê,  tt  aceifdetis.  Frë^pêz^  et  ian  ipous 
ouvrira;  faites  des  pétitions ^  tt  mus  obtiendrez.  Si 
Ton  poÀvait  calculer  la  quantité  de  papier  que  le 
besoin ,  la  cupidité ,  Fintrigue ,  et  quelquefois 
mémele mérite  nécessiteux,  ont  employé  en  pé- 
titions depuis  1789 ,  il  en  résulterait  sans  doute 
une  immense  consommation.  Une  place  est-elle 
vacante  »  un  nouveau  décret  ouvre-t-il  de  nou- 
veaux débouchés  à  Tindustrie  ?  Aussitôt ,  quelle 
multitude  de  pétitions  !  Les  bureaux  en  .sont  en- 
combrés, et  peut-être  n'est-il  pas  un  emploi, 
si  petit  qu'il  soit,  qui  n^ait  été  sollicité  par 
plusieurs  milliers  de  pétitionnaires. 

Que  Ton  présente  un  placet  pour  le  redres- 
sement d'un  tort,  pour  la  réparation  d'une  er- 
^  reur,  je  le  conçois  très-bien  ;  le  rôle  de  solli- 
citeur n'a ,  dans  ce  cas ,  rien  qui  puisse  affliger 
la  délicatesse  ;  mais  que,  de  sang -froid,  un 
homme  écrive  :  «  JMonseigneur  ,  f  ai  beaucoup 
«  d'esprit,  de  la  probité  au-delà  de  ce  que  voui^ 
V  pouvez  imaginer  ;  des  talens  ,  j'en  regorge.  Je 
«  vous  prie  donc  de  me  préférer  à  tous  ceux  qui 
«  pourraient  prétendre  à  la  place  dont  votre 
«  excellence  se  propose  de  disposer.  »  Voilà , 
j'avoue 7  ce  que  j'ai  de  la  peine  à  imaginer.  Le 
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type  dé  toutes  les  pétitions  me  paraît  être  dans 
la  comédie  des  Fâcheux,  de  Molière. 

«  Sire,  Totare  très -humble,  très  -  obéissant  ,< 
«  très -fidèle  et  .très  -sarant  sujet  et  serviteur , 
«  Garistides,  Français  de  nation,  Grec  de  pro- 
«  fession,  ay^nt  considéré  les  grands  et  notables 
9C  abus  qui  9e  commettent  aux  inscriptions  des 
«t  enseignes  des  maisons ,  etc.  etc. ,  au  grand  stcan- 
<ç  dale  de  la  république  des  lettres  et  de  la  iia* 
a  tioh  françâisfe ,  qui  se  décrie  et  se.désfaoii<>re 
«  par  lesdits  abus  et  fautes  ^assières  envers  les 
<f  étrangers^  supplie  humblement  votre  msyesté 
<t  de  créer,  poiar  le  bien  de  son  état  et  la  gloire 
«  de  Sion  empire  ^  une  charge  de  contrôleur,  in- 
«  tendant,  xeviseflur  et  restaurateur-général  des- 
€c  dites  inscriptions ,  et  d'icelle  honorer  le  sup- 
«  pliant,  tant  en  considération  de  son  rare  et 
ft  éminent  savoir^  que  des  grands  et  signalés 
«  services  qu'il  a  rendus  a  Tétat  et  à  votre  ^oia- 
«  )esté  ,  etc. ,  etc.  » 

Lorsque  fêtais  )enne  ,  et  que  mon  ragent  de 
troisième  m* expliquait  Tite-Live  ^  ou  quelques 
harangues  de  Cicéron,  )e  trouvais  toujours 
extr2lt>rdinaire  que  les  premières  charges  de 
Rome  fanent  briguées  par  dès  candidsrts;  qu  un 
homme  qui  avait  un  ncmi,  im  rang ,  une  fortune 
et  un  mérite  éclatant,  fût  réduit  à  assiéger  les 
boutiques  des  artisans  poisr  obtenir  le  consulat. 
Il  me  semblait  que  c'était  au  peuple  à  chercher 
les  hommes  les  plus  dignes  de  le  gouverner,  et 
non  point  à  eux  à  chercher  le  peuple.  On 
m'apprit  bientôt  que  le  peuple  était  un  souverain 
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aveugle  et  très-borné  ;  que ,  renfermé  dans  uii 
petit  cercle  de  besoins,  d'idées  et.de  connais- 
sances, il  ignorait  totalement  ce  qui  pouvait  lui 
être  utile  ;  qu  un  homme  de  campagne  ,  un  arti- 
san ,  lie  connaissait  gqère  que  les  gens  de  sf 
profession ,  Thuissier,  le  procureur  et  lavocat 
qui  i  avaient  ruiné,  et  quà  moins  qu'on  ne  prît 
la  peine  de  le  diriger,  il  irait  nécessairement  à 
tâtons  dans  tout  ce  qu'il  ferait. 

Je  vis  bien  alors  que  pour  obtenir  le  sufiBrage 
de  la  multitude ,  il  fallait  lui  adresser  des  péti- 
tions, se  ménager  des  intelligences,  se  répandre 
dans  les  places  publiques;  se  rendre  agréable  la 
femme  de  son  tailleur,  caresser  ses  enfans ,  et 
répandre  de  l'argent.  L'état,  dans  ce  cas,  est  gou- 
verné par  le  plus  adroit,  le  plus  riche ,  et  le  sort 
dû  peuple  devient  ce  qu'il  peut;  c'est  la  destinée 
de  tout  gouvernement  populaire,  et  nous  en 
avons  fait  l'épreuve  assez  long  -  temps.  Mais 
quand  un  état  est  constitué ,  que  ce  n'est  plus 
le  peuple ,  mais  une  autorité  unique  qui  agit  ; 
quand  cette  autorité  se  reproduit  sur  tous  les 
points  par  ses  délégués;  quand  les  divisions 
dans  le  régime  administratif  sont  assez  bi^ti  en- 
tendues pour  que  l'œil  du  surveillant  n'ait  pas  à 
parcourir  un  horizon  plus  étendu  que  celui  qu'il 
peut  mesurer,  alors  est-il  donc  nécessaire  que 
tous  les  prélendans  aux  places  prennent  la  robe 
blanche  pour  se  faire  remarquer,  qu'ils  assiègent 
toutes  les  portes  ,  qu  ils  obstruent  les  anticham- 
bres, surchargent  de  leurs  demandes  tous  les 
cartons  ? 
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Je  plains  sincèrement  les  hommes  en  place 
qui  sont  obligés  de  recevoir  Routes  ces  suppli- 
ques, de  remplir  leur  hôtel  de  bureaux,  de 
commis  et  secrétaires  pour  y  répondre.  Les  gens 
d'un  vrai  mérite  sont  toujours  en  petit  nombre, 
il  est  facile  de  les  remarquer  et  de  les  compter.  » 
Il  n'y  a  que  la  médiocrité  qui  pullule  par-tout. 
Quel  ï'cpos  ce  serait  pour  les  papeteries  qu'un 
règlement  qui  n'accorderait  les  places  qu'à  ceux 
qui  ne  les  auraient  pas  demandées  i  De  combien 
d'importunités  les  personnes  puissantes  seraient 
délivrées  !  Alors  au  lieu  de  commis ,  de  secré- 
taires employés  à  recevoir,  déchiffrer,  analyser 
des  pétitions ,  elles  auraient  quelques  hommes 
sages  occupés  à  chercher  dans  chaque  profession 
les  gens  capables  de  remplir  les  emplois  vacans; 
leurs  correspondances  avec  les  divers  degrés  du 
pouvoir,  leur  procureraient  des  lumières  suffi- 
santes, et  l'on  irait  chercher  l'homme  de  mérite 
dans  son  séjour  modeste ,  comme  les  Romains 
allèrent  autrefois  chercher  Gincinnatus  à  sa 
charrue. 

Cen'est  là  vraisemblablement  qu'un  beau  rêve.  * 
Mais  puisque  nous  avons  vu  depuis  quelques 
années  tant  d'heureuses  améliorations,  pourquoi 
nous  serait-il  défendu  de  songer  encore  à  celle-ci  ? 
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LES  FÊTES  CHAMPÊTRES. 

i^uEiXE  utile  et  sage  institution  <|ue  les  jours 
de  fête  et  de  repos  !  Quel  spectadepo«rrhomme 
qui  sait  se  rendre  heureux  du  bonheur  des  au^ 
très ,  que  cette  multitude  de  familles  populaires 
qui,  comme  une  plante  au  retour  du  prin^ 
temps  ,  Toat  s'exposer  aax  rayons  du  soleil,  sa-* 
vourer  le  baume  d^un  air  pur»  goûter  les  char- 
mes de  la  campagne,  et  contempler  le  spectacle 
d'une  nature  riche  et  variée  !  Suivez  ces  essaims 
nombreux ,  qui ,  dans  les  plaisirs  d*un  seul  joiit, 
vont  oublier  toutes  les  peines  d*une  semaine  ; 
les  uns  se  dirigent  sur  les  campagnes  ^fui  se'- 
tendent  au-delà  des  barrières  du  Mont-Parnasse; 
les  aujtres  remplissent  les  environs  du  beau 
jardin  des  Plantes  ;  ceux-ci  vont  visiter  ces  prës 
si  célèbres  par  la  richesse  de  leura  lilas ,  de 
leurs  rosiers ,  et  de  tant  d'arbres  chargés  des 
fruits  les  plus  variés.  Ceux-là ,  plus  entrepre- 
nans,  gagnent  dans  de  petites  voitures  les  bos- 
quets de  Montmorency,  de  Sceaux,  de  Bré*!^ 
vannes;  toute  la  famille  est  réunie ,  la  )oie  éclate 
dans  les  yeux  des  enfans  ;  un  gâteau  est  pour  eux 
le  prélude  de  jouissances  plus  grandes  ;  leurs 
parens  marchent  paisiblement  ;  ils  parlent  peu  ; 
ils  savourent  les  charmes  de  la  liberté  et  du  repos. 
La  propreté  et  le  soin  se  font  remarquer  dans 
leurs  vêtemens  ;  il  n'est  pas  un  ruisseau  qu'on 
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n'évite,  un  peu  de  poussière  qu*on  ne  secoue; 
car  rhabit  que  Ton  porte  ce  jour-là  est  Fhabit  de 
f^te  ;  c'est  le  seul  peut-être  que  Ton  possède , 
pour  se  parer,  et  comment  ne  pas  le  conserver 
précieusement  !  Croyez-Tous  qu^il  faudra  des 
mets  nombreux,  une  table  splendide  pour  rendre 
ce  peuple  heureiïx?  non,  ils  ont  vécu  pendant 
sept  jours  avec  une  frugalité  d'anachorète.  Du 
pain,  un  peu  de  viande  réchauffée  peut -être, 
quelques  légumes  accommodés  sans  frais  ont 
formé  leurs  repas  habituels;  mais  le  dimanche 
la  générosité  succédera  à  Técônomie  ;  une  salade, 
un  rôti ,  quelques  g&teaux  composeront  un  dîner 
succulent,  qui  sera  mangé  avec  plus  d'appétit 
que  les  mets  somptueux  servis  aux  got^rmands 
du  Rocher  de  Cancale. 

Avez -vous  fréquenté,  pour  le  seul  plaisir 
d'observer,  quelques-uns  de  ces  berceaux  sous 
lesquels  le  peuple  se  réunit  à  Belleville  ?  Le  nom 
de  guinguette  vous  a  effrayés.  Mais  que  votre 
délicatesse  se  rassure.  II  est  tel  de  ces  berceaux 
où  vous  trouverez  réunis  la  propreté  ,  le  goût , 
et  jusqu'à  l'élégance.  De  belles  allées  y  conduir- 
sent ,  des  massifs  d'arbres  odorans  les  entourent  ; 
les  parterres  enrichis  des  plus  belles  fleurs  sont 
là  pour  le  plaisir  de  la  vue  et  de  Todorat  ;  et 
quaiid  le  jour  commence  à  décliner,  desriustres 
élégans  remplacent  le  soleil,  et  donnent  à  ce^ 
lieux  tous  les  charmes  de  la  féerie.  Les  tables 
sont  couvertes  d'un  linge  très-blanc  ;  les  mets 
qu'on  y  place  sont  bien  apprêtés  ;  les  garçons 
qui  servent  sont  vêtus  proprement ,  et  ce  qui 
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étonne,  c'est  leur  célérité,  leur  intelligence/ 
leur  mémoire.  Ils  n  ont  point  fait  de  cours  de 
mnémonique  ;  mais  ils  s  en  sont  créé  une  à  eux- 
mêmes,  qui^e  les  trompe  jamais,  et  sans  le 
secours  de  M.  Fenaigle  (i) ,  ils  savent  ce  qu'il 
faut  servir  à  chaque  table ,  à  chaque  personne  ; 
ils  donnent  au  chef  de  la  maison  Tétat  exact  de 
la  dépense  de  chaque  convive  :  jamais  d'erreur, 
jamais  de  plainte. 

On  accorde  généralement  au  peuple  français 
la  supériorité  de  la  politesse  sur  toutes  les  autres 
nations;  c'est  là  qu'on  peut  encore  s'en  convain- 
cre. Voyez  avec  quel  soinles  hommes  font  placer 
les  femmes,  avec  quelle  attention  ils  les  ser- 
vent, avec  quel  empressement  ce  jeune  homme 
va  au-devant  de  tout  ce  que  peut  désirer  la  jeune 
personne  auprès  de  laquelle  on  voit  qu'il  est 
heureux  d'être  assis.  Au  milieu  de  cette  foule , 
aucune  confusion,  aucun  tumulte,  aucune, voci- 
fération ,  aucune  querelle.  Si  l'on  se  heurte  ,  si 
par  hasard  on  s'est  assis  à  la  place  d'un  autre  , 
on  emploie  toutes  les  formules  de  la  civilité  pour 
s'excuser  ;  la  bienveillance  et  la  courtoisie  ré- 
gnent par-tout.  Pendant  le  dhier,  le  bruit  des  ins- 
trumens  se  mêle  aux  conversations  des  convives, 
aux  mouvemens  de  ceux  qui  les  servent  ;  et  de 
ce  mélange  animé  par  la  gaîté,  naît ,  pour  l'homme 
qui  observe  ^  l'effet  le  plus  aimable. 

Mais  les  repas  ont  cessé  ;  le  son  du  violon  se 

(i)  Célèbre  professeur  de  mnémonique ,  qu'on   a  dej» 
oubli^^ 
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£aiit  entendre  ;  c'est  Theure  du  bal.  Alors  le  jeune 
homme  plein  .d*ardeur,  la  jeune  fille  toujours 
décente  ;  quoiqu  animée  par  le  plaisir,  se  lèvent  ; 
les  pères  les  suivent  ;  les  bras  sont  entrelacés. 
On  se  rend  au  salon  de  verdure  ,  les  Orphées 
champêtres  remplissent  lair  du  son  de  leurs 
instrumens  ;  les  danses  se  forment ,  les  pas  se 
mêlent ,  et  la  soirée  s'achève  au  milieu  des  plai- 
sirs les  plus  aimables  pour  la  jeunesse.  Enfin  » 
les  ombres  de  la  nuit  s^étendent  ;  le  silence  suc- 
cède au'mouvement  ;  on  cherche  les  schalls ,  les 
chapeaux  ;  chaque  famille  se  réunit  de  nouveau , 
et  Ion  reprend  paisiblement  la  route  de  son 
modeste  réduit.  Six  jours  de  retraite  ,  de  travail 
et  de  frugalité  s'écouleront  avant  que  celui  qui 
doit  ramener  le  repos,  ramène  encore  avec  lui 
de  nouvelles  jouissances. 

Ces  plaisirs  que  je  viens  de  décrire  sont  ceux 
de  la  classe  aisée.  Les  familles  plus  pauvres  au- 
ront aussi  les  leurs ,  et  ils  ne  seront  pas  moins 
vifs.  Le  berceau  sera  plus  simple ,  la  table  sera^ 
plus  modeste  ;  le  vin  de  Brie  remplacera  un  vin 
plus  choisi  ;  une  salade  et  un  peu  de  rôti  for- 
meront tout  le  luxe  du  repas  ;  un  échaudé  suc- 
céder^  à  la  salade  ;  mais  cet  humble  festin  est 
encore  une  heureuse  fortiipe.  L^eau  a  été  pen- 
dant toute  la  semaine  la  liqueur  de  luxe  de  tout 
le  ménage;  la  nourriture  a  été  si  simple,  si 
modique,  que  le  moindre  mets  extraordinaire 
devient  une  jouissance.  Le  père ,  moins  tempé- 
rant que  le  reste  de  sa  maison ,  se  livrera  avec 
plus  de  liberté  aux  plaisirs  de  la  table  ;   cette 
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liqueur  grossière  sera  pour  lui  du  nectar  ;  et  le 
soir,  ses  jambes  mal  assurées  chancelleront  sous 
lui  lorsqu'il  retournera  à  ses  pénates.  Lui-même 
il  sent  son  état,  et  craint  que  ses  enfans  ne  s  en 
aperçoivent;  il  s*appuie  plus  fortement  sur  le 
bras  de  sa  femme ,  et  parvient  avec  le  reste  de 
raison  qu^il  a  conservée ,  à  rentrer  sans  scandale 
au  sein  de  ses  foyers.  Ne  lui  reprochons  pas 
cette  petite  débauche.  Il  a  tant  de  peines  dans 
le  cours  de  sa  vie,  et  les  occasions  d*étre  heu« 
reux  sont  si  rares! 
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L^ACADEMIE  BÉ  GOtCONDÈ. 

JJans  le  temps  qu'AHne  était  reine  de  Golconde^ 
la  gentille  provençale  conçut  le  dessein  d'établir 
dans  la  capitale  de  ses  états  la  langue  et  les  ou- 
vrages des  gais  troubadours  ses  compatriotes  ; 
elle  voulait  qu*on  chantât  aussi  sur  les  bords  de 
la  Narvar  des  lays,  des  ballades»  des  romances, 
et  que  Golconde  s'enrichît  des  brillantes  pro- 
ductions littéraires  que  la  Frajnce  enfantait  de 
toutes  parts.  Elle  eut  donc  soin  d'appeler  dans 
ses  états  tous  les  Français  lettrés  qui  arrivaient 
dans  rinde  A  Tun,  elle  donnait  une  pension  ;  à 
l'autre,  un  gouvernement;  à  celi.i-cî,  une  charge 
à  la  cour;  à  celui-là,  la  direction  des  études»  Elle 
parvînt  bientôt  à  former  une  savante  académie 
qui  cultivait  les  fleurs  de  la  littérature  sous  le 
ciel  le  plus  beau  de  l'univers.  L'académie  ne 
fut  d'abord  composée  que  d'un  petit  nombre 
d*hommes  d'esprit  et  de  goût,  parce  qu  Aline  les 
choisissait  elle-même,  et  quelle  ne  donnait  son 
suffrage  qu'à  ceux  qui  lui  paraissaient  dignes  de 
cette  distinction.  Un  grand  nombre  de  poètes , 
de  musiciens,  d'artistes  aspiraient  à  l'honneur 
de  grossir  le  docte  aréopage.  Un  des  courtisans 
d'Aline ,  qui  avait  la  prétention  d'être  un  bel 
esprit ,  lui  dit  un  jour  :  «  Grande  reine  ,  depuis 
«  que  les  destinées  de  Golconde  sont  confiées  à 
ce  votre  brillant  génie ,  cette  heureuse  capitale 
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«  est  dereiiue  le  séjour  des  arts ,  le  centre  da 
<c  goàt  et  des  plaisirs  délicats  ;  mais  il  vous  reste 
«  à  perfectionnfer  votre  ouvrage  :  augmentez  le 
«  nombre  des  hommes  distingués  qui  composent 
«  votre  académie  ;  Golconde  en  possède  plu- 
«  sieurs,  dont  le  mérite  brillera  avec  plus  d*éclat 
<c  quand  il  sera  exposé  aux  regards  du  public  ; 
«  ouvrez  un  concours,  et  que  tous  ceux  qui  se 
«  croiront  dignes  de  recevoir  la  couronne  acadé* 
«  mique,  ise  présentent  avec  confiance.  » 

Aline  savait  bien  que  son  favori  parlait  pour 
lui7méme  ;  elle  s'était  souvent  amusée  des  traits 
d*amour-propre  qui  écbap|>aient  aux  esprits  les 
plus  médiocres  de  sa  capitale  ;  elle  avait  ri  plus 
d'une  fois  de  leurs  prétentions  ;  mais  elle  ne 
voulut  point  affliger  le  courtisan ,  et  lui  permit 
d'annoncer  le  concours. 

À  peine  la  nouvelle  s'en  fut -elle  répandue^ 
que  tous  les  beaux  esprits  accoururent  au  palais 
.  des  sciences.  Les  secrétaires  ne  pouvaient  suf*^ 
fire  à  enregistrer  les  noms  de  ceux  qui  se  pré- 
pentaient  ;  on  eût  dit  que  tous  les  habitans  de 
Golconde   étaient  transformés  en  poètes ,  en 
historiens,  en  orateurs,  en  grammairiens.  On 
voyait  sortir  en  foule  du  fond  des  théâtres  ceux 
qui  avaient  gro&si  les  cartons  du  comité  de  leurs 
productions  dramatiques  ;  les  jeunes  gens  ,  les 
vieillards ,  les  hommes  faits ,  tout  était  en  mou- 
vement. On  commença  bientôt  à  publier  les 
listes,  en  y  ajoutant  les  titres  sur  lesquels  s'ap- 
puyaient les  candidats  ;  les  gens  sages  riaient 
beaucoup.  L'un  offrait  des  odes  qu  il  avait  com- 
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pos^ed  à  la  gloire  de  la  reine  ;  il  assurait  que  leil 
plus*  beaux  esprits  de  sa  société  Tàyaient  sur*' 
nommé  le  findare  du  Gange.  Il  prétendait  que 
personne  n  avait  pour  Aline  plus  de  dévoue- 
ment et  de  verve  que  lui  ;  mais  on  savait  que 
dans  un  temps  où  la  princesse  était  malade  ,  il 
avait  par  prévoyance  commencé  un  po'éme  en 
honneur  de  son  successeur. 

L'autre  présentait  une  tragédie  espagnole ,  la 
seule  de  ses  pièces  qui  n'eût  point  été  sifflée  ; 
mais  on  se  souvenait  qu'elle  avait  fait  bâiilet*  tous 
ses*auditeurs ,  et  que  personne  n'avait  pu  la  lire 
sans  sommeiller  profondément. 

Un  troisième  se  présentait  avec  une  comédie 
die  mœurs ,  où  il  prétendait  peindre  des  carac- 
tères neufs  et  les  travers  de  la  cour  ;  mais  on 
avait  malheureusement  découvert  que  sa  pièce 
n'était  qu'une  copie  servile  d'une  autre  pièce  com- 
posée autrefois  par  un  derviche,  et  oubliée  dans 
la  poussière  d'une  vaste  bibliothèque.  Celui-ci 
offrait,  pour  titre  d'admission ,  des  couplets.  J'ai 
toute  ma  vie , «•disait-il ,  chanté  les  rois  et  les 
belles;  aujourd'hui  ma  voix  est  un  peu  cassée  pi 
mes  jambes  me  portent  difficilement  ;  mais  il 
me  reste  encore  assez  de  force  pour  dormir 
dans  un  fauteuil.  D'autres  venaient  avec  des  co- 
médies ,  des  dithyrambes ,  des  charades ,  dés 
logogryphes,  des  articles  de  journaux,  des 
fragmens  d'histoire  ,  des  distiques ,  des  épi- 
grammes  et  des  acrostiches  ;  enfin,  on  lisait 
sur  la  liste  une  foule  de  noms  dont  personne 
n  ayait  jamais  entendu  patler*  Ban&  ce^  mouve- 
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knent  général,  un  homme  se  présenta  r  «  Mes- 
«  sieurs ,  dit-il  aux  secrétaires  de  Tacadémie  , 
«  fai  acquis  une  certaine  réputation  sur  les  pro- 
«c  menades  de  Golconde,  j'ai  dressé  un  joli  singe 
ce  qui  pince  de  la  harpe  à  merveille ,  qui  écrit 
«  comme  un  mandarin  ,  et  dont  l'esprit  et  Fin^ 
«  telligence  lui  ont  acquis  une  si  grande  célé^ 
«  brité ,  que  tout  le  monde  s'est  accordé  à  le 
«  nommer  le  singe  savant;  je  viens  vous  demander 
ce  une  place  pour  lui.  »  Le  secrétaire  ne  put  s'em* 
pêcher  de  rire. 

Un  autre  homme  non' moins  jovial,  proposa 
de  mettre  au  nombre  des  candidats  un  cor* 
beau  des  côtes  de  Coromandel,  le  plus  docte, 
le  plus  éloquent  des  corbeaux  qu'on  eût  jamais 
connus.  Chaque  jour  amenait  de  nouveaux  pré* 
tendans,  et  fournissait  Toccasion  de  nouvelles 
plaisanteries;  l'académie  ne  savait  plus  à  qui 
entendre,  ses  portes  étaient  tous  les  jours  assié- 
gées par  une  foule  de  Golcondoises  ardentes  et 
passionnées,  qui  venaient  lui  recommander  leurs 
époux ,  leurs  frères ,  leurs  amans. 

Enfin  Aline  prit  pitié  de  leur  embarras ,  et 
publia  un  règlement  qui  diminua  tout-à-coup 
l'affluence  des  compétiteurs  ,  et  refroidit  leur 
émulation  :  elle  ordonna  que  chaque  candidat, 
serait  tenu  de  subir  un  examen  sur  les  règles 
de  la  grammaire ,  sur  les  langues  anciennes  de 
l'Inde,. sur  l'histoire,  la  géographie  e^  les  prin- 
cipales notions  des  sciences  et  des  lettres,  et 
q^e  tous  ceux  qui  ne  seraient  point  trouvés  en 
état  de  répondre ,  fussent  renvoyés  ayec  upe , 


médaille  représentant  deux  longues  oreilles  en 
sautoir,  qu^ils  seraient  tenus  de  porter'  à  leur 
boutonnière. 

A  peine  cette  ordonnance  fut-elle  rendue,  que 
les  candidats  les  plus  empressés  se  hâtèrent  de 
retirer  leurs  pétitions.  L'académie,  délivrée  des 
importuns ,  choisit  paisiblement  parmi  le  peidt 
nombre  de  gens  de  mérite  qui  purent  résister 
à  répreuTe.  Mais  elle  pria  la  reine  de  ÎGrolConde 
de  ne  pas  étendre  son  règlement  jusque  sur  l'a- 
cadémie elle-même. 
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TOLÉRANCE  E'^'  CÏBARITÉ. 

J^AiME  beaucoup  la  tolérance ,  faîme  encore 
mieux  la  charitë.  La  tolérance  ne  fait  point  de 
mal ,  la  charité  fait  du  bien  ;  Tune  s'abstient  »* 
l'autre  agit  ;  lune  est  fondée  sur  l'indifférence , 
l'autre  sur  le  zèle  et  l'amour.  La  cEarité  est  f^ 
conde  en  bienfaits  ;  elle  crée  ,  elle  édifie  ,  elle 
est  toujours  en  mouvement  ;  la  tolérance  ne 
crée  rien  ;  elle  laisse  faire ,  ne  détruit  pas ,  se 
repose  et  s'endort. 

Quelques  personnes  n'aiment  point  la  charité^ 
parce  qu'elle  exige  trop;  elles  préfèrent  la  tolé-. 
rance ,  parce  qu'elle  ne  demande  rien. 

Sustîne  et  ahstine ,  souffrir  et  s^ahstemr,  di- 
saient les  Stoïciens  ;  c^était  la  tolérance.  Inspice 
etfac,  voyez  et  faites,  dit  la  religion  chrétienne  ; 
c*est  la  charité.  La  tolérance  est  un  mot  à  la 
mode ,  c*est  celui  des  salons  :  la  charité  est  une 
expression  Yieillie,  un  terme  suranné  »  c'est  celui 
des  sacristies  et  des  curés. 

La  tolérance  annonce  un  esprit  philosophi- 
que, et  des  idées  libérales  dont  on  s  enorgueillit: 
la  charité  suppose  un  esprit  religieux,  dont  on  a 
la  sottise  de  rougir.  Un  petit  maître ,  une  femme 
élégante  croiraient  faner  les  roses  de  leurs  lè- 
vres, s'ils  y  faisaient  passer  un  mot  tiré  du  prône 
ou  du  catéchisme. 

La  charité   suppose  toujours  la  tolérance  |^ 
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puîsquelle  fait,  plus  qu'eUe;  k  tolérance  est 
presque  toujours  sans  la  charité,  puisqu  elle  ne 
fait  rien. 

Quand  les  philosophes  ont  voulu  obtenir  de 
leurs  systèmes  ce  que  la  religion  obtient  de  ses 
inspirations,  ils  ont  joint  la  bienfaisance  à  là  tolé- 
rance. Bienfaisance  et  tolérance  ont  été  les  deux 
vertus  cardinales  de  leur  catéchisme.  Ainsi  it 
faut ,  dans  la  langue  philosophique ,  deux  mots 
pour  exprimer  ce  que  la  religion  rend  par  ùa 
seul. 

La  bienfaisance  est  agissante  comme  la  charité^ 
mais  son  action  est  plus  lente ,  et  n  a  pas  la 
même  origine.  Les  mouvèmens  de  la  charité 
sont  rapides ,  parce  qu'ils  viennent  du  ciel.  Ceux 
de  la  bienfaisance  sont  modéras ,  parce  qu  ils 
viennent  de  la  terre  :  son  caractère  est  tout 
humain.  v_ 

Qui  a  placé  dans  les  hôpitaux  tant  de  jeunes 
femmes  délicates  qui  oublient  leurs  plus  belles 
années ,  pour  les  passer  auprès  du  lit  des  ma- 
lades? la  charité.  Qui  a  créé  dans  les  villes  les 
sociétés  philanthropiques?  la  bienfaisance.  Mais 
qui  vaut  mieux  des  hôpitaux  ou  des  sociétés, 
philanthropiques  ?..... 
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DE  L'ÉTAT  SAUVAGE- 

Yqus  n'avex  pas  oublié,  mon  cher  lecteur, 
qu  on  discatait  autrefois  dans  les  ëcoles  si  Adam,  ^ 
1q  père  commun  de  Tespèce  humaine ,  avait  la 
science  infuse  ;  s  il  savait  les  mathématiques , 
1  ji^tronomie  «  l^  droit ,  la  théologie ,  la  méde-* 
cine,  la  géographie,  lagriculture,  la  botanique, 
I4  pharmacie,  la  minéralogie , etc.  ;  s*il  était  en 
état  de  faire  un  poëme  épique  ,  une  comédie , 
une  tragédie,  une  oraison  funèbre,  une  charade, 
qn  vaudeville ,  «m  madrigal,  une  énigme,  un 
acrostiche.  C^ux  qui  tenaient  pour  la  gloire  de 
leur  espèce,  assuraient  que  notre  premier  père 
n  ignorait  rien  de  tout  cela,  et  qu'il  était  capable 
de  soutenir  la  thèse  de  Ko  de  la  Mirandole  de 
cmni  re  sçikUi.  Ceux  qui  étaient  moins  pas- 
sionnés pour  rhonneur  de  leurs  ancêtres,  pré- 
tendaient qu  Adam  n'était  expert/qu  en  gastro* 
nomie,  et  le  prouvaient  en  rappelant  que,  pendant 
le^temps  qu'il  passa  en  paradis,  il  ne  se  signala 
que  par  un  acte  de  gourmandise. 

Un  auteur  qui  a  écrit  sur  YEtaisawageconsidéré 
comme  le  dernier  degré  de  ^espèce  humaine ,  n'est 
point  de  cet  avis.  Il  est  depuis  long-temps  scan- 
dalisé des  fausses  doctrines  qui  se  sont  répanduea 
dans  le  monde  ;  il  ne  peut  souffrir  qu'on  regarde 
la  vie  sauvage  comme  l'état  naturel  de  Thomme, 
qu'on  le  ravale  ainsi  au  niveau  des  hêtes,  et 
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qii*on  méconnaisse  la  sublimité  de  son' origine, - 
qui  le  rapproche  des  créatures  angéliques.  Quoi-^ 
qu  il  loge  dans  la  rue  des  Mauvaises»Paroles  ,  il 
ne  s'en   croit  pas  moins  capable  de  dire  de 
bonnes  choses,  car  le  nom  des  rues  ne  fait  rien 
à  l'affaîre ,  comrpe  il  lobserve  fort  bien  dans  sa 
préface ,  et  la  rue  des  Mauvaises  Paroles  n'est 
}^as  plus  mauvaise  qu'une  autre  ,  puisqu'elle  est 
située  ,  ajoutc-l-îl,  «  dans  un  des  meilleurs  qnar* 
«  tiers  de  Paris,  et  bordée  de  beaux  édifices ,  où 
«  tout  annonce  la  décence  et  la  tranquillité.  » 
•  Il  sagît  donc  de  savoir,  indépendamment  de 
toute  épigramme  snr  la  rue  des  Mauvaises-Paroles, 
ai  Thommê  a  commencé  par  être  civilisé,  ou  s  il 
est  remonté  de  la  vie  sauvage  à  l'élat  de  civili- 
sation. A  ne  consulter  que  rexpériencé ,  Tobser^^ 
tation  et  les  monumens  historiques,  il  parait 
évident  que  les  sociétés  s  élèvent  graduellement 
à  la  civilisation  ;  que  les  premières  peuplades 
sont  toutes  pauvres ,  ignorantes ,  grossières  et 
malheureuses;  que  le  besoin,  les  circonstances, 
et  la  faculté  d'étendre  ses  idées ,  ontdoni^é  pro^ 
gresisivement  à  Phommeune  supériorité  sur  tous 
les  animaux,  et  produit  enfin  ces  états  éclairés 
et  puissans  qui  semblent  le  dernier  degré  de  la 
perfection  humaine.  Les  Egyptiens,  les  Perses, 
les  Grées ,  les  Romains   furent   des   barbares 
avant  d*avôir  des  Sésostris,  des  Cyrus  ,  des  Pé- 
riclès ,  des  César  et  des  Cicéron.  Nous  étions 
barbares  nous-mêmes ,  lorsqpe  nçtts  franchis- 
sions les  Alpes  pour  aller  assiéger  en  Italie  la 
citadelle  de  chaume,  qu  on  appelait  le  CàpUaler 
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les  Francs  qui  passèrent  le  Rhin»  il  y  a  qui* 
torse   cents  ans,  étaient  également  barbares. 
L'Afrique  ne  nous  offre  presque  par-tout  que 
des  barbares.  Du  détroit  de  Magellan  à  la  baie 
de  Baffin ,  l'Amérique  ne  comptait  autrefois  que 
des  barbares,  et  les  naturels  qui  ont  échappé 
îusqu  à  ce  jour  au  fer  et  à  Toppression  des  Eu- 
ropéens ,  ne  sont  encore  que  des  barbares.  L«a 
NouyeUe  -  Hollande  n'est  peuplée  que  de  sau- 
Tages  ;  les  îles  de  la  grande  mer  Pacifique  ont* 
elles  d'autres  habitans  que  des  sauvages?  enfin 
nos  villages  eux-mêmes  ne  renfermènt-ils  pas 
une  foule  de  sauvages ,  qu  on  aurait  bien  de  la 
peine  à  transformer  subitement  en  Archimèder» 
et  en  Newtons?  L'opinion  qui  fait  de  la  vie  sau*. 
vage  un  état  primitif  et  naturel,  paraît  donc  apr 
puyée  sur  des  raisons  suffisantes.  Mais  l'auteur 
dont  je  parle  est  loin  de  les  trouver  telles.  Il 
prétend  que  ce  système  tend  à  établir  le  maté- 
rialisme, et,  à  cette  occasion,  il  réfute  la  doc- 
trine du  matérialisme  par   un    raisonnement 
péremptoire.  Si  c'était,  dit^il,  la  matière  qui 
donnât  l'esprit ,  plus  il  y  aurait  de  matière,  plu» 
il  y  aurait  d'esprit;  plus  un  homme  serait  gros^ç 
fort  et  grand ,  plus  il  serait  spirituel  et  ingé- 
nieux. Ainsi  le  tambour-major  de  la  garde  impé- 
riale aurait  plus  de  génie  à  lui  seul  que  deux 
membres  de  Flnstitut  ;  et ,  en  poussant  cet  enti' 
même  aussi  loin  qu'il  puisse  aller,  un  cheval  au- 
rait plus  d'esprit  que  le  tambour-mâjor,  un  élé- 
phant plus  d'esprit  qu'un  cheval ,  et  la  baleine 
•érait  l'être  le  plus  spirituel  du  monde  jor,  il 
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est  de  fait  qu*une  abeille  et  une  fourmi  ont  mille 
fiois  plus  d'intelligence  qu  une  baleine  ;  donc  ce 
B*est  pas  la  matière  qui  donne  de  Tesprit. 

Mais  quelle  est  donc  Torigine ,  la  source  de 
cette  faculté  brillante,  qui  produit  tant  de  mer- 
Teilles  ?  serait  -  ce  Inorganisation  du  cerveau  ? 
Mon  auteur  ne  le  veut  point,  et  ici  il  réfute  le 
système  du  docteur  Gall ,  et  rappelle  élégam- 
ment Tadage  ,  c*est  V occasion  qui  fait  le  larron  ^ 
et  non  pas  une  protubérance.  D  ailleurs  ,  TEn- 
cyclopédie  ne  fait-elle  pas  mention  d  un  homme 
à  qui  son  chirurgien  enleva  une  grande  cuillerée 
de  cerveau,  sans  qu*il  ait  été  pour  cela  moins 
spirituel  qu'auparavant  ?  Doqc  ce  n  est  pas  l'or- 
ganisation du  cerveau  qui  produit  l'esprit  ;  donc 
l'intelligence  nous  vient  d'une  cause  plus  grande,* 
plus  élevée,  plus  puissante,  nous  vient  de  Dieu; 
mais  si  c'est  Dieu  qui  nous  a  donné  l'intelligence,* 
il  ne  nous  a  pas  fait  ce  présent  pour  n'être  que 
des  barbares  ;  il  a  voulu  que  nous  en  fissions 
usage ,  et  l'on  ne  saurait  douter  que  le  premier 
homme  sorti  de  ses  mains  n'eût  beaucoup  d'es- 
prit Ainsi,  dès  qu^Adam  se  fut  occupé  de  pro- 
créer ses  semblables ,  il  fit  comme  lui  des  gens 
d^esprit ,  sans  avoir  besoin  de  la  mégalanthf  o- 
pogénésie  du  docteur  Robert.  Ces  gens  d'esprit 
en  firent  d'autres ,  et  leur  premier  état  fut  une 
civilisation  complète,  pleine  d'atticisme  et  d'ur- 
banité. Ce  qui  le  prouve  encore,  ce  sont  les 
récits  sur  Tâge  d'or,  II  n'est  pas  de  peuple  qui 
ne  conserve  quelque  tradition  d'un  temps  heu- 
reux ,  ou  tous  les  hommes  étaient  d'honnêtes 
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gens,  sobres,  dcsintërésses,  dont, polis,  alTables 
envers  tout  le  monde  ,  ce  qui  dénonce  la  meil-» 
leure  éducation.  La  politesse  des  premiers  temp» 
s  altéra  après  le  déluge  ;  le  premier  homme  im- 
poli fut  Cham ,  qui  se  moqua  de  Tivresse  de  son 
père  :  sa  race  hérita  de  3on  mauvais  naturel ,  et 
dégénéra  sensibleroeut.  Les  manières  civiles  se- 
conservèrent ,  au  contraire ,  dans  les  descendans 
de  Sem  ;  et  mon  auteur  observe  judicieusement 
qu'Abraham  ,  Isaac,  Jacob,  Moïse,  etc.  étaient 
des  hommes  fort  bien  élevés  ;  Esati  ,  au  con- 
traire ,  se  signala  par  la  rusticité,  et  devint  le 
chef  d'une  postérité  grossière  et  dégénérée,  ce 
qu'indiquait  peut- être  cette  peau  velue  que  la 
nature  lui  avait  donnée. 

Depuis  ce  temps  il  y  eut  deux  races  d'hommes, 
la  race  civilisée  ,  ou  hébraïque  ,  et  la  race  sau^^ 
vage  ou  des  gentils.  Ce  mot  gentils  est  fort  em- 
barrassant; d'où  vient -il?  Pourquoi  les  Juifs 
donnèrent-ils  ce  nom  à  tous  les  peuples  incir- 
concis ?  On  pourrait  répondre  d^abord,  qu'il 
vient  du  mot  gens,  qui  signifie  nation;  et  que  les 
Juifs  appellèrent  les  autres  peuples  les  nations, 
pour  se  distinguer  d'elles,  et  s'en  tenir  séparés. 
Mais  cette  application  naturelle  ne  satisfait  pas 
mon  auteur;  il  soupçonne  dans  le  mot  gentil 
un  sens  plus  caché  et  plus  profond.  «  De  tout 
«  temps  ,  et  dans  tous  les  pays  ,  diit-il ,  il  y  a 
«  eu  des  êtres  plus  gentils  les  uns  que  les  autres  ; 
«  des  hommes  plus  déliés  ,  plus  jolis ,  soit  par 
«  la  régularité  de  leurs  formes  ou  de  leur  fi- 
«  gure  ,  soit  par  la  manière  de  s'habiller,  de  se 
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«  pré$ enter,  de  parler,  ou  autrement;  d'où  il 
«  suit  que  les  chefs  de  peuplades  et  leurs  coo- 
«  pérateurs  dans  l'exercice  du  pouvoir  devaient 
«r  nécessairement  être  regardés  comme  les 
«  hommes. les  plus  gentils  de  la  contrée.  Mais 
«  qui  nous  a  dit  que  les  gentils-hommes  mene- 
ur rent  toujours  une  conduite  régulière?  Qui 
«c  nous  assurera  qu'ils  ne  parvinrent  point  à  la 
tf  longue  à  gentUiser  leurs  passions?  etc.  » 

Cette  conjecture  paraît  si  raisonnable  à  notre 
philosophe ,  qu^il  n'hésite  pas  à  en  faire  la  base 
de  son/ système.  Ce  furent  les  gentils-hommes 
qui  firent  dégénérer  le  monde  ,  en  établissant 
la  corvée ,  le  droit  de  chasse ,  la  main-morte  ,  la 
servitude,  et  toutes  les  horreurs  du  régime  féodal: 
En  voyant  ces  excès,  les  Hébreux  appelèrent 
tous  les  peuples  dégradés  et  corrompus  des 
gentils;  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  n'existe 
rien  de  moins  civilisé  et  de  plus  sauvage  au 
monde  qu'un  gentil-homme.  Cette  doctrine  n'est- 
elle  pas  évidente  ?  D'ailleurs ,  l'histoire  et 
TËcriture  sainte  sont  d'accord  sur  ce  point.  Les 
Psaumes  de  David  sont  remplis  d'anathèmes 
contre  les  gentils-hommes  ;  lisez  seulement  le 
Quare  fremuerunt  gentes  etïln  exitu Israël,  vous 
y  trouverez  que  les  gentils-hommes  ont  pour 
idoles  l'or  et  l'argent  ;  qu'ils  sont  semblables 
aux  automates  qu'ils  adorent ,  qu'ils  ont  des 
yeux  pour  ne  pas  voir,  des  oreilles  pour  ne 
pas  entendre ,  etc.  Quant  à  l'histoire ,  on  y 
voit  que  les  gentils-hommes  se  sont  toujours  plu 
à  se  désigner  par  des  simulacres  d'animaux,  par 
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des  portraits  de  tigres ,  de  loups ,  de  léopards  ^ 
de  lions ,  ce  qui  annonce  qu  ils  participaient  au 
naturel  de  ces  bétes  fauves.  Cest  donc  évidem- 
ment aux  gentils-hommes  qu'il  faut  attribuer  la 
dégradation  de  Tespèce  humaine.  Mais  ces  gen- 
tils-hommes étaient  nés  eux-mêmes  au  sein  des 
nations  civilisées  ;  donc  les  peuples  n'ont  pas 
commencé  par  être  sauvages  ;  donc  on  a  tort 
de  regarder  la  vie  sauvage  comme  Tétat  naturel 
de  rhomme.  Yoilà  ce  que  l'auteur  de  VEtat  sau* 
9age  considéré  comme  le  denier  degré  dé  t espèce 
humaine ,  a  voulu  démontrer,  et  ce  qu'on  trou- 
vera plus  amplement  dans  son  livre ,  rue  des  Mou- 
9aises-Parolcs.  Je  souhaite  que  tout  ce^ue  jeviens 
de  dire  ne  soit  pas  des  paroles  perdues. 
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LA  VIE  DES  SAINTS, 

ou 
LES   PROGRÈS   DE  l'eSPRIT   QUMUN. 

JtloNNEXTR  à  M.  Yillenave,  qui,  après  avoir 
rédigé  le  Journal  des  Curés,  travaille  de  nouveau 
à  notre  édification  ,  en  nous  donnant  la  Vie  des 
Saints.  J  ai  parcouru  cette  Vie  des  Saints ,  et  j'ai 
vu  qu'elle  était  fort  supérieure  à  la  Z^^^/iJ^D^^r^^, 
au  Martyrologe  du  père  Don  Ruinart ,  aux  Dior 
logues  de  Saint-Grégoire-le-Grand ,  à  la  Fleur  des 
Saints,  du  R.  P.  Ribadénéira,  aux  Histoires  du 
R.  P.  Giry,  du  R,  P.  Rodriguez,  à  la  Vie  des  Pères 
du  Désert,  et  à  beaucoup  d'autres  pieuses  collec- 
tions, où  l'on  paraît  avoir  eu  un  peu  plusd^égard 
à  là  dévotion  qu'au  bon  sens.  Il  existe  parmi 
nous  une  petite  secte  dont  le  métier  est  de  dé- 
clamer perpétuellement  contre  les  progrès  des. 
lumières^  d'enseigner  que  la  science  est  ennemie 
de  l'ame ,  et  qu'elle  mène  à  la  perdition.  J'en- 
gage la  petite  secte  à  lire  la  nouvelle  Vie  des 
Saints ,  et  peut-être  se  persuaderont-ils  que  les 
lumières  et  la  raison  peuvent  aussi  rendre  ser- 
vice à  la  religion,  et  la  dégager  des  ténèbres 
de  la  superstition  et  de  l'ignorance  dans  les- 
quelles ils  veulent  la  tenir  enveloppée.  Qu'est-ce 
que  la  Vie  des  Saints  écrite  dans  le  quinzième  et 
seizième  siècles ,  sinon  un  amas  de  fables  et  d'a- 
ventures ridicules ,  auprès  desquelles  les  Meta- 
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morphoses  d^Ovide  sont  des  prodiges  de  raison jet 
de  vraisemblance  ?  J^ouvrela  collection  des  his- 
toriens français  de  Duchène,  et  je  tombe  sur  la 
Vie  de  saint  Loup  :  j'y  vois  que  ce  religieux  arche- 
vêque se  plaisait  singulièrement  à  Tétude  des 
Kvres  saints,    qu'il  s  enfermait  habituellement 
dans  son   cabinet  pour  y  préparer  de  pieuses 
homélies ,  et  que, par  Teffet  de  sa  haute  s^cience, 
il  convertissait  un  grand  nombre  d'infidèles.  Lé 
Démon ,  qui  s  apercevait  tous  les  jours  que  son 
empire  diminuait ,  employait  mille  ruses  pour 
le  détourner  de  ses  étude;»  ;  tantôt  il  lui  empor^ 
tait  sa  plume  ,  tantôt  il  buvait  son  encre  ,  quel- 
quefois il  renversait  Técritoire  sur  le  papier; 
il  fallait  la  résignation  d*un  prédestiné  pour  ré- 
sister à  tant  de  malice.  Saint  Loup  souffrit  long- 
temps sans'  se  plaindre  ;  enfin  ,   excédé  de  ces 
importunités ,  il  prit  un  jour  le  parti  de  corrigei^ 
une  bonne  foi  le  malin.  Il  avait  fait  prépare]^ 
un  verre  d'eau  pour  se  rafraîchir  dans  la  soirée  ; 
le  diable  ,  toujours  éveillé,  ne  manqua  pas  de 
se  tapir  au  fond  du  gobelet,  afin  de  passer  dans 
le  corps  de  Farchevêque:  avec  le  verre  d'eau; 
Mais,  cette  fois-ci ,  il  fut  pris  pour  dupe.  Le  malin 
archevêque  boucha  exactement  le  gobelet ,  laissa 
le  diable  tremper  toute  la  nuit;  et,  le  matin, 
après  s'être  >  bien  amusé  de  ses   grimaces ,   il 
l'envoya  tout  mouillé  se  sécher    en  enfer.   Il 
est  évident  qu'aucun  historien  ascétique  n  ose- 
rait écrire  aujourd'hui  de  pareilles  balivernes^ 
Cependant  on  les  donnait  autrefois  comme  des^ 
faits  positifs  ;  elles  faisaient  partie  de  la  croyance 
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Jiublique;  on  les  insérait  dans  les  Bréviaires  j 
on  les  récitait  à  l'office.  Rien  n'est  plus  propre 
à  dotiner  une  idée  de  l'ignorance  de  nos  pères  ,i 
que  les  livres  d'église  du  quatorzième ,  du  quin- 
zième et  seizième  siècles.  Voici  ce  qu'on  trouve 
dans  un  bréviaire  imprimé  en  i5i6  :  «  U  y  avait 
dans  une  ville  métropolitaine ,  un  chanoine  fort 
dévot  à  la  sainte  Vierge ,  mais  en  méme^  temps 
fort  dévot  à  une  jeune  demoiselle  qui  demeurait 
à  quelque  distance  de  lui.  Les  deux  amis  n'étaient 
séparés  que  par  une  rivière  ;  le  chanoine  la  pas- 
sait souvent  ;  c'était  pour  lui  le  détroit  d'Abydos  ; 
mais  en  le  passant,  il  ne  manquait  jamais  de  ré- 
citer l'-^fé?  JfcTâim  ste/la,  ce  qui  lui  conciliait  une 
faveur  singulière  de  la  part  de  la  sainte  Vierge. 
Cependant  Satan  le  lorgnait  depuis  long^temps  ,< 
et  guettait  Toccasion  de  se  saisir  de  sa  proie. Un 
jour  il  arrive  subitement  dans  la  barque,  la  fait 
chavirer,  noie  son  chanoine,  et  en  emporte  l'ame 
dans  l'enfer.  La  sainte  Vierge  qui  vit  une  stalle 
vacante  à  l'office,  se  douta  de  ce  qui  était  arrivé; 
elle  se  rendit  aussitôt  au  palais  de  Satan ,  et  de- 
itianda  si  l'on  y  aurait  pas  vu  un  chanoine  qui 
était  allé,  la  veille ,  se  promener  en  bateau  ?  Satan 
ne  put  nier  l'aventure  ;  mais  il  prétendit  que  le 
chanoine  était  de  bonne  prise  ;  qu'il  l'avait  saisi 
en  flagrant  délit.  La  sainte  Vierge  loin  de  se  payer 
de  ceû  raisons,  rappela  au  diable  que  le  chanoine 
récitait  At^e  Mans  Stella  au  moment  où  il  avait  été 
noyé ,  se  fit  rendre  l'ame ,  et  la  reporta  dans  le 
corps  du  prébende.  Qui  fut  bien  étonné  de  se 
voir  ressuscité?  ce  fut  lui.  Il  reçut  une  verte 

22 


(  338  ) 
semonce  ;  eut  ordre  de  réciter  pour  pénitence 
Toffice  de  la  Conception ,  et  de  rétablir  doréna-. 
vaut  dans  sa  cathédrale.  Le  chanoine  ne  se  le  fit 
pas  répéter,  et  depuis  ce  temps  eut  soin  de  passer 
sur  le  pont  quand  il  retourna  voir  sa  voisine.  » 
Un  éyéque  châtierait^ aujourd'hui  ses  théologiens, 
«^jls  avaient  Timpertinence  de  faire  imprimer  de 
pareilles  aaecdotesdansleursBréviaires.Yoyagez 
en  Flandres,  et  consultez  Les  saintes  femmes  qui 
ont  connu  autrefois  labbayed^Affligemen,  elles 
vous  assureront  toutes  qu il  sest  fait  dans  cette 
abbaye  un  grand  miracle;  que  saint  Bernard 
étant  sur  le  point  de  partir  pour  retourner  à 
Clairvaux  ,  entra  dans  Téglise  pour  prendre 
congé  de  la  sainte  Vierge,  dont  Tirnage  était  pla- 
cée dails  une  chapelle.  La  statue  était  de  cinq  à 
six  pieds  de  haut,  et  d*une  pierre  blanche  fort 
teadj:^ ,  mêlée  de  raies  noires  ;  elle  portait  entre 
ses  bras  Tenfant  Jésus ,  et  avait  sur  la  tête  un 
grand  voile  qui  pendait  jusqua  sa  ceinture.  Le 
saints  étant  agenouillé,  et  se  sentantplus  enflammé 
que  de  coutume  pour  la  reine  du  ciel,  composa 
^ur-le-champ  cette  prière,  que  Téglise  a  adoptée 
depuis  :  Salv^  regina.  G  ette  antienne  ,  qu'il  ré* 
péta  plusieurs  fois,  int  si  agréable  à  la  sainte 
Vierge,  que,  pour  lui  en  témoigner  sa  recon- 
naissance, elle  sortit  de  sa  place,  et  a  avançant 
chaque  fois  que  le  saint  proférait  Suhe  regina, 
elle  lui  rendit  le  salut ,  et  répondit  avec  une 
singulière  politesse  :  Saly^  Bemarde.  Ce  miracle 
est  attesté  par  tous  les  écrivains  de  Citeaux.  Il 
est  vrai  qu  on  n  est  pas  d'accord  sur  le  lieu  où  il 
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arma.  Les  cbanôînes  ite  Sptre  Tout  ^  pendant 
longrtemps^  revendique  pout?  leur  ég^se  ,  et  lé 
sacristain  y  montrait  avec  beaacoop  de  vënéra^ 
lion  ia  statue  cjui  avait  parlé  ;  mais  laute^T  àei 
Annales  de  Citeaux  âpplâmt  cette  diffieuUé  ,  en 
observant  que  le  miracle  a  bien  pu  arriver  deux 
fois  :  Vincctt  utraque  ecelésia^  fepttkumfo^oreni 
fume  pid  credulitate  persuasvm  est. 

On  trouve  encore  dans  uâe  Y ie  des  Sainte^* 
imprimée  versf  le  milieu  dci  siècle  dieriiier,  de 
pieuses  croyances  (]ue  la  sagesse  de  nottfe  clergé 
écarte  aujourd'hui.  J*y  lis  que  sâfintPaïul^  ermite» 
vivait  d'un  petit  pain  qu'un  corbeau  lui  apport 
tait  tous  les  jours  ;  c'était  un  boulanger  d'un 
plumage  un  peu  noir.  Saint  Antoine  étant  venu 
lui  rendre  visite,  le  corbeau  comprit  bien  qu'il 
fallait  deux  petits  pains,  et  ne  manqua  pas  de 
les  apporter.  Saint  Paul  était  alors  fort  vieux; 
il  mourut  peu  de  temps  après.  Saint  Antoine  se 
trouva  fort  embarrassé  pour  l'enterrer  ;  il  n'a- 
vait ni  bêche  ni  houe  :  il  fut  bientôt  tiré  d'em- 
barras. Deux  énormes  lions  arrivèrent  auprès 
de  sa  cabane  ;  il  en  fut  d'abord  fort  effrayé  ;  mais 
les  deux  farouches  animaux  s'approchèrent  de 
lui ,  et,  après  Savoir  flatté  de  leur  queue  et  ca* 
ressé  de  leur  langue,  ils  se  mirent  à  creuser 
avec  leurs  griffes,  une  fosse  de  six  pieds  sur 
deux ,  dans  laquelle  saint  Antoine  déposa  saint 
PauL 

Ce  miracle  ne  vaut-il  pas  bien  celui  de  l'image 
|)arlante?  On  en  trouve  beaucoup  de  ce  genre  , 
même  dans  des  écrivains  qui  ont  une  réputation 
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méritée  de  science  et  de  probité.  Saint  Jérôme 
raconte  que  saint  Antoine  rencontra  dans  le 
désert  un  satyre ,  que  le  satyre  lui  parla ,  et  se 
recommanda  ,  je  crois ,  à  ses  prières. 

Il  faut  savoir  gré  ^ux  lumières  de  notre  siècle, 
qui  ne  permettent  plus  cet  excès  de  crédulité. 
La  religion  n'a  rien  de  commun  avec  l'ignorance 
et  la  superstition  ;  c'est  la  servir  d^une  manière 
digne  d^elle ,  que  de  la  dégager  des  nuages  dont 
on  l'a  enveloppée.  Elle  ressemble  à  la  vérité , 
elle  peut  se  montrer  sans  voile ,  et  n'est  jamais 
plus  belle  que  quand  les  hommes  ne  se  chargent 
pas  de  sa  parure. 
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DU  THE. 

i^u'iLS  étaient  loin  de  notre  luxe  et  de  nos 
richesses  gastronomiques,  ces  LucuUus  et  ces 
Apicius  si  vantés  autrefois  pour  leur  gourman- 
dise! Quels  tristes  banquets  que  ceuxoùFAmphi- 
trion  n  avait  à  offrir  à  ses  convives  ni  vins  de 
Bourgogne ,  ni  pétillant  Champagne ,  ni  malvoi* 
sie  de  Madère ,  ni  moelleux  Malaga ,  ni  friandes 
sucreries ,  ni  liqueurs  fines  des  îles ,  ni  café 
Moka  !  Quelles  pâtisseries ,  que  des  gâteaux  aa 
beurre ,  au  fromage  fort  et  au  miel  !  et  quel 
moyen  d*échapper  aux  indigestions ,  quand  on 
ne.  connaissait  ni  les  piluUes  épicuriennes  de 
la  rue  d*Antin,  ni  les  infusions  aromatiques  da 
thé  de  la  Chine. 

Je  n  ai  jamais  été  séduit  par  les  pompeuses 
descriptions  des  salons  à  manger  des  Grecs  et 
des  Romains  ;  je  n'aime  point  leur  tricUnium.  Il 
me  semble  que  Ton  dîne  mieux  le  buste  bien 
établi  sur  une  chaise ,  que  le  corps  étendu  sur 
un  lit.  Les  alimens  doivent  décrire  ,  en  descen-. 
dant ,  une  perpendiculaire  ;  c'est  le  chemin  le 
plus  droit,  et  la  route  la  plus  courte  pour  arriver 
à  leur  destination  ;  et  puis  quelle  position  pour 
un  nez  délicat,  que  de  se  trouver  placé  aux  pieds 
d*un  homme  sans  haut-de-chausse ,  s^ns  bas  et 
sans  souliers  ! 

On  vante  beaucoup  la  sensualité  des  anciens 
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elles  huîtres  grasses  du  lac  Lucrin,  et  les  belles^ 
perles  ayalées  dans  du  vinaigre  par  Cléopâtre  et 
le  fils  du  comédien  Ësopus  ;  mais  ces  huîtres  du 
lac  Lucrin  valaient-elles  nos  huîtres  vertes  ?  et 
une  glace  à  Torange ,  à  la  pistache ,  etc.  ne  vaut^ 
elle  pas  mieux  cent  £6is  qu  une  perle  au  vi- 
naigre? 

Je  suis  fort  en  peine  de  savoir  comment  dé- 
jeunaient les  jolies  Romaines.  Je  les  vois  réduites 
aux  pommes  cuites ,  au  fromage ,  aux  côtelettes 
de  mouton ,  au>c  œufs  frais  et  aux  petites  raves. 
Jamais  une  tasse  de  thé,  de  chocolat  ou  de 
café!  Aussi  qu  arrivait-il?  Ces  petites  maîtresses 
bourgeoises  jouissaient  d^une  santé  scandaleuse, 
et,  de  laveu  des  médecins  contemporains, on  ne 
connaisfiiiait  ni  vapeMrs  ,  ni  maladies  de  nerfs,  ni 
aucune  de  ces  aimables  afFcctioiis  que  la  délica- 
tesse des  moeurs  et  le  bon  ton  ont  inventées  parmi 
nous.  Croirait-on  que  dans  un  siècle  de  politesse 
et  de  galanterie  comme  le  nôtre ,  il  se  soit  trouvé 
un  homme  qui  ait  entrepris  de  nous  priver  de  ces 
maladies  ?  Ce  conspirateur  est  M.  Cadet  ;  non  pas 
M.  Cadet  de  Vaux,  si  célèbre  par  ^es  inventions 
philanthropiques,  mais  M.  Cadet  deGassicourt» 
pharmacien  de  Paris  ,  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  académiques.  Le  traître  ne  dissimule 
point  son  noir  projet,  il  n  a  pas  craint  de  publier 
une  petite  brochure  intitulée  :  Le  thé  est-il  plus 
mUsible  qu'utile?  ou  histoire  analitique  de  cette 
plante.  On  y  trouve  tout  ce  qui  concerne  son 
origine,  les  moyens  de  la  préparer,  ses  qualités,, 
Ms  défauts,  et  (ce  qui  décèle  sur-tout  les  mali* 
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gnés  intentions  de  lauteur)  les  moyens  de  là 
remplacer  avec  avantage.  On  établit  dabofd  que 
l*usage  du  thé  ne  fut  adopté  en  Franée  qiieii 
1634.  Les  Anglais  nous  avaient  devancés^  AlÀrft 
on  vantait  beaucoup  les  vertus  de  cette  plante 
erotique.  Elle  chassait  la  fièvre ,  dissipait  les 
obstructions ,  purifiait  la  masse  du  sang ,  prévef 
nait  la  goutte  ,  et  sur-tout  facilitait  la  digestion). 
Mais  elle  n'était  répandue  que  dans  les  officine^ 
de«  apothicaires ,  on  ne  l'employait  que  comme 
spécifique. 

Bientôt  les  Anglais ,  dont  le  sang  est  un  pe«i 
épais  et  l'imagination  un  peu  paresseuse ,  re- 
gardèrent le  thé  comme  un  stimulant  propre  à 
leur  infuser  quelque  gentillesse  dans  l'esprit.  Le 
thé  fut  donc  versé  à  ûots  dans  toutes  Ufi  sociétés  ; 
les  vases  les  plus  pr&ieux  forent  employas  à  Idê 
recueillir,  et  ce  fut  de  la  main  d(^s  ladys  que  les 
lôrds  se  plurent  à  les  recevoir.  A  cette  époque  ^ 
Taiiglomanie  n*était  point  encore  passée  en 
France.  Uri  Français  avait  la  naïveté  de  se  croire 
au  moins  légal  des  autres  peuples  de  lEurope; 
Cène  fut  que  dans  le  cours  du  dix -huitième 
siècle ,  que  quelques  génies*  hardis  voulurent 
bien  nous  apprendre  qu'un  Anglais  était  le  pre- 
mier homme  du  monde,  comme  son  cheval 
était  le  premier  coursier  de  la  terre  ;  que  XaUe^ 
le  porter,  et  toutes  les  bières  de  mars  étaient 
supérieures  au  Champagne  et  au  Bourgogne  ;  et 
que  pbur  êjkre  vétu  élégamment ,  il  fallait  porter 
une  culotte  de  peau  ,  des  bottines  ,  un  chapeau 
rond  et  uii  frat.  ^Alors  aussi  on  commença  ea 
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France  k  prendre  du  thé  le  matin  ;  on  apprit  S 
couper,  à  l'anglaise ,  les  tranches  de  pain,  à  les 
rôtir,  à  les  beurrer  ;  et  depuis  ce  temps  le  thé 
est  devenu  le  rival  du  vin,  du  café ,  du  chocolat, 
et  de  nos  liqueurs  les  plus  précieuses.  Que  dis-jel 
il  a ,  pendant  quelque  temps ,  déplacé  nos  sou- 
pers ;  et  la  plus  belle  soirée  ne  pouvait ,  il  y  a 
quelques  années ,  se  terminer  sans  mêler  à  ses 
plaisirs  les  charmes  de  la  théière. 

Cependant  combien  de  personnes  sont  dans 
l'erreur  sur  le  mérite  de  cette  plante  ,  apportée 
à  grands  frais  des  extrémités  du  monde  !  Suivant 
M.  Cadet,  la  réputation  dont  elle  jouit  est  une 
réputation  usurpée.  Ce  n'est  pas  d'elle-même 
qu'elle  tient  ce  parfum  léger,  spiritueux  et  agréa- 
ble qui  lui  donne  tant  de  prix;  c^est  une  plante 
obscure  et  modeste  qui  le  lui  communique.  Ré- 
duite à  ses  propres  qualités  ,  elle  ne  porterait 
dans  le  cerveau  que  le  trouble  et  des  vertiges ,  et 
la  seule  place  digne  d'elle  ,  serait  les  jardins  de 
Charenton.  Aussi  les  Chinois  se  sont-ils  vus  ré- 
duits à  lui  faire  subir  une  sorte  d'épreuve  expiar 
toire  avant  de  l'employer.  «Lorsqu'on a  cueilli  le 
<c  thé  feuille  à  feuille,  on  le  place  sur  une  platine  de 
«  fer  ou  de  cuivre  chauffée  préalablement  dans  un 
«  four;  on  le  remue  sans  cesse  avec  la  main,  jusqu'à 
«  ce  que  la  chaleur  ait  été  répartie  également. 
«  Pendant  cette  demi-çuisson,  il  sort  des  feuilles 
«  un  suc  verdâtre ,  qui  coule  sur  la  platine.  Alors 
«  on  répand  le  thé  sur  une  natte ,  et  on  le  roule 
«  avec  la  paume  de  la  main  jusqu'à  ce  que  les 
M  feuilles  paraissent  frisées.  On  le  repasse  ensiuite 
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«  sur  la  platine  chauffée  de  nouveau ,  et  Ton 
«  répète  plusieurs  fois  cette  opération.  » 

Or,  je  vous  demande ,  êtes-vous  bien  sûr  que 
ces  mains  qui  se  promènent  sur  le  thé ,  qui  le 
frisent ,  qui  le  roulent ,  aient  été  purifiées  à  la 
pâte  d'amandei^Youdriez-vous  manger  une  pêche, 
enfoncer  vos  dents  d'ivoire  dans  une  orange  , 
dont  la  robe  aurait  été  fanée  par  les  mains  de 
vos  gens?  Peut-être  pensez- vous  échapper  à  cet 
inconvénient,  en  ne  faisant  usage  que  du  thé 
impérial.  Mais  ne  vous  laissez  point  imposer  par 
la  majesté  de  ce  nom.  Sa  préparation  est  la  même  ; 
sa  qualité  et  sa  forme  seules  le  distinguent.  Les 
Chinois  ne  prennent  le  thé  en  feuilles,  que  lors- 
qu'il est  préparé  depuis  un  an.  Avant  cette  épo- 
que ,  ils  le  trouvent ,  à  la  vérité ,  plus  savou- 
reux ;  mais  cette  boisson  les  enivre ,  et  agit 
puissamment  sur  les  nerfs. 

Voulez-vous  savoir  maintenant  quelles  sont 
les  variétés  du  thé,  ses  noms  divers,  ses  qualités 
qu  on  lui  suppose ,  les  défauts  qu  on  lui  a  re- 
connus? lisez  la  petite  brochure  de  M.  Cadet, 
vous  y  apprendrez  tout  ce  qu'il  est  utile  de  sa- 
voir sur  cette  plante  d'un  usage  si  général  ;  et 
comme  l'auteur  écrit  toujours  avec  pureté,  élé- 
gance et  facilité ,  son  opuscule  vous  fera  passer 
un  quart  d'heure  agréable  ,  en  prennant  votre 
tasse  de  thé. 
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LES  PERRUQUES. 

vJn  pourriat  faire  un  excellent  chapitre  sur  le 
charlatanisme  du  costume.  C'est  rarement  par 
le  mérite  rëel  que  la  multitude  apprécie  les 
hommes.  Il  faudrait  pour  cela  du  temps ,  des 
connaissances  et  de  la  réflexion.  Il  est  plus  court 
de  juger  les  gens  par  l'habit.  Un  homme  se  pré- 
sente chamarré  de  broderies,  entouré  de  valets, 
suivi  d'écuyers  qui  se  tiennent  à  une  distance 
respectueuse  ;  pour  le  peuple  ,  cet  homme  est 
un  personnage  important.  Il  doit  avoir  beau** 
coup  de  connaissances,  d'esprit,  de  jugement. 
Toutes  ses  paroles  sont  autant  d'oracles.  Sup« 
posez  que  la  fortune  le  dépouille  de  toutes  ses 
dignités  et  de  son  habit,  il  rentre  dans  la  foule; 
seà  idées  n'ont  plus  rien  que  d'ordinaire  ;  9es 
discours  n'imposent  à  personne.  Appliques  ces 
observations  à  d'autres  classes  ,  vous  aurez  les 
mêmes  résultats.  Un  juge,  nn  avocat,  un  mé^- 
decin  ont  besoin  d'appeler  à  leur  secours  la 
puissance  des  costumes.  La  perruque  sur-tout 
a  été  regardée  comme  un  des  talismans  les  plus 
propres  à  inspirer  le  respect,  et  une  tête  char^ 
gée  d'une  ample  perruque,  est  pour  le  commun 
des  observateurs,  une  tête  pensante  et  judi- 
cieuse. 

Louis  XIV  avait  une  telle  confiance  dans  la 
majesté  des  perruques,  qu'il  ne  quittait  jamais  la 


(-347) 
sienne  d«v0fit  personne,  M.  De  Ittyi^  raconte 
dans  ses  Souvenirs ,  que  quand  ce  mon^^rque  était 
au  lit,  et  que  ses  rideauji  étaient  tirés,  il  ôtait 
lui-même  sa  perruque ,  et  la  donnait  à  un  page, 
qui ,  le  lendemain ,  la  rapportait  avec  le  même 
mystère.  Il  y  avait  un  grand  cabinet  consacré 
aux  perruques,  et  qui  en  portait  le  nom. 

En  Angleterre ,  les  perruques  du  lord  chan- 
celier et  de  lorateur  des  communes  sont  îror 
menses  ;  elles  leur  couvrent  la  moitié  du  corps» 
Elles  vont  en  diminuant  pour  les  grands  juge^ 
et  les  autres  magistrats  iuférieurs.  De  sorte 
quon  peut  juger  du  rang  d'un  homme  par  la 
capacité  de  sa  perruque. 

Parmi  les  livres  frivoles  qu  on  a  publiés  depuis 
quelquesiannées ,  un  des  plgs  curieux,  est  un  petit 
iraité  intitulé  :  Recherches  historiques  sur  l'usage 
des  perruques.  Tout  ce  que  la  science  a  de  plus 
profond,  Téruditionde  plus  riche, se  trouve  réuni 
dans  ce  savant  ouvrage.  Yous  saurez  d  abord  que 
lart  des  perruquiers  peut  se  vanter  de  lanti- 
quité  la  plus  reculée ,  qu  il  était  en  honneur  dans 
TEurope  etTAsie  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans; 
que  les  plus  illustres  souverains  ,  quand  lage 
avait  dépouillé  leurs  tempes ,  que  les  beautés 
les  plus  séduisantes  ,  lorsque  la  nature  les  avait 
traitées  avec  quelque  parcimonie ,  avaient  re-^ 
cours  aux  bienfaits  de  la  perruque;  que  cette 
chevelure  auxiliaire  avait  dans  le  ciel  ses  astres 
et  ses  constellatians.  Si  vous  tn  doutez,  lisez 
les  Astronomiques  du  poète  Manilius ,  lisez  les 
savantes  Lucubrations  de  Julius  Firmicus ,  et 
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vons  apprendrez  que  les  perruques  et  les  pléiades 
ont  une  sympathie  particulière  entr*elies,  et 
que  tout  individu  né  sous  la  constellation  des 
pléiades ,  est  condamné  par  sa  naissance  à  dé^ 
corer  son  chef  d*une  perruque  ronde  ou  large , 
à  deux  boudins  ou  h  trois  marteaux. 

Mais  si  vous  voulez  être  bien  plus  savant  en^- 
core,  il  faut  consulter  sur-tout  les  doctes  Disser- 
tations de  Conrad  Tiberius  Rango ,  recteur  du 
collège  des  ci-devant  Franciscains  à  Berlin.  Ces t 
là  que  vous  trouverez  tout  ce  qui  peut  vous  in- 
téresser concernant  le  poil  et  liai  barbe.  Rango 
est  le  premier  qui  ait  écrit  sur  les  perruques ,  en 
i663  ;  son  ouvrage  est  même  devenu  fort  rare.  Ce 
père  franciscain  était  non-seulement  un  homme 
d'une  haute  science ,  mais  un  docteur  doux  et 
tolérant.  Il  parle  des  perruques  sans  prévention 
et  sans  emportement  ;  et  ce  mérite  est  d  autant 
plus  grand,  quà  cette  époque  on  parlait  fort 
mal  des  perruques  ;  le  clergé  les  interdisait  aux 
curés  ,  aux  vicaires  et  aux  sacristains  ;  on  sou?- 
tenait  des  thèses  sur  les  faux  toupets,  les  tours 
de  cheveux ,  les  bonnets  et  les  moutonnes.  Va^ 
lentin  Ërfusth  et  Samuel  Schelwig  se  distinguè- 
rent sur-tout  dans  ce  genre  d'escrime. 

En  1684,  on  vit  briller  sur  Thorizon  de  la 
barberîe,  un  illustre  professeur  *en  théologie 
nommé  Samuel  Femer;  il  était  prédicateur  de  la 
cour  à  Kœnigsberg,  mais  en  même  temps  pro- 
fond philosophe.  Il  examina  donc  si  les  têtes 
chauves  étaient  des  têtes  maudites  ou  des  têtes 
ridicules  ;  si  la  sagesse  se  plaisait  plus  sur^  un 
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:firont  pelé  que  sur  des  temporaux  frisés  à  la 
grecque.  Il  consulta  les  Pères  de  l'Eglise;  il 
interrogea  les  conciles ,  les  synodes ,  les  con-* 
sistoires  et  les  décré taies;  et,  après  de  doctes 
recherches ,  il  conclut  que  les  perruques  déûr 
gurent  Thomme,  qu'elles  altèrent  le  type  céleste 
et  divin  dont  il  est  le  modèle  ;  enfin,  quun 
homme  en  perruque  fait  outrage  à  la  Divinité , 
et  cesse  d*étre  Timage  de  Dieu ,  puisque  TËterne} 
n  a  jamais  porté  perruque. 
.  Mais  rien  n'égale  à  cet  égard  la  science  et  la 
colère  du  bon  docteur  en  théologie  Jean -Baptiste 
Thiers,  qui  n'a  écrit  ex  professa  une  histoire  des 
perruques  que  pour  les  vouer  à lanathéme.  Son 
ouvrage  est  savant,  et  rien  n'y  manque  du  côté 
de  l'érudition.  D'abord,  il  fait  remonter  l'usage 
des  perruques  jusqu'à  la  plus  haute  antiquité  ;  il 
4oute  même  si  Adam  ,  dans  sa  dernière  vieil- 
lesse ,  n'a  pas  cherché  à  se  couvrir  la  tête  d'une 
demi- rotonde  ou  d'un  petit  bonnet  à  la  mou- 
tonne.. U  assure  de  plus  que  les  théologiens  de 
Louvain  ont  découvert  d'une  manière  positive 
que  le  prophète  Jérémie  portait  perruque  :  il 
cite  des  passages  de  TEcriture  qui  insinuent  que 
les  jeunes  filles  de  Sion  faisaient  usage  de  cache-- 
Jbiîes;  et  pour  confirmer  son  opinion,  il  rap- 
porte un  verset  d'Isaïe ,  par  lequel  Dieu  menace 
les  jolies  Isra'éiites  de  leur  ôter  leur  perruque  » 
si  elles  persistent  à  se  mal  conduire  :  Decali^bit 
Dominus  yerticem  JiUarum  Sion  etDominus  crinem 
earum  nudahit. 
LongTtemps  avant  Thiers,  et  dès  les  premiers 
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siècles  de  rEgKse,les  PP.  avaient  tonne  contré 
Tusage  de  la  Jperf  uque.  A  la  tête  de  ce»  sevèrtà 
moralistes,  il  faut  placer  saint  Clément  d^Alexan- 
drie,  qui ,  vers  la  fin  du  deuxième  siècle  ,  fit  dé 
sanglantes  diatribes  contre  la  communauté  dè^ 
perruquiers  de  son  temps ,  et  les  femmes  qui 
chargeaient  leur  tête  d'ornemens  postiches  et 
mensongers.  «  Et  sur  quoi  vouIez-Tons ,  dif-il , 
«  que  le  prêtre  pose  ses  mains  quand  il  ndusr 
«  bénit?  Ce  n  est  point  sur  votre  tête  ,  niais  sut' 
«  une  tête  trompeuse ,  sur  la  dépouille  dune 
«  tête  qui  n'existe  plus.  » 

L*ardent  TertulHen  n'épargne  pas  davantage 
cette  parure  factice  et  bizarre,  et  dans  ses  explo- 
sions religieuses,  il  se  plaît  souvent  à  lancer  ses? 
foudres  sur  les  têtes  à  perruque.  Avec  quel  zèle 
ne  sélève-t-il  pas  contre  ces  ornemens  dfuné 
hauteur  démesurée  que  les  femniés  chrétiennes' 
s'empressaient  d'édifier  sur  leurs  iétts  !  Il  letii* 
reproche  de  vouloir  donner  un  démenti  àc  la  loi' 
du  Seigneur,  qui  porte  que  personne  ne  peut 
ajouter  une  ligne  à  sa  taille. 

«Si  vous  ne  rougissez  pas,  sécrie-t-il,  âw 
«r  poids  de  ce  fardeau ,  rougissez  du  moins  âe 
i<  soi»  origine  !  Ne  placez  pas  sur  une  tête  sanc* 
«  tiftée  par  le  baptême  ks  dépouilles  de  quelques^ 
«  mi^rables^  morts  daiis  la  débauche ,  où:  de 
«  quelque  scélérat  condamné  à  expirer  sur  Té-* 
«  ckafarud!  » 

Mais  ce  fut  saint  Cyprien  qui  produisit  contre 
les  perruques  l'argument  le  plus  irréfragable-' 
«  Craign»,  dit-i),  ée  peindre  Yos  cbeSV£uitbu 
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er  de  porter  de  faux  toupets,  car  qui  sait  si  au 
'  «  jour  du  dernier  jugement ,  Dieu  voudra  vous 
«  reconnaître  ?  »  Enfin  ,  saint  Grégoire  de  Na- 
ziance ,  saint  Jérôme ,  saint  Paulin  et  plusieurs 
autres  ayant  successivement  déclamé  contre  la 
communauté  des  barbiers  ,  perruquiers  ,  étu- 
vistes,  il  intervint  un  canon  da  Concile  de  Cons- 
tantinople ,  en  692 ,  qui  enjoignit  à  toute  tête 
chauve,  à  tout  front  pelé  de  rester  tel  quil  était 
sons  peine  d'être  anathématisé. 

Hélas!  que  peuvent  les  Conciles  contre  les 
caprices  de  la  mode  et  Tentétement  de  Tamour- 
propre?  Les  perruques,  long- temps  proscrites, 
bravèrent  toutes  les  excommunications,  et  sous 
le  siècle  de  Louis  XIV,  on  les  vit  relever  impu- . 
nément  leur  front  audacieux.  Qoe  dis -je?  cet 
illustre  monarque,  que  la  piété  de  ses  dernières 
années  a  rendu  si  cher  aux  vrais  fidèles ,  fut  le 
premier  à  se  rendre  coupable  d'on  péché  vrai- 
ment capital  II  ne  rougit  point  de  créer,  en 
i656 ,  quarante  charges  de  perruquiers  suivant 
la  cour;  et,  pour  accroître  ce  scandale  par  un 
scandale  plus  grand  encore,  il  forma,  en  1673  , 
un  corps  de  deux  cents  perruquiers  pour  la  ville  . 
de  Paris.  Alors,  plus  de  têtes  rases  ;  chaque  front 
épilé  voulut  se  décorer  d*une  ample  dépouille 
de  cheveux  empruntés.  En  ^760 ,  la  commu- 
nauté des  perruquiers  fut  porté  à  huit  cent  cin- 
quante :  elle  comprenait  alors  les  barbiers ,  les 
étuvistes  etles  coiffeurs  des  dames;  mais  ceux-ci 
réclamèrent,  soutinrent  un  long  procès,  pré- 
tendirent que  leur  art  n'avait  rien  demécapique  ; 
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que  c'était  raraler  son  caractère  libéral,  que  de 
Tassimiler  à  la  barberie  ;  et  ils  obtinrent  ua 
drrét  du  conseil  d*état  qui  les  rangeait  au  nombre 
àts  artistes. 

Dois-je  rapporter  ici  les  noms  des  plus  illuso- 
ires coiffeurs  de  ce  temps?  On  remarque  parmi 
eux  JeanErvais ,  qui  le  premier  inventa  le  crêpé  ; 
L.  Beaumont ,  qui  publia  l'Encyclopédie  perru- 
quière;  N.  Legros,  qui  enrichit  les  sciences  d'un 
traité  sur  \ Art  de  la  coiffure  des  Dames;  et  entre- 
prit de  fonder  une  académie  de  Mseurs  ;  plu- 
sieurs autres  obtinrent  une  même  vogue  et  une 
même  renommée. 

£n  peu  de  temps  les  perruques  s'établirent 
sur  toutes  les  têtes.  Louis  XIY  et  toute  sa  cour 
en  portaient  qui  pesaient  plusieurs  livres ,  et 
coûtaient  jusqu'à  mille  écus;  les  tresses  des- 
cendaient sur  les  hanches,  et  le  toupet  dominait 
sur  le  front  à  une  hauteur  de  cinq  à  six  poupes. 
L'histoire  nous  a  conservé  le  nom  de  l'artiste 
ingénieux  qui  inventa  cette  coiffure  ;  il  se  nom- 
mait Binette.  Bientôt  les  médecins,  les  doc- 
teurs, les  magistrats,  les  professeurs  s'aperçurent 
.qu'une  binette  donnait  de  la  dignité,  indiquait  la 
science,  et  en  imposait  à  la  multitude.  Dès-lors 
le  rasoir  des  barbiers  fut  mis  par-tout  en  réqui- 
sition ,  et  suffit  à  pefne  à  émonder  toutes  les  têtes  ; 
plus  la  binette  était  vaste  ,  plus  le  respect  du 
peuple  croissait.  L^ Allemagne  et  l'Angleterre 
s'empressèrent  d'imiter  la  France.  Un  perru- 
quier français  nommé  Letoumeur,  fut  attaché 
à  la  cour  de  l'plecteur  de  Brandebourg,  pour 
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accommoder  ses  perruques  et  le  suivre  à  l'àrm^éi^ 
Les  jaunes  princes  imitèrent  leur  père ,  et  vou- 
lurent des  perruques;  l'aîné,  Charles  Emile ,  n'a-» 
vâit  que  dix  ans ,  e  t  néanmoins  oh  le  décora  d^une 
grande  perruque  ;  ses  detix  petits  frères ,  dont 
l'un  n'avait  que  huit  ans ,  et  l'autre  deux,  eureiit 
aussi  chacun  leur  perruque  ;  enfin  l'usagé  des 
perruques  devint  si  universel ,  que  les  laquais 
eux-mêmes  montaient  derrière  la  voiture  la  tête 
chargée  d'une  ample  pei^ruque^ 

Hélas  !  qui  pouvait  prévoir  totls  les  désastres 
de  la  révolution  ?  Nous  avons  vu  la  gloire  des 
perruques  s'éclipser;  depuis  dix  ans^  les  artistes 
perruquiers  réduits  aux  abois,  pleurent  la  perte 
de  leur  grandeur  passée;  le  ciseau  barbare  à 
coupé  tous  les  cheveux  et  arrondi  toutes  les 
têtes.  Pendant  quelque  temps  les  dames  seules 
ont  paru  opposer  un  front  courageux  à  l'esprit 
d^innovation  et  de  vertige  ;  on  a  vu  leur  chef 
se  couronner  alternativement  d^ùne  perruque 
blonde  et  d'une  perruque  bruiie  ;  mais  aujour-^ 
d'hui  la  perruque  a  perdu  tous  ses  honneurs. 
Plus  de  poudre  ,  plus  de  parfums  épaissis  en 
pommade  ;  les  femmes  ont  elles-même  dû  céder 
au  torrent  de  la  mode,  et  dans  ce  siècle  pervers, 
on  ne  reconnaît  plus  que  l'empire  de  Titus* 
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SUR  LA  COQUETTERIE. 

JllADEMOiSELLï:  ScùDiÉRi ,  dans  ses  cohver- 
sations  morales ,  après  avoir  îtigétiîetrôettient 
déifini  la 'coquetterie  un  dérèglement  de  l'esprit, 
fait  venir  le  mot  coquette  de  l*italien  ci^etta ,  qui 
signifie  chouette  ;  elle  prétend  que  la  chouette 
attire  la  nuit  quantité  de  petits  oiseaux  autour 
d'elle (i),  et'  que  par  illusion  on  appela  aîn^i  du 
nom  de  coquette  les  femmes  qui  s*attîraient  de5 
adorateurs. 

Ménage ,  en  s'apptiyant  de  Pasquîer,  trouve 
i^ôrîgiile  de  coquetie  dans  le  mot  coq ,  et  dît 
qu'on  donna  les  noms  de  coquet  et  coquette  aui 
hotnmes  et  aux  femti^.eîs  qui  eurent  la  "prétention 
de  plaire ,  comme  les  coqs  lorsqu'ils  font  Ta- 
môur  \  ieurs  poules. 

tifes  anciens  n'ont  point  connu  la  coquetterie  ; 
les  deux  sexes  étaient  dixeL  eux  trop  isolés,  on 
ne  ise  réunissait  guère  qu'en  famille  ;  car  dans 
les  fête§  pûMig^ues  et  lels  crémotiîes  religieuses, 
les  homriies  et  lesl^rti'es  étaient  presque  tou- 
jours séparés  ;  an  ne  connaissait  point  alors  ce 
que  nous  appelons  la  société,  ces  réunions  où 
le  désir  de  paraître  aimable  porte  chacun  à 
faire  valoir  la  beauté  de  sa  personne ,  les  grâces 
de  son  esprit,  ses  talens,  son  rang  et  sa  fortune. 

(i)  Cette  assertion  est  démentie  par  Bufion. 
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On  chercberait  en  vain  dans  leurs  écrits  quel* 
qu'indice  du  caractère  de  la  co<pietterie  ;  on  n  y 
trouve  que  des  femmes  vertueuses  et^fidèles  » 
des  femmes  adultères  et  déréglées,  et  des  cour- 
tisannes. 

Jusqu'au  seizième  siècle  ,  les  peuples  mo- 
dernes ressemblèrent  aux  anciens  ;  et  avant  ce 
temps  ,  on  n'apercevait  chez  eux  aucune  trace 
de  coquetterie.  On  n'a  pas  besoin  de  prouver, 
je  crois ,  que  l'esprit  de  chevalerie  était  la  cons* 
tance  liée  à  Théroïsme  chez  les  hommes,  et  chez 
les  femmes  la  constance  récompensant  l'hé- 
roïsme ;  et  on  sent  qu'il  n'est  pas  question  ici  des 
peuples  d'Orient ,  dont  les  mœurs  sont  oppo* 
sées  à  ]a  coquetterie. 

Ce  fut  sous  Catherine  de  Médicis  seulement» 
que  la  coquetterie  prit  naissance  :  c'était  un  ca- 
ractère nouveau. 

Le  cercle  que  cette  princesse  établit  à  la  cour,» 
inspira  à  la  noblesse  etlà  la  bourgeoisie  le  désir 
d'en  former  de  semblables  ;  ce  fut  en  qu^elque 
sorte  une  révélation  que  l'on  pouvait  trouver 
des  agrémens  et  des  plaisirs  hors  des  réunions 
dont  Tamitié  ou  la  parenté  étaient  l'ame*  On 
reçut  chez  soi  une  personne  pour  «on  esprit , 
celle-ci  pour  sa  fortune ,  celle-là  pour  son  rang. 
On  consentit  bien  encore  à  en  voir  quelques- 
unes  à  cause  de  leurs  qualités  et  de  leurs  vertus  ; 
mais  le  but  en  se  formant  une  société  étant  de 
s'y  divertir,  la  frivolité  présida  au  choix  de  ceux 
qu'on  y  admît  sans  amitié,  sans  lien  de  parenté »i 
sans  amour  ;  les  deux  sexes  ainsi  réunis  nauraieçt 
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eu  qu  une  conversation  froide  et  insignifiante/ 
si  le  penchant  haturel  de  lun  pour  l'autre  n  eût 
égale  ment  agi  dans  les  cœurs  ;  il  porta  les  homme» 
à  ne  pas  voir  avec  indifférence  des  femmes  dont 
la  bienveillance  avait  pour  eux  les  dehors  de 
Tamitié;  et,  obligés  à  moins  de  retenue  qu'elles, 
ils  crurent  devoir  donner  à  leur  politesse  toute 
lapparcnce  deTamour.  Le  langage  des  femmes, 
quoique  réservé  ,  fut  aimable  et  gracieux,  parce 
que  la  grâce  est  le  premier  don  que  la  naiurç 
leur  ait  fait.  Celui  des  hommes  fut  vif  et  spiri- 
tuel ,  parce  que  ne  pouvant  dissimuler  qu  ils 
connaissaient  Tamour,  ils  se  seraient  rendus  ri-* 
dicules  en  feignant  la  naïveté ,  compagne  de 
Tignorance  de  ce  sentiment.  Cependant  les 
femmes  reconnurent  qu'il  y  avait  plus  de  flat- 
terie que  de  sentiment  dans  les  hommages  qu!on 
leur  rendait;  elles  sentirent  le  danger  d'être  sen- 
sibles à  des  adulations  intéressées ,  mais  ces 
adulations  leur  plaisaient  trop  pour  les  repous-> 
ser  :  alors  l'esprit  toujours  fidèle  à  les  servir, 
l'esprit  inné  chez  elles,  vint  leur  offrir  la  co- 
quetterie. 

Ce  fut  par  imitation  de  la  cour  que  les  femmes 
devinrent  coquettes.  Brantôme  nous  apprend 
dans  le  panégyrique  qu'il  a  fait  de  Catherine  de 
Médicis,  que  cette  reine  avaità  sa  suite  trois  cents 
filles  ou  dames  d'honneur,  dont  la  douce  occu- 
pation était  comme  celle  des  nymphes  d'Ar- 
mide,  de  séduire  et  de  fixer  près  de  leur  sou- 
veraine les  étrangers  et  les  seigneurs  ;  et  suivant 
Ici,  elles  y  réussissaient  si  bien,  que  Ton  disait 
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que  la  cour  de  France  était  le  Paradis  de  la  terre. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  Catherine 
de  Médicis  avait  tiré  parti  de  cette  brillante  ins- 
titution; que  les  dames  de  sa  cour  lui  révélaient 
les  secrets  des  captifs  qu'elles  tenaient  dans  leurs 
fers;  si  cela  est,  gardons -nous  des  pièges  des 
coquettes. 

Quoi-  qu'il  en  soit ,  nulle  cour,  d'après  Bran- 
tôme ,  n^avait  été  aussi  aimable ,  aussi  brillante 
que  la  cour  de  Henri  II;  il  n'en  excepte  pas 
même  celle  de  Charlemagne  ;  car  cet  empereur- 
roi  ne  âonnait  à  ses  dames  que  deux  ou  trois 
tournois  par  an  ;  et ,  après  chaque  tournois  ,i 
les  comtes ,  les  paladins ,  les  chevaliers  retour* 
naient  dans  leurs  châteaux.  Il  n'avait  pas  près  de 
lui ,  comme  Catherine ,  un  cercle  où  la  beauté ,; 
Tesprit  et  les  grâces  fussent  en  rivalité  pour  sou- 
mettre les  cœurs. 

Nous  allons  bien  étonner  les  jolies  femmes^ 
en  leur  disant  qu'il  leur  est  plus  facile  de  de- 
meurer fidèles  que  coquettes  ;  mais  leur  étonne- 
ment  cessera,  quand  elles  sauront  ce  qu'on  doit 
entendre  parla  coquetterie,  dans  l'acception  véri-» 
table  du  mot. 

La  coquetterie  est  le  triomphe  perpétuel  de 
Tesprit  sur  les  sens  ;  une  coquette  doit  inspirer 
l'amour,  et  ne  jamais  l'éprouver;  elle  doit  mettre 
autant  de  soin  à  repousser  loin  d'elle  ce  sentie 
ment,  qu'à  le  faire  naître  chez  les  autres;  éviter, 
jusqu'aux  apparences  d'aimer,  de  crainte  que 
celui  de  ses  adorateurs  qui  passerait  pour  pré** 
féré  ne  fût  regardé    comme  heureux  par  sea 
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rivaux;  elle  doit  leur  laisser  concevoir  de  Tespe-, 
rance ,  sans  leur  en  donner  ;  enfin ,  une  coquette 
ne  peut  avoir  que  des  caprices  d^esprit.  Or,  nous 
le  demandons  aux  dames  :  £st*il  si  facile  de  sou- 
mettre les  besoins  du  cœur  aux  jouissances  de 
l'esprit  ? 

Un  mari ,  s^il  est  répandu  dans  le  monde,  dait 
donc  désirer  que  sa  femme  soit  coquette  ;  car  ce 
caractère  assure  sa  félicité  ;  mais  un  jaloux  ne 
peut  croire  que  sa  femme  reste  insensible  aux 
efforts  constans  que  Ton  fait  pour  toucher  son 
cœur  ;  il  ne  voit  dans  les  sentimens  qu  on  luî 
porte  qu^an  larcin  fait  à  sa  tendresse  pour  elle., 
Be  là  beaucoup  de  femmes  qui  n'auraient  été 
que  coquettes ,  par  llmpossibilité  de  Têtre ,  de- 
viennent infidèles  ;  car  les  femmes  aiment  lea 
liommages,  les  flatteries ,  les  petits  soins  ;  et  leur 
vertu  ne  leur  est  pas  d'un  assez  grand  prix  pour 
ne  pas  satisfaire  ce  goût  de  leur  vanité. 

Si  Ton  veut  nier  que  la  coquetterie  soit  réel- 
lement une  qualité  de  l'esprit  qui  '>  impose  la 
ebasteté  aux  sens ,  nous  citerons  Labruyère  : 
«  Une  femme ,  dit-il ,  qui  a  un  galant ,  se  croit 
«  coquette  ;  celle  qui  en  a  deux,  ne  se  croit  que 
fc  coquette.  » 

Abusons -nous  moins  du  nom  de  coquette 
^'au  temps  de  Labruyère  ?  Nous  appelons  co- 
quette tiiie  jeune  personne  et  une  femme  qui 
aiment  ta  toilette  pour  s'embellir  seulement  aux 
yeux  d^un  mari  ou  d'un  amant. 

Nous  appelons  encore  coquette  une  femme 
^«li  és^t  souiââée  à  la  mode,  sans  remarquer  que 
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couvent  chez  elle  il  o'y  a  aucune  întentiom  4f^ 
plaire ,  et  qu  elle  obéit  en  cela  à  soq  rai;^  et  ^ 
sa  fortarie. 

Enfin ,  nous  appelons  coquettes  des  femme$ 
qui  passent  d'wn  attachement  %  un  autre  i  et 
par  uQ  même  abus  de  ce  nom ,  on  entçfid  dirç 
tQu$  les  jours  ^e  Niqoii  était  la  reine  4q^  cpr 
/guettes,  à  des  personnes  qui  ont  ri  de  3on  juillet 
à  la  Châtre ,  et  quand  e|ie  a  été  g^anti^  avec 
esprit* 

Boileau  a  dit  nx^e  de  son  yivant  il  n^^  avait 
dans  Pari$  que  tjrpi^  femmes  fidèles,  trait  plu$ 
«^lyrique  que  vrai  ;  mais  nous  croyons  quç 
Ton  pourrait  dire  sai^s  exagé^atiJ0^  qjui*il  ny» 
peut* être  pastrpis  femmes  véritablement  ço- 
quette^.  Nqus  devrions  fdopc  §u^stituer  les 
,mot^  giflantçri^  p%  galante,  aujç  ^^pts  cçqu^ft^ri^ 
et  coquette. 

Pour  qy.e  les  dames  i^jpfis  pardoni^pjt ,  nous 
dirons  que  les  hommes  préférant  a^îpurd^hui  ^e^ 
aep;siatip;ns  aux  sentimi^ps ,  s^  lasseraient  biepjt^'^  ^ 
4*une  cçquetiie  qui  ressemblerait  \  celles  4^ 
Médici?,  ou  bien  k  la  Cl^iwe  ^  m^depiois^çll^ 
.$cudéry;  ei^fin  à  cellj^  quont  m^ses  ^^ur  p.Qs 
jthé|^tre;$  /linéiques -mis  4e  aos  auteurs  çpmiques 
qm  ^^s  oyaient  bien  CQnnues.  }i  çst  tout  naturel 
que  des  femmes  qui  prévoient  qu  elles  ne  pour- 
^'aiei^  pa&  ^  iEaire  mi  cercle  de  Chevaliers  de 
tEspérançç,  aient  dé^aigpé  u;»  cair^ctèrjÇ  q^i  x^e 
leur  4eyaU  pas  réyf^sir. 

K^us  devoiis  re^etter  la  coquetterie  ;  i^i  elle 
.i^eMiit  à  9ewp$orer  d^»  leni^me^,  ç«  s$rsgit  w^ 
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cbangement  précieux  dans  nos  mœurs.  Kos  petits 
maîtres,  que  la  certitude  de  réussir  rend  suffisana 
au  point  dç  négliger  d*être  aimables  ,  s'étudie- 
raient à  le  devenir  ;  le  ton  ,  les  manières ,  le» 
discours  acquerraient  ces  charmes  que  Ton  dé- 
rire ;  on  reverrait  ces  réunions  brillantes,  dont 
l'utilité  était  justifiée  par  les  Grâces  ;  on  rever- 
sait cette  fleur  de  politesse  ,  ce  doux  mensonge 
qui  imite  Tamour  et  la  constance  jusqu  à  faire 
illusion  ;  et  s*il  se  trouvait  des  coquettes  comme 
il  y  en  a  eu  sous  Louis  XIV  et  le  Régent,  même 
80US  Louis  XV,  de  ces  femmes  qui  ne  se  bor- 
naient pas  à  tâcher  de  plaire  et  de  se  faire 
aimer  par  les  agrémens  de  leur  personne  et  de 
leur  esprit ,  mais  qui  avaient  encore  Tambition 
dlnspirer  à  leurs  adorateurs  des  sentiment 
élevés ,  les  homnies  écouteraient  la  raison  ea 
croyant  n'écouter  qqe  Tamour. 

Eh  quoi  !  va-t-on  me  dire ,  d'un  vice  ou  tout 
au  moins  d'un  défaut ,  vous  semblez  faire  une 
vertu!  Je  répondrai,  que  dans  l'impossibilité 
d'être  pairfaits ,  nous  devons  chercher  à  dimi- 
nuer notre  imperfection  ;  que  ne  pouvant  con- 
cilier l'esprit  de  société  avec  la  fidélité  en  amour,' 
il  vaut  mieux  arrêter  les  progrès  de  IHnconstance 
par  la  coquetterie,  que  de  la  laisser  dégénérer 
çn  galanterie. 

La  coquetterie  arrête  le  temps  pour  les  fem- 
mes, elle  prolonge  leur  jeunesse  et  la  saison  des 
hommages  :  c'est  un  juste  calcul  de  Tesprit. 

La  galanterie ,    au   contraire ,    précipite   la 
'ÏQ^rche  du  temps  pour  Its  femmes,  diminue 
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le  prix  de  leurs  faveurs,  et  hâte  leur  vieillesse»^ 
Finissons  donc  par  ce  souhait  qu  on  ne  s^at- 
tendait  peut -être  pas  à  nous  voir  former: 
Puissent  les  femmes  de  nos  jours  devenir  cot 
quettes! 

Par  m.  ♦**. 


C5fe  ) 


PRQPRI^TË  LITTERAIREl. 

Je  suppose  que  le  propriétaire  d*une  vaste 
salle  ou  d^une  belle  galerie ,  s'en  aille  trouver 
les  statuaires  ou  les  peintres  les  plus  habiles  de 
la  capitale ,  et  qu'il  leur  dise  :  «  Messieurs ,  je 
«  connais  tous  vos  talens  ;  je  sais  qu à  laide  de 
«  votre  ciseau  ou  de  votre  pinceau ,  vous  faites 
«  sortir  de  la  toile  ou  du  marbre  des  ouvrages 
«  qui  excitent  l'admiration  des  peuples  éclairés, 
«  J'ai  résolu  de  mettre  vos  talens  à  profit.  Je 
«c  vous  propose  de  me  confier  vos  chefs-d'œuvre , 
«  de  permettre  que  je  les  expose  aux  regards  da 
«  public,  moyennant  une  légère  rétribution  ;  et 
«  comme  il  est  juste  que  vous  retiriez  le  fruit 
«  de  votre  travail ,  je  vous  accorderai  une  part 
«  raisonnable  dans  les  produits.  )»  Je  suppose 
encore  que  cette  proposition  convienne  aux: 
peintres  et  aux  statuaires ,  que  les  premiers  se 
mettent  aussitôt  à  étendre  sur  la  toile  des  com- 
positions pleines  de  verve  et  de  génie  ;  que  les. 
autres  taillent  dans  le  marbre,  des  Apollon  et 
des  Vénus  dignes  d'orner  nos  Musées.  Enfin,  je 
Veux  que  tous  ces  produits  de  l'industrie  et  du 
goût  soient  exposés  dans  la  galerie  du  riche  pro^ 
priétaire ,  et  que  le  public  s'y  porte  en  foule 
pour  les  admirer.  Le  spéculateur  et  les  [artistes 
paraissent  d'abord  très  -  contens ,  et  tous  les 
engagemens  sont  fidèlement  remplis.  Mais  au 
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bout  d'un  certain  tenvp» ,  k  spéculateur  dit  m% 
artistes  :  <c  Ne  vous  attendez  plus  maintenant  à 
cr  recevoir  la  contribution  que  j.^avais  coutume 
«  de  TOUS  payer.  Il  est  évident  que  vos  tableaux 
«  et  vos  statues  m^appartiennent  ;  n'est-ce  pas 
«  moi  qui  les  ai  placés  dans  cette  galerie ,  qui 
«  les  ai  protégés  contre  les  injures  du  temps  ; 
«  n'est-ce  pas  moi  qui  ai  pris  soin  d'en  entre^ 
<r  tenir  h  fraîcheur  et  l'éclat;  tant  de  peines  mé- 
«  rltetit  bien  quelque  récompense ,  et  la  moindre 
«  indemnité  que  vous  puissiez  m'accorder,  c  est 
ce  de  m'en  abandonner  la  propriété.  » 

N'est- il  pas  Trai  que  dans  ce  cas  les  artiste» 
pourraient  crier  à  l'injustice ,  au  vol ,  etc.  Ce- 
pendant un  autre  artiste  qui  n'est  ni  peintre  ni 
statuaire,  mais  qui  est  poète,  historien,  ora** 
teur,  physicien ,  etc.  s'avise  d'acheter  une  cer-» 
taine  quantité  de  papier  blanc;  il  y  dessine  ses 
pensées,  y  dépbse  ses  connaissances.  Ce  sera,  si 
vous  vouiez,  une  tragédie  ou  une  comédie  que 
Tun  d'eux  vient  de  mettre  au  net.  Un  homme 
se  présente ,  et  lui  dit  :  «Monsieur  le  poète  ,  je 
ftsuîs  propriétaire  d'une  vaste  enceinte,  dans 
<f  laquelle  j'ai  fait  exhausser  sur  des  ais  un  cer-* 
«  tain  nombre  de  planches  assez  bien  jointeSé 
«  J'y  ai  ajouté  quelques  ch&ssis  de  toile  peinte,; 
«  qui  représentent  d'une  manière  très-agréable,; 
«  pour  ceux  qui  n'y  regardent  pas  de  près,  des 
«  villes  ,  des  temples  ,  des  salons ,  et  même  des 
«  forêts  el  des  jardins.  Le  reste  de  la  salle  est 
«  occupé  par  des  banquettes ,  pour  le  commun 
«  des  spectateurs  I  et  par  des  espèces  de  petites 
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«  bottes  garnies  de  papier  pour,  les  auditeurs 
«  plus  choisis.  J*ai  réuni  des  artistes  qui  ont  des 
«  bras  très-mobiles,  une  bonne  poitrine,  la  voix 
«  sonore ,  et  tout  ce  qu*il  faut  pour  donner  à 
«  votre  production  la  publicité  convenable. 
«Veuillez  me  la  confier,  je  tirerai  des  ^pecta- 
«  teurs  une  rétribution  honnête ,  et  je  vous  en 
«  donnerai  une  part  raisonnable.  » 

Le  poète  accepte ,  le  public  vient ,  la  rétri- 
bution est  payée  ;  mais  après  un  certain  nombre 
de  représentations,  Tentcepreneur  revient ,  et 
dit  au  poète  :  «  Monsieur,  votre  œuvre  est  admi- 
«rable,  et  toute  la  ville  en  est  enchantée;  il 
«  n'est  bruit  que  de  votre  goût  et  de  votre  talent; 
i  c'est  pourquoi  je  m'approprie  votre  pièce ,  ef 
«  je  la  joins  à  quelques  autres  que  j'ai  acquises 
«  de  la  même  manière,  et  qui  vont  me  composer 
«  un  répertoire ,  au  moyen  duquel  je  vivrai  lar- 
«  gement,  sans  travail,  sans  esprit,  et  sans  autre 
«  industrie  que  celle  de  m'enrichir  aux  dépens 
«  des  autres.  Adieu,  monsieur  le  poète;  faites-. 
«  moi  un  autre  ouvrage, car  je  suis  bien  aise  que 
«  vous  travailliez  pour  moi  ;  et  quand  vous 
«  n'aurez  pas  à  dîner,  venez  sans  façon  me  de- 
«mander  la  soupe,  car  j*ai  toujours  aimé  à 
«  encourager  le  talent.  » 

Voilà  à-peu-près  l'état  où  se  trouvaient  les 
auteurs ,  lorsqu'une  loi  déclarait  que  leurs  ou- 
vrages n'étaient  pas  des  propriétés  ;  que  ces 
ouvrages,  après  un  certain  temps,  apparte- 
naient au  public,  par  la  seule  raison  que  le 
public  prenait  beaucoup  de  plaisir  à  en  jouir* 
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Avant  la  révolution ,  personne  ne  doutait  qu'un 
ouvrage  sorti  des  mains  d'un  auteur,  ne  lui  ap- 
partint y  comme  une  montre  sorlie  des  mains 
d'un  horloger.  Ce  ne  fut  qu'en  1791 ,  que  l'As- 
semblée Constituante  établit  des  principes  jus- 
qu'alors inconnus,  et  rendit  un  décret  qui  dé- 
pouillait les  enfans  d'un  auteur  cinq  ans  après 
la  mort  de  leur  père.  Depuis  on  a  étendu  le  délai 
à  dix  ans  ,  puis  à  vingt  ans.  Un  jour  on  l'étendra 
indéfiniment.  Et  pourquoi  la  propriété  littéraire 
n'aurait-elle  pas  le  même  avantage ,  ne  jouirait- 
elle  pas  des  mêmes  prérogatives  que  toute  autre 
propriété  .î^  Est-ce  qu'elle  paraîtrait  d'un  moindre 
prix  aux  yeux  du  législateur?  Mais  quels  sont 
les  citoyens  qui  méritent  plus  de  considération 
et  d'égard  que  les  gens  de  lettres  ?  On  a  dit  que 
estait  par  eux  que  les  hommes  d'état,  les  grands 
guerriers,  les  héros  transmettaient  leurs  noms 
^  la  postérité  ;  que  sans  Homère ,  AchiHe  serait 
inconnu  ;  que  la  gloire  d'Alexandre  se  serait 
perdue  dans  la  nuit  de  Foubli ,  s'il  n'eût  trouvé 
un  Arrien,  un  Quinte -Curce  pour  écrire  son 
histoire. 

Ces  considérations  peuvent  être  de  quelque 
poids,  qupiqu'en  les  examinant  de  près,  elles 
ne  se  rattachent  guère  qu'à  la  vanité  d'un  petit 
nombre  d'écrivains  jaloux  de  remplir  le  monde 
du  bruit  de  leurs  écrits  ;  mais  une  pensée  plus 
digne  de  remarque,  c'est  que  les  nations  ne  sont, 
en  quelque  sorte,  que  de  grandes  écoles,  dont 
les  gens  de  lettres  et  les  savans  sont  les  pro- 
fesseurs. Ce  sont  eux  qui  font  faire  des  progrès  à 
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la  raison  ;  te  sont  eux  qui,  par  de  savantes  re* 
cherches,  parviennent  à  établir  dans  Tardrc 
moral  et  dans  Tordre  physique  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  perfectionnement  de  Thumamté  ; 
eux  qui  conservent  le  souvenir  des  inventions 
utiles;  eux  qui  étendent  le  domaine  de  la  pensée, 
qui  dissipent  la  nuit  de  l'ignorance ,  et  combattent 
les  préjugés.  Les  peuples  n'ont  cpmm^ncé  à  sortir 
de  la  barbarie ,  que  lorsqu'ils  ont  eu  des  savana 
et  des  livres.  Retirez  tout-à-coup  du  sein  de  la 
société ,  les  hommes  d'un  génie  supérieur  qui 
s'occcupent  h  conserver  et  à  propager  les  lu^ 
mières,  et  les  ténèbres  de  cette  barbarie  couvri- 
ront bientôt  le  genre  humain.  Ge  serait  donc 
aux  productions  des  gens  de  lettres  qu'il  con- 
viendrait d'accorder  une  faveur  particulière ,  si 
la  justice  ne  voulait  pas  que  la  loi  fut  égale  pour 
tous. 

En  reclamant  les  mêmes  droits  que  ceux  dont 
jouissent  les  autres  propriétaires,  les  auteurs  ne 
demandent  que  l'exercice  des  droits  du  citoyen. 
Les  en  priver,  c'est  en  faire  une  caste  de  pou^ 
liahs,  an  lieu  de  les  honorer  comme  ils  doivent 
l'être. 

Je  sais  qtfe  cette  espèce  de  magistrature  qu'un 
homme  de  lettres  exerce  sur  ses  concitoyens, 
doit,  par  l'effet  même  de  son  caractère,  appeler 
sur  elle  la  surveillance  de  l'autorité;  je  sais  que 
l'enseignement  ne  saurait  être  confié  à  tout  le 
monde,  et  que  les  pharmaciens  de  Famé  doivent 
être  sujets  à  la  visite  comme  les  pharmaciens  du 
codex  y  leurs  confrères;  que  les  productions  de 
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feâprît  o^t  leurs  {K>isonfi  comme  celles  du  i^gtie 
testai  et  imnéraL  Mais  te  âr<»t  de  stirveiUaace 
ne  détruit  poîat  le  droit  de  propriété;  et  parce  ' 
qu'une  prefessiob  pei»t  être  soumise  là  des  rè-* 
glen^eas  de  police ,  eJle  in*a  pas  perdu  po«ir  cela 
ses  droits  naturels  et  sa  liberté. 

Ceux  qui  veulent  que  les  auteurs  ne  soient 
regardés  que  comme  ées  propriétaires  usufrui- 
tiers, ont  comparé  les  prodi»ctions  littéraires 
aux  découvertes  faites  dans  les  arts,  et  pow 
•lesquelles  on  obtient  un  ^brevet  dinr^ntion  ;  Cit 
parce  qu'il  fallait  autrefois  un  privilège  poor 
&ine  imprimer  un  livre ,  ik  en  ont  cooclu  ^qoe 
les  ouvrages  de  l'esprit  étaient  une  propriété 
temporaire ,  soumise  à  l'autorité  du  gouverne- 
tment ,  et  révocable  à  volonté.  Mais  rien  n'est 
plus  défectueux  que  -cette  comparaison.  Lors- 
qu'un homme  fait  une  découverte  ,  et  qu'il  en 
tatt  leë  produits  en  circulation,  il  a  bes^Eun 
<l'une  protection  particulière  .pour  îoQtr  du  fruit 
de  son  travail  ;  en  laissant  à  chacun  la  faculté 
ûe  l'imiter ,  on  le  dépouillerait  de  la  jifsAe  ré- 
compense sur  laquelle  il  a  dû  compter.  I^  gou- 
Temement  vient  alors  à  son  secours  ;  il  lui  con- 
fère exclusivement  la  jouissance  de  sa  décou- 
verte ,  il  oppose  son  égide .  aux  tentatives  de 
l'avarice  et  de  la  cupidité.  Cette  protection  est 
une  faveur  réelle,  xinacte  de  bienveillance  pa- 
ternelle que  le  gouvernement  peut  étendre  ou 
resteindre  à  son  gré;  et  quand  il  y  met -un  terme, 
l'inventeur,  loin  de  se  plaindre ,  lui  doit  encore 
de  la  reconnaissai^ce.  Il  n  en  est  pas  de  même 


(  368  ) 
dW  auteur«  Le  gouvertiemeùt  iie  lui  accorile 
de  protection  que  celle  que  la  loi  assure  k  tout  le 
inonde  ;  on  punit  un  contrefacteur,  comttie  oti 
punit  tout  homme  qui  en  vole  un  autre!.  Mais 
pourquoi  Faction  de  la  loi  cesserait*elle  après  un 
un  temps  déterminé  ? 

Lorsqu'on  cherche  à  pénétrer  les  motifs  qui 
ont  put  faire  ranger  Thomme  de  lettres  dans  une 
classe  moins  favorisée  que  les  autres ,  on  est 
étonné  de  n'en  pouvoir  rencontrer  aucun  de  rai- 
sonnable. Dira-t-on  que  c'est  le  désir  de  seconder 
la  propagation  des  lumières  ?  qu'on  ne  saurait 
trop  étendre  les  avantages  de  la  science  et  du 
goût?  que  les  lumières  s'éteindraient  parmi  les 
nations ,  si  les  ouvrages  propres  à  les  entretenir 
n'étaient  pas  répandus  par-tout  ?  Mais  croit-on 
que  les  propriétaires  d'un  ouvrage  ne  soient  pas 
aussi  éclairés'  sur  leurs  intérêts  que  toute  autre 
personne?  Aurait-on  quelque  doute  sur  l'activité 
des  esprits ,  quand  il  s'agit  d'argent  ou  de  for- 
tune? Imagine -t- on  que  les  libraires  ne  soient 
plus  ce  qu'ils  étaient  autrefois  ?  Pense-t-on  qu'ils 
puissent  jamais  rester  indifférens  sur  les  moyens 
de  s'enrichir?  N'est-ce  pas  quand  on  confie  à 
l'industrie  personnelle  le  soin  de  faire  valoir  une 
propriété,  qu'elle  prospère  davantage?  Ainsi, 
de  quelque  manière  qu'on  envisage  la  question , 
le  fait  de  propriété  demeure  évident ,  et  toute 
considération  contraire  paraît  peu  conforme  a 
la  justice. 
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LES  SCIENCES. 

v/h!  si  je  pouvais  faire  fleurir  les  scîeilcès  et 
les  arts  dans  mes  états  !  si  je  pcmyais  polir  le 
iangagé  et  les  mœurs  àe  mes  sujets  I  voir  naître 
tes  chefs»-d'œuVre  d'éloquence  et  de  poésie,  qui 
font  là  gloire  des  grandes  nations  !  Si  je  pouvais 
fonder  une  ^cadéiiiie  d^idéologues  !  une  univer- 
sité de  jurisprudence  !  une  sodété  des  observa-»- 
leurs  de  Vhomme!  créei*  des  Lytées ,  des  Athé- 
iiées ,  des  Musées ,  des  Prytaneés  !  élever  ded 
théâtres,  tracer  des  drques ,  Construire  des  palais^ 
|*emplir  ma  Capitale  de  peintres  ,  de  statuaires  ^* 
de  musiciens,  dé  chimistes,  de  mathématiciens i 
de  naturalistes  ,  de  danseurs ,  dé  journalistes  ^ 
de  philoisophes  et  de  joueurs  de  gobelets  ! 

Ainsi  parlait,  je  iie'sais  dans  qdel  temps,  siit 
les  bordb  de  llndus ,  le  souverain  d*uné  petite 
province  ,  lequel  n  avait  jamais  ouf  dire  un  mot 
dc5  belles  choses  que  je  viens  d'écrire.  A  peihe 
avait41fini  dé  parler,  que  là  féé  Urbàna,  <|ui  li'a 
jamais  existé,  et  qui  aimait  beaucoup  les  sàvans , 
se  présenta  devant  lé  prince ,  et  lui  dit  :  «  Sei- 
gneur Mûtôphile,  j'ai  éiitendu  lés  vœux  que  vouiî 
venei  de  former  pouf  la  gloire  et  la  prospérité 
de  votre  empire,  et  comme  toute  puissance  m'a 
été  donnée  sur  lés  quâtorsèé  villages  que  vous  aveas 
Thontieur  de  gouverner,  je  vieils  vous  offrir  med 
gracieux  services,  et  vous  procurer  les  avantages 
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ftptès  lesquels  vous  soupirez  ;  »  et  aussitôt  elle 
forma,  de  son  haleine  et  d*un  peu  de  savon , 
iine  bulle  légère  et  brillante,  sjir  laquelle  elle 
souffla,  et  d'où  Ion  vit  sortir  toutes  les  sciences* 
La  première  qui  parut  avait  la  taille  élevée  » 
lair  vif,  la  démarche  fière ,  et  le  ton  un  peu 
oi'gQeiUeux.  Elle  portait  une  robe  d'une  forme 
antique  et  d'une  couleur  bigarrée,  sur  les  bord» 
4c  laquelle  on  lisait  :  Argumeotabor.  Le  prince, 
ç^\  ne  savait  pa^  le  latin,  la  regarda  fixement; 
et»  après  lavoir  invitée  à  s'approcher  de  lui ,  il 
la  pria  de  vouloir  bien  lui  dire  son  nom ,  et  lui 
expliquer  sa  devise,  et  le  genre  de  service  auqu^ 
elle  était  propre;  et  alors  la  nymphe  lui  dit: 
«t  Je  m.*appeUe  la  Philosophiét;  mon  oti^nc  est 
«  au3si  ancienne  que  le  xnpnde  ;  fai  régcié  suc* 
«  cessivement  dami  Tlnde,  en  Egypte ,  dans  la 
«  Grèce  ,^  en  Italie  ,  4^^&  les  Gauler  ;  j'ai  habité 
««  tantôt  dans  les  palais,  tantôt  entre  les  ^simples 
m  douves  d'im  tonneau.;  j,e  m'bfibiUe  alternative- 
f(  ment  d'étoffes  ballantes  et* die  haillons;  ma 
«  doctrix^  et  mon  langage  varient  comme  ];nes 
%  vêtement  ;  jai  d!ab6rd  ensjçigné  aux.  hommes 
V  le  )cesp£ct  pour  Iqs  dieux,  la  soumission  aux 
«  princes,  l'amour  de  la  vertu»  le  mépris  des 
«  riçhes&es,  le  courage  danj^le  malheur,  la  mo- 
«  dération  dan^  la  £9rtufie,.  J'ai  ensuite  adopté 
«  d'autre&  maxifnieâ.  Ji'al  ai;|pfi$  aju  gfî^^e  humain 
«  que  le  boudeur  çojnsistait  dans  les.  plaisirs;  que 
«  le  ciel  xiese^9ie|aitpas  des  affaires,  de  la  terre  ; 
Ci  que  tout  éUit  bien  , .  pourvu  qu'on  ^ût  dîner 
<c  çopieiisement  et  coucher  àt&oaaîse.  J'ai  étudié 
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*  rastrologie  ;  j^ai  cherché  la  pierre  pliiio^d^* 
«,phale  ;  j  ai  venda  du  baume  et  des  alumeltej 
*i  phosphoriques  ;  j^ai  tiré  les  cartes,  dit  la  bonne 
«  aventure;  j'ai  ittv^nté  Tontologie^  la  poudre 
«  à  canon,  0t  les  argumens  en  baroco;  j'ai  levé 
«  des  armées  de  scholastîques  ^des  nominaux,  de 

Ici  le  prince,  qui  ne  comprenait  presque  rien 
de  ce  qu  on  lui  disait,  prit  le  parti  d'interrompre 
la  Philosophie ,  et  lui  dit  :  «  Je  vpis:que  vous  êtes 
bavarde,  querelleuse  et  fantasque;  ce  n'était  pas 
ainsi  qu'on  m'avait  parlé  de  vous,  it  consent 
néanmoins  à  vous  entendre  ^usqu^àla  fin;  vou- 
driez-vous  seulement  cesser  de  mé  raconter  ce 
que  vous  avez  été  ^  pour  me  dire  ce:  que  vous 

êtes.  »,  :     ,  : 

LA  PHiLOsppBiE.  JaiHâiS  mon  empire  n'a  été 
iplus  étendu  quà  présent  ;  je  compote  des  sujetg 
dans  toos  les  étals,  daûs  tous  les  rangs,  et  jusque 
dans  les  boutiques  des  artisans;  .ma  ddctrine'iejD 
mes  bienfaits  sont  répandus  par^tout.        .     '    \i 

iiE  p&iNG£.  Et  quels  sont  donc  qes^  bîenfaâtsf 
et  cette  doctrine  ?  -   ': 

:  LA  PHïLOSOPHiE/  J*appreiids  a«ix  aMres  â 
connaître  ce  que  je  ne  connais  pas  inoî->-m'éiii'é >/ 
je  parle  du  ciel^  de  la  terre.,  de  la  mer  ;  |e  dis- 
serte sur  la  nature ,  sur  l'esprit ,  la  matière ,  le 
repos ,  le  mouvement ,  l'attraction ,  la  réputsion , 
les  affinités,  etc.  ;  j'enveloppe  tout  ceqoe  j'edis' 
d'un  voile  bien  épais  ;  et  quand  mes  auditeurs 
nWt  rien  compris  âmes  discourà,  its^ se  croient 
bien  savans*  ... 
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LB  PRiKCE.  Voilà  un  plaisant  service  que  TOtfjf 
leur  rendez-là  !  J'aime  autant  que  mes  sujets  se 
contentent  de  connaître  leur  alphabet ,  et  de 
réciter  leurs  prières  du  matin  et  du  soir.  Et 
commenlavec  toutes  ces  sottises,  êtes- vous  par- 
venue à  vous  faire  tant  de  sectateurs  ? 

LA  PHILOSOPHIE.  Cest  quc  je  rassemble  à  la 
Fortune.  Mon  inconstance  grossit  mes  parti- 
sans. Quand  je  suis  sage,  j'ai  pour  moi  tous  les 
gens  de  bien;  quand  je  déraisonne,  j'ai  pour 
moi  les  sots  et  les  mcchans,  et  alors  ma  cour  est 
fort  nombreuse. 

LE  paiNCE.  Et  vous  arrivent --il  souvent  de 
déraisonner? 

LA  PHILOSOPHIE.  Plus  souveut  que  je  ne  vou« 
drais  ;  car,  comme  on  a  pour  moi  beaucoup  de 
repect,  il  y  a  des  gens  intéressés  à  me  trou|>lef 
le  cerveau;  et  alors  ils  me  font  dire  toutes  les 
sottises  qui  me  viennent  à  la  tête.  Croiriez-vous 
qu  on  a  débité  comme  ma  propre  doctrine  des 
maximes  que  j'ai  toujours  proscrites  ;  par  exem* 
pie ,  que  la  patrie  n'est  qu'un  mot ,  et  que  ubi 
benè ,  ibi  patria  ;  que  le  vice  et  la  vertu  sont 
également  bons,  pourvu  qu'on  en  tire  le  même 
parti  ;  que  la  soumission  aux  lois  n'est  que  l'a- 
baissement du  plus  faible  devant  le  plus  fort  ; 
que  les  pères  ne  doivent  rien. à  leurs  ehfans,  les 
enfans  rien  à  leurs  pères  ;  que  l'amitié  n'est  que 
le  mouvement  de  deux  joues,  dont  l'une  frotte 
l'autre. 

LE  PHINCE.  Je  vois  que  vous  n'êtes  sage  que 
quand  on  vous  surveille  ;  j'ai  de  bons  yeux  ,  et 
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des  ministres  qui  se  lèvent  de  bonne  heure  ;  je 
vous  admets ,  sur  condition ,  et  vous  prends  à 
Tëpreuve.  Mais  voyons  une  autre  science. 

LA  FÉE.  Voici  la  Jurisprudence. 

LE  PHiNGE.  Je  n'ai  point  encore  entendu 
parler  de  vous  dans  mes  états  ;  qu  elles  sont 
vos  fonctions ,  et  à  quoi  peut  -  on  vous  oc- 
-cuper  ? 

LA  JURISPRUDENCE,  A  mentir,  et  à  dire  la 
vérité  ;  j'enseigne  les  ruses  et  la  chicane  ;  je 
montre  aussi  à  les  éviter.  Je  multiplie  les  argu-^ 
mens  pour  et  contre  ;  je  donne  des  solutions 
et  les  élude  ;  je  prouve  que  le  blanc  est  noir,  et 
que  le  noir  est  blanc  ;  je  me  promène  dans  une 
grande  salle,  avec  une  robe  noire  traînante  ;  je 
vocifère  à  l'audience ,  j'assourdis  les  juges  ;  quel-» 
quefois  jeles  endors  ;  ils  s'éveillent,  ils  décident 
comme  ils  peuvent ,  et  j'ai  gagné  mon  argent» 
Souvent  je  reste  chez  moi  ;  on  vient  me  con- 
sulter; je  réponds,  je  publie  des  mémoires,  des 
factum;  je  multiplie  les  procédures,  les  plaideurs 
sont  ruinés,  et  moi  je  m'enrichis. 

LE  PRINCE.  Et  c'est  là  le  métier  que  vous 
prétendez  exercer  chez  moi  ?  Allez ,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vos  services  ;  il  n'entre  ici  que  d'hon-» 
«êtes  gens ,  et  vous  pouvez  vous  retirer. 

LA  FÉE.  La  mauvaise  compagnie  Ta  un  peu 
gâtée  ;  elle  a  servi  de  mauvais  maîtres  qui  ont 
dénaturé  ses  bonnes  qualités.  Son  principal  tort 
est  d'avoir  pris  paissance  dans  une  petite  pro- 
vince qu'on  nomme  la  Normandie  ;  mais  quand  _ 
je  lui  aurai  donné  quelques  leçons  ,  elle  pourra 
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VOUS  servir  utilement.  La  jurisprudence  exercée 
avec  honneur,  rend  les  plus  grands  services  aux 
souverains  ;  elle  comprime  la  lutte  des  passions 
et  des  intérêts;  conserve  Tharmonie  dans  toutes 
les  parties  de  Tempire  ;  protège  le  faible  contre 
le  puissant,  le  pauvre  contre  le  riche,  et  le  sujet 
contre  le  prince.  Voulez -vous  voir  fleurir  vos 
états?  faites  fleurir  les  lois,  entretenez  la  justice, 
honorez  ceux  qui  en  senties  ministres;  réprimez 
seulement  les  abus.  Je  me  charge  de  corriger  la 
Jurisprudence  de  ses  défauta ,  de  la  tenir  à  la 
diète ,  de  la  mettre  en  état  de  satisfaire  à  ses 
devoirs.  Ainsi  gardez-la ,  sous  ma  caution. 

LE  PRINCE.  Eh  bien  !  admettons  donc  votre 
protégée;  promettez-moi  pourtant  qu  eQe  renon-> 
cera  pour  toujours  aux  épices  et  à  la  chicane. 
Mais  quelle  est  cette  autre  femme  qui  se  pré-* 
$ente  ici  avec  un  accoutrement  si  bizarre? 

liA  FÉE.  Vous  voyez  celle  qui  est  chargée  de 
transmettre  votre  nom  à  la  postérité ,  d'enre* 
gistrcr  vos  belles  actions  ,  de  les  publier  parmi 
les  nations,  et  de  perpétuer  votre  souvenir  dans 
la  mémoire  de  tous  les  hommes.  On  la  nomme 
L^HiSTOiRE.  Elle  a,  à  sa  disposition,  l'éloquence  » 
la  critique  et  la  poésie  ;  les  héros,  et  les  hommes 
de  génie  de  tous  les  âges  ont  envié  son  suffrage. 
En  ce  moment,  THisloire  s*avança  vers  le 
trône  du  prince  ;  sa  démarche  paraissait  difficile 
et  embarrassée.  Son  costume  antique  était  un 
peu  fané  j  elle  portait  à  la  main  un  miroir,  dont 
la  surface  semblait  avoir  été  lernîé  à  dessein^  et 
ça  tête  était  enveloppée-d'uh  grand  voîîe. 
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Le  prince  parut  surpris  de  ce  di^guisettietiftk 
«  Je  n  ai  jamais  craint,  dit^l,  qu  on  observât  tnei 
actions  ;  j  aime  le  peuple  que  je  gonveme ,  }t 
cherche  à  le  rendre  heureux  :  voilà  ma  politique 
et  mon  secret.  Mais  vous,  Madame,  si  vous  pré- 
tendez  observer  les  actions  des  autres ,  dites- 
moi  pourquoi  Vous  vous  êtes  enveloppée  la  tête 
dcf  ce  grand  voile  qui  vous  empêche  de  voir 
clair,  et  faites^moi  aussi  le  plaisir  de  me  dire  à 
quoi  peut  vous  servir  ce  miroir,  dont  la  glace  est 
si  obscure?» 

L*niSTOiR£.  Ma  fortune  a  été  dans  tous  les 
temps  fort  bizarre  ;  je  ne  suis  pas  toujours  libre 
de  choisir  le  costume  qu  il  me  plaît.  Mon  grand 
tort  est  â*étre  assujétie  aux  caprices  de  mes 
vâlets-de-chambres,  et  d'en  avbîr  un  trop  grand 
nombre.  Il  n'y  à  pas  de  folies  auxquelles  je  ne 
sois  exposée  avec  eux  ;  les  uns  me  dépouillent 
quelquefois  de  tous  meis  véteniens ,  et  me  con- 
damnent à  une  nudité  dont  je  suis  honteuse  ;  les 
autres  prennent  plaisir  à  me  parer  comtee  une 
èoquette  ;  ils  entassent  Bnr  fàùi  les  oi^némens  les 
j>lus  bigarres;  ils  me  eôuvreiit  le  tisage  tantôt 
d'un  masque,  tantôt  d'uft  vôilfe ,  et  presque  tou- 
jours de  quelques  cosmétiques  qui  me  défigurent 
et  me  rendent  ridîctflfe. 

B  n'est  pas  jusi^'à  moti  langage  qu'ils  ùe  s'ef- 
forcent d'altérer.  Quoique  amie  dé  la  vérité  ,  ils 
tne  contraignent  souvent  à  mentir  de  là  manière 
la  plus  grossière.  J'ai  émt  des  mémoires  où  il 
ne  se  trouve  pas  un  mot  de  vrai  ;  f  ai  vanté  des 
hommes  et  des  femmes  qui  ne  méritaient  pa$. 
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que  Ton  jetât  sur  eux  un  seul  regard  ;  i'ai  lou^ 
de  mauvaises  actions ,  et  fen  ai  blâmé  de  bonnes  ;. 
enfin,  oii  a  poussé  quelquefois  Toubli  de  tous 
les  devoirs ,  jusqu  à  me  faire  publier  des  calom-« 
Qies.  Mais  le  temps  le  plus  malheureux  de  m^ 
vie ,  est  celu^  que  j'ai  passé  sous  dés  tyrans.  Je 
oe  puis  dire  combien  de  tourmens  ils  m*ont  fait 
subir  ;  \fts  un^  m*ont  enfermée  dans  des  prisons 
d*état ,  et  m*ont  gardée  au  aecret  ;  d'autrçs  ont 
mi$.au«feu  et  détruit  me?  effets  les  plus  pré-» 
cieux  ;  quelques-uns  ont  tué,  empoisonné  oii 
exilé  çies  meilleurs  amis ,  et  je  n  ai  eu ,  dans 
ces  tepips  désastreux,  <|ue  douleurs  et  affronts, 
à  essuyer^  ' 

lofais,  malheurevisement  pour  les  méchanSi^* 
)*ai  une  mémoire  implacable  ;  et  quand  ils  ne 
$ont  plus,  |e  reprends  mes  crayons,,  et  je  lea( 
dessine  comme  ils  méritent  Farmi  ceu^  qu\ 
in*pnt  autrefois  sefvi  de  secrétaires ,  il  en  est  ui^ 
qui  est  d^vçnu  le  fléau  le  plus  r^dputab^e  des. 
ma^vai$  princes,  Son  ouvrage  es.t  écrit  en  latin  ; 
et  qu^nd  vous  aurez  appris  lia  grammaire  de 
Despautère  et  le  rudiment  de  VHomond^  je  me 
propose  de  vous  le  faire  lire, 

LE  PRINCE»  Je  vQiik  qu'il  n'est  pas  nécessaire» 
de  vous  presser  pour  faire  parler  ;  vous  n  aurez; 
pas  à  craindre  avec  moi  les  mauvais  traitemensk 
.dont  vous  vene^  de  na'entretenir;  je  suis  boi| 
prince ,  j'aime  lâ^  franchise  et  la  gaité ,  et  je 
ypus  recevrai  volontiers  à  ma  cour,  pourvu  que 
vous  consentiez  à  vous  défaire  de  ces  accoutre-i 
m^ n^  bizarres  qui  feraient  rire  Içs  pçiits  enfa^s^ 
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t*HiSTOlRE..  Puisque  je  suis  dans  xiq  pays 
où  Von  ne  craint  ni  ma  glace  ni  mes  pinceaux , 
je  n'ai  plus  de  raison  pour  le^  garder;  j'ai 
beaucoup  voyagé  ,  et  je  me  reposerai  volon- 
tiers quelque  temps  avec  vous.  Je  tiendrai 
note  de  tout  ce  que  vqus  ferez  de  bien  ;  mais 
^ussi,  prenez  garde  à  m^  siirveillance ,  quand  ii 
vous  arivera  de  faire  quelque  chose  de  mal. 

J'ai  eu ,  dans  tous  les  temps ,  lieaucoup  à^ 
peine  à  me  faire  aimer.  J'ai  deux  ennemis  puis-» 
sans  qui  me  poursuivent  par-tout,  la  Flatterie  et 
T Amour-^propre.  Vune  est  occupée  à  me  cor-^ 
rompre  ,  l'autre  à  me  calomnier  ;  ce  sont  eux 
qui  m'ont  habillée  comme  vou$>  voye?;^  ;  s'ils 
pouvaient,  ils  casseraient  ma  glace,  et  me  pri-^ 
yeraîent  de  la^  vue,  J'ai  sauvé  jusqu'à  présent 
mon  niiroir  et  mes  yeux  ;  mais  j'ai  besoia 
de  trouver  u^  lieu  où  je  puissç  en  faire 
usage. 

LE  PRiKGE.  Restez  chez  moi  comme  je  vous 
l'ai  dit;  il  n'y  a  que  les  femmes  vieilles  et  laides 
qui  n'aiment  pas  les  miroirs ,  et  que  les  méchans 
qui  ne  veulent  pas  qu'on  les  voie.  Grâces  aux 
bontés  de  la  fée ,  je  suis  homme  et  non  pas 
femme ,  jeune  et  non  pas  vieux ,  beau  et  noa 
pas  laid  ;  je  n'ai  pa$  le  cœur  méchant ,  vous 
vivrez  comme  vous  jqgere:^  à  propos,  et  je 
vais  donner  des  ordres  pour  que  rien  ne  manque 
à  votre  toilette. 

i^'qistowe.  Je  vais  écrire  sur  mes  tablettes 
la  manière  dont  vous  débutez  avec  moi.1 

A  peiiie  l'histoire  av2^it-^le  fini  de  parler/ 
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qu'on  TÎt  s*aTancer  une  foule  d*autres  sciences 
qui  parlaient  toutes  à-la-fois ,  et  se  disputaient 
rhonneur  de  combler  de  gloire  le  prince  Maio^ 
phile.  La  Poésie ,  l'Eloquence ,  la  peinture  ,  la 
sculpture  lui  promettaient  Timmorlalité  ;  les 
Mathématiques  offraient  de  former  le  jugement 
et  de  régler  les  idées  de  ses  sujets  ;  la  Physique 
présentait  ses  paratonnerres ,  ses  baromètres , 
ses  thermomètres  et  ses  ballons;  l'Architecture 
promettait  des  temples,  des  arcs  de  triomphes,; 
des  obélisques,  des  kiosques,  des  ponts  chinois, 
des  jardins  anglais;  la  Musique,  des  opéra  séria, 
des  opéra  buffa,  des  symphonies ,  des  cantates, 
des  flûtes  ,  des  basses ,  des  violons ,  àes  lyres , 
des  clayi-cylindres ,  des  melodions  ;  la  Danse ,  des 
ballets ,  des  entrechats ,  des  passacailles  et  des 
pirouettes.  Le  prince  ne  savait  à  qui  entendre, 
ïifais  la  Fée  élevant  sa  baguette,  fit  tout  rentrer 
dans  Tordre ,  et  le  prince  lui  demanda  la  conti- 
nuation de  ses  bons  office^  pour  maintenir  b 
pais  dans  ses  Etats.  ^ 
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DE  LA  CRITIQUE  AMÈRE. 

«Un  excellent  critique ,  dît  Voltaire  ,  serait 
et  un  artiste  qui  aurait  beaucoup  de  goût  et  de 
«  science,  sans  préjugés  et  sans  envie;  mais  cela 
M  est  difficile  à  trouver,  » 

Qui  disputera  cette  vérité  à  Voltaire  ?  il  a  lui- 
même  exercé  la  critique  ,  et ,  malgré  Textrême 
sagacité  de  son  goût  et  la  variété  de  ses  côn^ 
naissances ,  il  n^a  pas  toujours  été  sans  préjugés 
et  sans  envie. 

Mais  ce  qui  est  facile  à  trouver,  c'est  un  ar- 
tiste sans  goût  et  sans  connaissances  avec  beau- 
coup de  préjugés  et  d'envie.  Notre  république 
des  lettres  en  est  aujourd'hui  tellement  fournie,] 
que  cette  fécondité  calamiteuse  excite  des  plaintes 
et  des  gémissemens  universels. 

L*esprit  humain  est  enclin  à  la  malice  ;  il  aime 
l'épigramme  et  la  satyre.  Toutes  les  hautes  répu- 
tations le  blessent ,  et  lors  même  qu'il  admire 
un  grand  homme  ,  il  nVst  pas  fâché  quW 
lui  dispute  quelque  chose  de  sa  taille' pour  le 
ramener  au  niveau  '  commun.  Voyez  Aristide  ; 
c'était  le  juste  par  excellence;  on  trouvait  à 
peine  des  expressions  suffisantes  pour  louer 
sa  vertu  ;  mais  sa  renommée  fatiguait  ceux 
mêmes  qui  la  lui  avaient  faite ,  et  Ton  saisit 
avec  un  secret  plaisir  l'occasion  d^umilier  un 
homme  qui  s'élevait  si  éminemment  au-dessus 
de  ses  scAiblables.  Quand  Aristophane  livrait 
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Socrate  aux  huées  de  la  multitude ,  toute  Ia( 
ville  d'Athènes  courait  au  spectacle  pour  rire 
aux  dépens  du  plus  grand  de  ses  philosophes*: 
Cependant  Aristophane  n était  quun  libertin 
sans  considération  publique  ,  et  s  il  eût  fallu 
choisir  entre  Socrate  et  lui ,  les  plus  disposés  à 
rire  n  auraient  pas  hésité  un  instant.  G*est  une 
chose  assez  vraie  quAristopbane  prépara  la 
victime,  et  que  s'il  neqt  point  dépouillé  de 
respect  l'homme  le  plus  sage  de  la  Grèce,  peut^ 
être  aucun  Anitus  n'eût  osé  devenir  l'accusateur 
du  fils  de  Sophronisque, 

Il  est  fort  difficile  pour  certains  esprits  de 
discerner  les  limites  de  la  critique  et  de  la 
çatyre.  Depuis  qu'un  de  nos  poètes  a  dit  : 

Tout,  faiseur  de  journaux  doit  tribut  au  maHu, 

la  plupart  des  faiseurs  de  journaux  se  sopt  crus 
dispensés  de  payer  tribut  à  la  justice  ,  à  1^  dé-« 
çence,  à  la  raison.  Au  lieu  de  se  distinguer  par 
une  malice  fine ,  spirituelle ,  piquante  ,  mais 
polie  ,  ils  se  sont  transformés  tantôt  en  Zoïlea 
et  en  Gacon ,  toujours  prêts  à  infester  les  rautest 
du  Parnasse ,  tantôt  en  tabarin$^  et  en  saltin-« 
banques,  pour  amuser  les  passant  par  leurs 
bouffonneries. 

C'est  une  chose  fort  remarquable  que  les  plus 
renommés  de  ces  honnêtes  gens  se  soient  trouvés 
dans  la  société  des  Pères  Jésuites.  C'était  de  la 
société  des  Pères  Jésuites  qu'était  sorti  l'abbé 
Guyot  Desfontaines  ,  Tun  des  critiques  les  plus 
riches  cm  scandales  et  en  injures  ;  c'était  de  la 
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lociété  des  Jésuites  qu'était  sorti  !Freron ,  qui 
recueillit  la  succession  de  labbéGuyot;  et  c'est 
encore  de  la  société  des  Jésuites  qu'est  sorti  le 
critique,  qui ,  de  nos  jours,  a  recueilli  la  succès* 
sion  de  Freron,  tandis  que  Bàyle,  si  maltraité  par 
les  Jésuites,  a  donné  Texemple  de  la  décence  ^ 
de  la  raison  et  de  l'impartialité  la  plus  recom- 
xnanSable,  dans  sa  célèbre  République  des  Lettres. 

Quand  le  critique  dont  je  parle  fut  admis  dans 
la  congrégation  de  Freron,  il  n'était  encore  que 
frère  lai.  On  ne  lui  avait  départi  que  les  emplois 
inférieurs  et  subalternes  ;  mais  avec  le  temps 
petit  poisson  est  devenu  grand.  Aujourd'hui,  il  est 
chef  d'une  congrégation,  dont  tous  les  membres 
se  font  honneur  de  suivre  ses  exemples.  C'est 
de  sa  plume  que  partent  tous  les  flots  de  la  cri- 
tique amère,  dont  l'inondation  excite  tant  de 
plaintes  et  £aiit  trembler  toutes  les  académies. 

tJn  médecin  prétend  que  les  académies  ont 
tort  de  se  mêler  de  cette  affaire  ;  que  le  siège 
de  l'amertume  étant  dans  la  bile  ,  ce  serait  à  la 
salubre  Faculté  qu'il  conviendrait  de  remettre 
les  malades  ;  qu'il  ne  faudrait ,  pour  opérer  leur 
guérison,  que  des  bains,  des  jus  d'herbes  et 
des  apothicaires. 

L^acadéhiie  de  Montauban  a  pensé  autrement, 
et  ce  n'est  pas  un  de  ses  moindres  titres  de  gloire 
d'avoir,  il  y  a  quelques  années ,  proposé  un  prix 
à  ceux  qui  attaqueraient  le  mieux  cette  habitude 
d'injurier,  qui  déshonore  tant  de  critiques.  Quand 
les  sauterelles  deviennent  trop  nombreuses ,  il  est 
juste  de  s'occuper  des  moyens  de  les  détruire.    . 
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MM.  yigëe(i)  et  Henri  Duval  se  sont  signalé» 
dans  cptte  lutte,  et  c  est  une  justice  à  leur  rendre; 
que  leur$  écrite  sont  des  modèles  de  décence  et 
de  modération. 

Si  la  critique  n  était,  suivant  son  étymologie^ 
qu^un  acte  de  discernement ,  elle  serait  d*une 
utilité  inappréciable  pour  les  lettres.  Le  critique, 
pénétré  de  la  dignité  de  ses  fonctions,  n  écrirait, 
ne  parlerait  que  pour  maintenir  les  règles  du 
goût,  avertir  les  auteurs  de  leurs  fautes  ,  leur' 
indiquer  les  routes  que  les  maîtres  de  Fart  ont 
tracées  ;  Vamour  du  bien  présiderait  à  tous  ses 
jugemens.  Mais  on  observe  avec  raison  que  la 
critique  est  devenue  une  arme  pour  les  pas- 
sions; que  Tesprit  de  parti  s*en  est  emparé;  que 
la  turbulence  révolutionnaire  s  est  réfugiée  dan» 
quelques  journaux,  où  elle  exerce  encore  une* 
partie  de  ses  désordres  ;  que  Fart  avec  lequel  ces 
journaux  flattent  les  préjugés  ou  Tes  affections 
de  leurs  lecteurs,  leur  fait  un  grand  nombre  de 
partisans;  que  la  malignité  naturelle  aux  hommes 
en  grossit  encore  le  nombre ,  et  que  dans  cet 
état. de  choses,  les  gens  de  lettres,  effrayés  de 
Tindignité  avec  laquelle  on  traîne  leur  nom  aux 
gémonies  ,  prennent  le  parti  de  renoncer  au' 
culte  des  Muses. 


(l)  M.  Vigee  a  remporté  le  prix  propose  par  rAcade'mîe. 
Son  discours  est  e'crit  avec  élégance  et  politesse.  11  critique 
lui-même  ,  avec  une  urbanité  do&t  il  serait  k  souhaiter  qa« 
les  gens  de  lettres  pe  s^ecartas^eat  jamais. 

M.  Henri  Duval  a  remporte  Vaccemt. 
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.  L'on  pourrait  peut-êt|re  comparer  la  crîtiquf 
à  la  comédie.  Celle-ci  commença  par  la  satyre, 
€t  dégénéra  tellement  en  licence ,  que  les  lois 
furent  obligées  de  la  réprimer.  Elle  apprit  en- 
suite à  respecter  les  personnes  et  la  décence  » 
et  ces  censures  devinrent  aussi  utiles  aux  étatç 
qu  elles  étaient  auparavant  préjudiciables  à  la 
tranquillité  publique.  Il  faudrait  quitter  une 
ville  où  Ton  courrait  tous  les  jours  le  risque 
d'être  indignement  livré  aux  huées  de  la  mul- 
,.  titude;  ne  faut-il  pas  quitter  aussi  Tempire  des 
lettres,  si  Ton  s'y  trouve  exposé  à  des  insultes 
quotidiennes? 

Nous  avions  au  théâtre  un  acteur  estimé ,  et 
qui  rendrait  aujourd'hui  des  services  important 
à  la  scène  française  :  de  continuelles  injures 
l'ont  forcé  d'abandonner  le  culte  de  Melpomène. 
Talma  est  en  ce  moment  l'honneur  de  notre 
théâtre  :  de  quels  dégoûts  n'est-il  pas  abreuvé 
tous  les  jours  ?  tandis  qu'il  inoissonnait  des 
palmes  dans  nos  provinces  méridionales,  le 
plus  amer  des  satyriques.  traînait  tous  les  jours 
ses  lauriers  dans  la  boue.  Je  suppose  que  Talma, 
las  de  tant  d'insultes,  se  décide  à  se  retirer;  qui 
le  remplacera  ?  Je  voudrais  pour  peine  de  ses  • 
sottises,  que  son  détractçur  fût  forcé  de  venir 
au  théâtre  jouer  pendant  un  mois  l'emploi  de 
Talma;  je  suis  sûr  qu'après  cette  petite  correc- 
tion, il  serait  beaucoup  plus  discret. 

N'est-ce  pas  une  chose  remarquable  que  la 
critique  injurieuse  ait  eu  pour  défenseurs  des 
hommes  du  premier  rang.  Je  trouve  parmi  le^ 


éttxts  du  grand  Arnaud ,  un  petit  ouvrage  inti-* 
tulé  :  Dissertation  sur  là  méthode  des  Géomètre^ 
pour  la  justification  de  ùeiisc  ^ui  emploient  en  écri- 
vant des  termes  que  le  monde  estime  durs.  On  lui 
reprochait  de  manquer  d'égards  et  de  politesse^ 
d'employer  des  eicpressions  bilieuses ,  et  de 
mêler  beaucoup  d  absinthe  à  ses  observations^. 
C'était ,  disait-on,  de  la  critique  amère.  Arnaud 
voulut  répondre  en  grand  homme,  en  philosophe^ 
en  théologien*  11  entréprit  de  prouver  géométri- 
quement qu  il  était  convenable  de  dire  des  in- 
jures à  ses  adversaires ,  que  la  critique  à  Fabsinthe 
était  la  plus  sûre  et  la  plus  efficace  ;  et  pouf 
donner  tout  de  suite  un  échantillon  de  ses  prin-- 
cipes  \  il  commença  par  accabler  d  m)ures  uii 
pauvre  docteur  de  Sorbonne  nommé  JfaT/ï//^/ (  le 
plus  ignorant  et  le  plus  bénin  de  tous  les  doc- 
teurs) ,  qui  avait  trouvé  quelque  chose  à  redire  à 
la  traduction  du  Nouveau  Testament  de  Mons.  ïï 
accumula  ensuite  tontes  les  règles  de  sitlogisme 
et  tous  les  théorèmes  de  la  géométrie  ,  pour 
démontrer  qu'on  ne  saurait  employer  trop  d'a- 
mer et  verser  trop  de  fiel  dans  ses  écrits.  Le 
grand  homme  ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  chemin^ 
^  il  entreprit  de  prouver  que  la  critique  amère 
était  non-seulement  de  droit  humain  ,  mais  en* 
core  de  droit  divin.  Il  rassembla  pour  cela  les 
passages  les  plus  frappans  et  les  autorités  les 
plus  irréfragables.  11  prouva  avec  tout  le  sérieux 
et  toute  la  gravité  possible,  qu'il  était  permis  de 
faire  le  saltinbanque  et  le  bouffon,  attendu  que 
les  S  S.  Pères  en  avaient  donné  l'exemple*  Il 
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•voulut  dëmontrei'  que  Dieu  n'était  pas  ennemi  de 
l'épigramme.  Iftir  exemple  ,    quand  il  eut  placé 
Adam  au  sein  du  paradis,  en  lui  défendant  bien 
expressément  de  toucher  à  l'arbre  de  la  science^ 
et  que  le  gourmand  eiit  succoinbé  à  la  tenta- 
tion ,  le  grand  Arnaud   remarque  que  Dieu  se 
ihoqtia  de  lui,  et  lui  décocha  «quelques  traits  saty- 
rîques  pour  s'amuser,  quoique  le  pauvre  homme 
néût  guère  envie  de  rire.  Il  objserve  eiicore, 
qu  Elie  se  nioqua  des  dieux  de  ses  voisins ,  qu  il 
leur  adressa  des  épigrammes  très-amères  ,  aussi 
bien  qu'au*  prêtres  qui  servaient  leurs  autels. 
Bavid  ne  ménageait  pas  les  lazzis  à  ses  ennemie; 
^t  quand  il  prenait  soi!  sérieux,  il  les  traitait  fort 
durement;  il  conseille  même  dé  leur  couvrir  la 
face  d'un  cosmétique  fort  pieu  distingué.  Impie 
faciemeorum  ignominiâ.  Les  pharisiens  sont  traités 
dans  l'Evangile  de  iomheaux  blanchis ,  de  race  de 
vipères,  etautres  hoirisquine  sentent  nullement  la 
critique  à  Veaude  rose.  Les  S  S.  Pères  se  sont  aussi 
mis  fort  à  l'aise,  dans  leurs  querelles  avec  les  hé- 
rétiques ;  et  pour  que  ce  bon  exemple  ne  fût  pas 
perdu,  le  célèbre  jésuite  Théophile  Raynaud ,  a 
rassemblé ,  so^is  la  forrte  de  dictionnaire ,  dans 
un  petit  volume,  toutes  les  épithètes  amères  dont 
ils  se  sont  servis.  Cet  édifiant  opuscule  est  inti- 
tulé poliment  :  Alphuhetum  hestialitàtis   hereïicae 
ex  patrum  symbolis.  On  assure  que  tous  les  par- 
tisans de  la  critique  amère  en  ont  un  petit  exem- 
plaire dans  leur  bibliothèque  ,  et  qu'on  doit  en 
publier  incessamment  une  nouvelle  édition.  Il 
n'est  personne  qui   ne   sache  comment  saint 
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Jérôme  traita  ce  pauvre  Ruffin ,  prêtre  d' Aquî- . 
lée ,  qui  avait  souffert  les  plus  cruelles  persé- 
cutions pour  la  foi  catholique  ,  et  do^t  la  piété 
et  les  lumières  étaient  révérées  dans  tout  le 
inonde  chrétien  ;  mais  son  copiste  eut  le  mal- 
h*eur  de  commettre  quelques  fautes  d'ortographe 
et  de  légères  négligences  de  style  dans  une  tra- 
duction ;  et  pour  lui  faire  expier  ce  forfait  abo-% 
minable  ,  saint  Jérôme  rompit  toutes  les  digues 
de  sa  colère ,  et  Tinonda  d'un  torrent  de  bilq 
noire  et  de  fiel.  Le  grand  Arnaud  conclut  de  ces 
exemples ,  qu  on  ne  saurait  trop  dire  d'injures  à 
ceux  que  Ton  critique  ;  que  c'est  même  un  acte 
méritoire ,  un  devoir  de  charité ,  qui  tend  à 
opérer  la  confusion  et  répentance  du  pécheur^- 
et  que  c'est  le  cas  de  se  souvenir  du  fameux 
principe  coge  eos  intrare.  Forcez-les  d'entrer. 

Passant  ensuite  du  sacré  au  profane ,  il  rap- 
porte les  passages  d'Homère,  où  les  monarques 
de  la  Grèce  se  traitent  comme  des  rois  de  la 
halle,  où  Achille  appelle  Agamemnon  yeux  de 
chien,  cœur  de  biche,  içrogne,  etc.  Il  cite  Archi- 
loque,  qui ,  dans  une  rage  sainte,  s'arma  du  cruel 
ïambe ,  et  réduisit  un  de  ses  ennemis  à  se  pendre 
de  désespoir.  Démosthènes  nMpargnait  pas  non 
plus  le  roi  de  Macédoine  dans  ^^s  Pkilippiques , 
et  quand  Gicéron  put  se  livrer  à  l'amertume  de 
sa  critique  contre  Marc- Atoine ,  il  le  représenta 
ivre  mort ,  et  vomissant  sur  la  tribune  les  li- 
queurs que  son  estomac  ne  pouvait  plus  con- 
tenir. Voyez  comme  Horace  traite  Ganidie ,  et 
comme  Juvénal  parle  de  Séjan  et  de  Messaline. 


ï)e  «îècïe^n  siècle,  de  génération  en  géneratiotl^t 
oh  voit  la  critique  amère  accueillie  avec  un  saint 
zèle  par  les  plus  beaux  génies.  Luther  parle-t-il 
des  papistes  ?— «  Les  papistes  sont  tous  des  ânes,] 
x<  et  restent  toujours  des  ânes.  En  quelque  sauce 
«  qu  on  les  mette,  bouillis,  rôtis,  frits ^  trempés,] 
«  pelés,  battus,  brisés,  tournés,  revirés,  ce  sont 
t<  toujours  des  ânes ,  etc. ,  etc.  » 

Parle-t-il  au  roi  d'Angleterre ,  Henri  VIII  ?,  Il 
i*appelle  un  valets  un  fripon.  «  Cette  pourriture 
«  et  ce  ver  de  terre  ayant  blasphémé  con'tre  la 
«  majesté  de  mon  roi  céleste ,  j'ai  droit  de  bar- 
ce  bouiller  sa  majesté  anglaise  de  sa  boue  et  de 
«  son  ordure*  » 

Bèze,  quinous  a  donné  des  poésies  erotiques 
d'un  goût  si  élégant ,  n'a  point  pour  cela  né- 
gligé la  critique  amère;  il  appelle  Calvin  un 
Poliphéme,  une  guenon,  un  grand  âne  qui  porte 
un  chapeau  ^  un  chien ,  une  béie,  un  masque  > 
xxn  monstre,  composé  de  la  nature  du  singe  et 
de  celle  d'un  âne  sauvage,  un  animal  carnassier, 
un  Cylope,  un  pendard  qui  mérite  d'être  accro- 
ché au  premier  arbre.  Scioppius ,  Scaliger,  Sau- 
maise ,  Milton ,  Gronovius  furent  de  dignes 
émules  de  Luther  et  de  Bèze.  L'Académie  fran- 
çaise elle-même ,  malgré  sa  politesse  ,  ne  voulut 
point  s'interdire  la  critique  amère.  Le  P.  Bou- 
hours  s'étant  moqué  des  étymologies  de  Ménage  ,i 
Tillustre  académicien  répondit  :  «LeP^  Bouhours 
«  est  un  petit  écrivain ,  le  plus  orgueilleux ,  le 
«  plus  insolent  de  tous  les  écrivains  ;  c'est  un 
«  homme  pétri  d'ignorance  et  de  vanité  ,  ou 
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«  plutôt  c'est  Vîgnorance  et  la  vanité  même. 
«  L'envîe ,  la  jalousie ,  la  rage  ont  troublé  son 
[«petit  cerveau.  Le  P-  Bouhour^  mériterait 
€c  qu'on  lui  donnât  la  discipline  en  pleine  côn« 
agrégation.» 

Gostar  sMtant  engagé  dans  une  querelle  au  sujet 
de  Voiture,  il  usa  pour  la  soutenir  de  toutes  les 
ressources  de  la  critique  amère  ;  mais  il  trouva 
son  maître  dans  Girac ,  son  adversaire,  «f  Pou- 
«  vais-je,  dit-il,  avoir  un  ennemi  plus  méprisa- 
<c  ble?  J*avais  ignoré  jusqu'ici  qu  il  était  fils  d*uii 
«  pauvre  chapelier  et  d'une  lavandière.  Pour  le 
«  connaître ,  il  ne  fallut  qu'ouvrir  un  de  ses  livres  ; 
«  jamais  harengère  ni  crocheteur  n'a  vomi  tant 
«  d'injures.  Il  faut  que  j^impose  sdence  i  cet 
[«imposteur,  e\  que  le  miroir  à  la  main,  je 
«  fasse  réfléchir  les  traits  de  ce  Basilic  sur  lui- 
«  même,  etc.  (i)» 

Enfin ,  pour  faire  voir  que  la  critique  amère 


(i)  Voltaire  n'a  pas  dédaigné  de  prendre  M*  Girac  pour 
modèle ,  en  parlant  de  Nonote  :  «  Jacques  Nonote ,  dit-il , 
«  âgé  de  54  ans  ,  est  né  à  Besançon ,  d'un  pauvre  homme 
«  qui  était  fendeur  de  bois  et  crocheteur.  Il  parait  à  son 
«  style  et  à  ses  injures  qu'il  n'a  pas  dégénéré.  Sa  mère  était 
«  blanchisseuse.  Le  petit  Jacques  ayant  fait  le  métier  de  son 
«  père  à  la  porte  des  Jésuites  ^  et  ayant  montré  quelques 
«  dispositions  pour  l'étude  ,,  fut  recueilli  par  eux,  et  fuK 
«  Jésuite  à  l'âge  de  vingt  ans.  Nonote  est  actuellement 
«  toléré  et  ignoré.  U  demeure  au  troisième  étage ,  et  gou- 
«  verne  despotiquement  une  vieille  fille  imbécille.  Ce  rnisé^ 
«  rable  est  un  excrément  de  collège  qu'on  ne  décrassera 
«  jamais.»  (^Honnêtetés  littéraires*) 
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n'a  pas  été  moins  illustrée  en  vers  qu'en  prose  ,i 
je  citerai  encore  cette  strophe ,  adresa^ée  par  u«l 
bon  Augustin  à  un  ministre  réformé  : 

Va  y  coquin ,  insolent ,  sans  ame  , 
Brutal  y  arlequin  ^  cornichon , 
Indigne  d'honneur,  homme  infime  j 
Pourceau  de  race  de  cochon , 
Va,  sois  maudit  et  anathême, 
Plein  de  malheur  et  de  hlasphême,  etc. 

Voilà,  je  crois,  l'honneur  de  la  critique  aïnère 
assez  l>ien  établi  ;  et  s'il  existait  une  académie  des 
amers,  et  qu  elle  fût  aussi  généreuse  que  celle  de 
Montauban,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'éleyât  des 
statues  au  docteur  Arnaud,  au  jésuite  Garasse , 
au  calviniste  Bèze ,  à  lacadénucien  Gostar,  et 
sur -tout  à  ce  bon  Augustin  dont  je  viens  d^ 
citer  les  veçs. 
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NOUVELLES 
DE  LA  SOCIÉTÉ  OLYMPIQUE, 


ESCULAPE,    MOMUS  ET  I4A  PHILOSOPHIE, 

XL  ne  S  agit  point  ici  de  la  Société  olympique 
qui  s'était  établie  il  y  a  quelque  temps  dans  notre 
petit  séjour  terrestre ,  rue  des  Victoires,  à  Paris, 
pour  y  faire  jouer  des  automates  qui  parlaient 
comme  des  êtres  vivans,  et  des  acteurs  qui 
jouaient  la  comédie  comme  des  automates. 

Il  s'agit  de  cette  Société  olympique  bien  plus 
Auguste ,  bien  plus  ancienne  ,  dont  les  poètes 
nous  ont  conté  de  si  belles  choses  ;  de  cette 
cojir  brillante  où  régnent  Jupiter,  Apollon» 
Mars ,  Mercure  ,  Junon ,  Vénus ,  Minerve  ,  et 
tant  d'autres  belles  déesses  que  j'aurais  dû  nom-* 
mer  les  premières. 

Or,  il  y  a  quelque  temps ,  que  dans  le  salon 
olympique,  Momus  rencontra  Esculape.  Le  dieu 
de  la  médecine  paraissait  fort  occupé  ;  il  avait 
relevé  sa  robe  sous  le  bras  droit,  d'une  main 
tenait  une  grande  quantité  d'ordonnances ,  et 
de  l'autre  plusieurs  petites  fioles  d'élixirs ,  d'a- 
çides  et  d'alcalis.  Momus  ne  put  s'empêcher  de 
rire  en  le  voyant  dans  cet  équipage,  et  la  con-» 
versation  suivante  s'engagea  entr'eux  : 

MOMUS,  Vous  voilà,  monsieur  le  docteur,  levé 
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de  bon  matin;  où  allez-vous  donc  dans  cet  équi- 
page si  leste ,  avec  cet  attirail  d'apothicaire  ,  et 
ces  billets  d'enterrement  ?  . 

ESCULAPE.  Je  vais,  mon  cher,  entreprendre 
une  grande  cure,  purger  la  Philosophie,  et  tâcher 
de  lui  rétablir  le  cerveau. 

MOMUS.  Quoi  !  la  Philosophie  est  malade? 

ESCULAPE.  Plus  que  malade ,  mon  ami,  elle 
est  devenue  folle.  Elle  a  tant  veillé,  tant  médité, 
que  la  tête  lui  a  tourné. 

MOMUs.  La  Philosophie  folle!  cette  prude  si- 
réservée  ,  si  discrète ,  si  pointilleuse  sur  le  rai- 
sonnement ! 

ESCULAPE.  Oui ,  Momus  ,  folle  à  lier;  et  si  je 
te  disais  la  moitié  des  extravagances  qu  elle  a 
faites ,  tu  n^  croirais  fou  moi-même. 

MOMUS.  Vraiment  le  récit  n'en  peut  être  que 
fort  amusant  ;  j'aime  à  rire ,  les  docteurs  nar- 
rent bien,  et  j'aurais  beaucoup  de  plaisir  à  vous 
entendre.  Mais  promettez ^moi  de  ne  pas  me 
purger. 

ESCULAPE.  Ne  crains  rien;  je  n'entreprends 
jamais  les  incurables.  Tu  sais  comme  la  Philo- 
sophie était  aimable  dans  sa  jeunesse  ,  comme 
elle  se  conduisait  bien  ;'conmie  elle  était  douce,; 
pieuse,  modeste,  prévenante,  et  bien  affection- 
née pour  tout  le  monde.  Il  n'était  bruit  alors 
que  de  sa  vertu  et  de  sa  beauté;  c'était  à  qui  lui 
adresserait  des  hommages.  Socrate  et  Platon 
furent  ses  premiers  adorateurs  ;  Aristote  vint 
après  eux  ;  les  Mages ,  les  Druides ,  les  Gymno- 
sophistes ,  et  une  foule  d'autres  s'empressèrent 
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autour  d'elle  ;  elle  les  accueillit  tous  avec  grâce 
et  modestie ,   et  au  milieu  de  coite  foule  d'a- 
mans, elle  resta  aussi  chaste  que  Pénélope  et 
Lucrèce. 

MOMUS.  Qu'arriva-t-il  ensuite  ? 

ESCULAPE.  Le  temps  qui  change  tout  a  changé 
son  humeur.  Son  tempérament  s'est  dérangé  ; 
l'encens  dont  on  Ta  enivrée  lui  a  troublé  le  cer- 
veau. Elle  est  devenue  volage ,  capricieuse  , 
hautaine  ;  au  milieu  de  ces  airs  simples ,  de  ce 
ton  modeste ,  elle  a  affecté  des  manières  har- 
dies, un  jargon  bizarre  et  emphatique,  et  même 
libertin. 

MOMUS.  Que  fit  ensuite  la  téméraire? Répon- 
dez, confrère. 

ESCULAPZ.  £Ue  s'est  attaquée,  à  Jupiter  lui-- 
même  ;  elle  a  violé  ses  temples,  détruit  ses  autels , 
et  entrepris  de  le  détrôner.  Puis  elle  s'est  mis  à 
prêcher  par-tout,  dans  les  villes,  dans  les  bourgs, 
dans  les  villages,  sur  les  places  publiques. 

MOMUS.  Et  quels  étaient  les  sujets  de  ses  ser- 
mons ? 

£SCULAP£«  Elle  prétendit  que  tousles  hommes 
étaient  faits  pour  elle  ;  qu'elle  était  la  seule  divi- 
nité de  l'univers  ;  qu'il  n'y  avait  ni  vices  ni  vertus  ; 
que  rintérét  de  chaque  homme  était  son  unique 
loi;  que  les  pères  ne  devaient  aucun  soin  à 
leurs  enfans  ,  les  enfans  aucun  respect  à  leurs 
pères.  Elle  a  tout  brouillé  et  confondu.  Elle  a 
soulevé  les  sujets  contre  les  princes,  les  pau* 
vres  contre  les  riches ,  les  esclaves  contre  leurs 
maîtres ,  les  méchans  contre  les  bons ,  et  ce 
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qui  est  encore  pire,  les  femmes  contre  leurs 
maris. 

MoMus.  Je  me  suis  toujours  défié  du  caractère 
de  cette  dame  ;  je  n'aime  pas  ces  vertus  extraor- 
dinaires. Ces  beautés  si  di&crètes ,  si  inaccessi- 
bles ,  si  revèches  sont  ordinairement  plus  dan- 
gereuses qu'on  ne  croit  ;  et  quand  une  fois  leur 
tête  s  échauffe,  il  est  difficile  de  les  retenir. 

Que  fit  ensuite  la  téméraire  ?  Répondez,  con- 
frère. 

ESCULAPE.  Elle  s'est  créé  une  légion  de  dis- 
ciples qu  elle  a  armés  d'argumens,  de  paradoxes, 
de  piques,  de  haches ,  de  flambeaux  ;  elle  a  par- 
couru avec  eux  les  campagnes ,  a  brûlé  les  châ- 
teaux ,  abattu  les  temples ,  fermé  les  hôpitaux, 
dévasté  les  maisons,  tué,  mis  en  fuite  les  minis- 
tres de  Jupiter,  de  Cérès ,  de  Mars  ,  d'Apollon. 
Elle  a  porté  parvient  la  terreur  et  la  désolation. 

MOMUS.  Que  fit  ensuite  la  téméraire?  Répon- 
dez, confrère. 

ESCULAPE.  Les  cris  des  nations  effrayées  mon- 
tèrent jusqu'au  ci^l.  Jupiter  jeta  les  yeux  sur  la 
terre,  etvit  des  armées  innombrables  d'hommes 
furieux  et  presque  nus,  que  la  Philosophie  con- 
duisait sous  des  étendards  ,  et  qui  couraient 
comme  des  maniaques ,  ruinant,  dévastant  tout 
ce  qu'ils  rencontraient. 

MOMUS.  Que  fit  alors  le  maître  ^u  tonnerre? 
Répondez,  confrère. 

ESCULAPE.  Dans  le  premier  mouvement  de 
«a  colère ,  il  fut  sur  le  point  de  foudroyer  Tin- 
sensée  qui  causait  tant  de  désordres.  Mais  il  se 
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rappela  qu  elle  était  fille  du  Ciel,  et  qu'autrefois 
elle  avait  eu  une  conduite  digne  de  son  origine* 
Il  eut  donc  pitié  de  sa  fille  ,  et  m'ordonna  d'aller 
à  son  secours,  et  de  la  guérir. 

MOMUS.  Jupiter  a  bien  de  la  bonté.  Quel  in- 
térêt peut- il  prendre  à  cette  extravagante  ?  Ne 
sait-il  pas  combien  il  est  difficile  de  la  gouver- 
ner, et  que  de  tout  temps  elle  a  cherché  à  sou- 
lever le  genre  humain  contre  lui?  Pour  moi ,  si 
j'étais  le  maître ,  je  l'abandonnerais  à  son  mauvais 
sort,  et  laisserais  les  hommes  devenir  ce  qu^ils 
pourraient. 

ESCULAPE.  Jupiter  ne  le  veut  pas.  Il  convient 
de  sa  malignité  actuelle  et  de  ses  défauts  ;  mais 
il  se  souvient  de  sa  conduite  passée ,  et  des 
grands  services  qu  elle  a  rendus  à  l'humanité. 
C'est  une  fille  égarée  qu'il  chérit,  et  quil  veut 
rétablir  dans  son  premier  lustre  s'il  est  pos- 
sible. 

MOMUS.  Cette  cure  ne  sera  pas  aisée  ;  le 
tempérament  de  cette  déesse  est  devenu  trop 
bilieux ,  et  son  sang  trop  aduste  ;  il  faudra  des 
douches  pour  la  rafraîchir,  et  des  anodins. pour 
la  calmer.  Mais  tu  as  fait  de  si  belles  cures ,  qu'il 
ne  faut  désespérer  de  rien. 

ESCULAPE.  Je  compte  sur  le  succès  de  ma 
mission  ;  il  serait  fâcheux  de  laisser  périr  la 
Philosophie  ,  qui  a  joui  d'une  si  belle  réputa- 
tion. J'espère  que  quand  elle  sera  redevenue 
raisonnable ,  elle  pourra  mériter  encore  la  re- 
connaissance et  les  hommages  du  genre  humain. 
Je  me  suis  aperçu  que  tout  son  mal  provient 


d'une  surabondance  d'orgueil  et  de  vanité  ,  et 
j'ai  inventé  un  julep  pour  guérir  cette  maladie» 
et  rendre  aux  esprits  attaqués  du  même  mal,  le 
bon  sens  et  la  modestie. 

MOMus.  La  découverte  est  heureuse  ;  je  te 
demande  quelques  fioles  pour  les  jeunes  poètes 
de  ma  connaissance  (i}« 

(i)  La  première  idée  de  ce  dialogue  est  tirée  d'an  ouvrage 
fort  obscur  intitulé  :  Dialogues  critiques  et  philosophiques 
par  M.  V abbé  de  Charte-Livrjr*  \jt  marne  livre  m'a  fourni 
quelques  traits  pour  l'article  sur  les  Sciences.  L'abbé  de 
Cbarte-Livry  n*est  pas  un  écrivain  élégant  ;  son  style  est 
lourd  et  traînant  5  ses  idées  sont ,  pour  la  plupart ,  mal 
développées  :  il  a  lui-même  dédié  son  ouvrage  à  Morpkée^ 
et  sa  fatigante  monotonie  est  en  ejfiTet  assez  propre  à  eni- 
dormir.  Mais  dans  et  sommeil  même  on  trouve  de  temp& 
en  temps  quelques  traits  neufs  ;  ingénieux  et  philosophirT 
ques. 
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LA  POUCE. 

d^EST  à  h  ]france  que  la  plupart  des  états  de 
TEurope  sont  redevables  de  cfette  sunr^Uance , 
de  ees  soins  officieux  et  prevoyans ,  de  ces  rè- 
glemens  salutaires  qui  entretiennent  au  sein  des 
grandes  tIUcs  la  sûreté ,  Tordre  ,  la  salubrité. 

Quand  je  songe  àla  peine  qu'éprouve  Thoixintc 
le  plus  ItpnAiêtc  pour  régler  son  ménage  et  main- 
tenir cl^ez  Ivii  ]A]paii(«  FiinioiiL,  raboja4ance,  ye 
ne  puis  as^^ea  m'étonner  que,  dans  un  en^pire  de^ 
trente  à  quarante  raillions  drames ,  it  existe  ua 
homme  d  un  esprit  assez  étendu  ^  d'une  vigilance 
assez  active ,  d'une  constitution  assez  infatigable 
pour  diriger  le  mouvement  d'une  machine  aussi 
vaste ,  aussi  compliquée ,  aussi  frêle ,  aussi 
mobile.  Combien  d  Intérêts  à  concilier,  de  pas- 
sions à  réprimer,  de  désordres  à  prévoir,  de 
dérangemens  à  réparer  !  La  fable  a  donné  cent 
yeux  à  Argus  pour  surveiller- une  seule  femme; 
combien  en  aurait-elle  donné  à  celui  qui  sur- 
veille tant  de  milliers  d'hommes  et  de  femmes? 
Un  ministre  de  la  police  est  une  providence 
légale  à  qui  tous  doivent  de  la  reconnaissance , 
depuis  le  premier  homme  de  l'état  jusqu'au  der- 
nier des  sujets. 

Vous  avez  l'avantage  d'habiter  une  grande 
ville,  peuplée  de  sept  à  huit  cent  mille  indi- 
vidus? quelle  obligation  n^avez-vous  pas  à  celui 
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qui  empêche  vos  chers  concitoyens  de  vous 
détrousser  dans  les  rués ,  de  forcer  la  serrure 
de  votre  maison ,  de  vous  ravir  votre  femme  et 
votre  fille ,  ohjets  de  vos  plus  tendres  affections! 
.Vous  logez  au  cinquième  étage;  vôtre  famille 
chérie,  qui  gagne  avec  vous  quarante  ou  cin^ 
quante  sous  par  jôur^  n* apasun  pouceide  teirrain 
où  elle  puisse  faire  croître  deux  haricots  pour  le 
plaisir  ou  Tornement  de  sa  table  ?  de  quelle  re- 
connaissance ne  devez -vous  pas  être  pénétré 
pour  le  magistrat  lîienVeillant  qui  prend  soin  du 
riche  et  du  pauvre,  et  fait  chaque  jour  arriver 
à  la  Halle  les  grains ,  la  fatrine  et  les  légumes  qui 
doivent  en  entretenir  dans  Tintérieur  de  votre 
machine  royale  les  ressorts  qui  font  mouvoir 
votre  esprit  et  votre  corps  ! 

Chaque  année;  vous  avez  à  lutter  contre  Tin- 
constance  des  saisons ,  la  brièveté  des  jours ,  la 
rigueur  des  frimats  ;  eh  bien  !  un  être  officieux 
et  philanthrope  a  pourvu  à  tous  vos  besoins  ; 
vous  trouverez  du  bois  dans  les  chantiers  pour 
vous  chauffer  ;  des  lustres  dans  lés  rues  pour 
réparer  Tabsence  de  Tastre  du  jour  ;  des  chars 
dorés  à  trente^ sous  la  course ,  pour  vous  sous- 
traire à  rinclémence  de  Taîr,  et  vous  épargner  la 
longueur  des  distances.  Sa  vigilance  paternelle 
s^étendra  mêm^  jusque  sur  vos  plaisirs  ;  et  si 
vous  aimez  les  concerts ,  les  bals  ,  les  fêtes ,  les 
spectacles,  son  action  invisible  sera  présente 
par-tout  ;  par-tout  vous  éprouverez  sa  provi- 
dence et  ses  bienfaits.  Il  est  fort  rare  qu'au 
milieu  de  nos  distractions ,  nous  songions  aux 


(398) 
peines  sans  nombre  que  se  donnent  pbur  nôtis 
lies  magistrats  chargés  de  veiller  à  nos  besoins..' 
Nous  jouissons  du  fruit  de  leurs  travaux,  sans  y^ 
penser  ;  Thabitude  de  Tordre  nous  permet  à 
peine  d*en  senâr  le  prix.  Cependant ,  supposez 
que  le  magistrat  de  police  suspende  un  instant 
Fexercice  dé  ses  fonctions  ,  et  dites-moi  ce  qui 
en  résulterait  ?  Quel  trouble  t  quelle  anarchie  ! 
quel  cahost 

Depuis  l'an  8,  époque  de  rétablissement  de 
la  Préfecture  de  police  à  Paris,  on  a  publié  huit 
à  neuf  volumes  de  règlèmens.Ce  n^estpas  trop,] 
car  il  est  impossible  de  tout  prévoir.  Chaque 
circonstance  exige  des  précautions  particulières. 
Le  temps  ,  Texpérience  et  Taccroissement  des 
lumières  améliorent  les  parties  les  moins  par* 
faites.  Avant  que  la  médecine  et  la  chimie  eus- 
sent fait  les  découvertes  qui  nous  ont  donné  le 
secret  des  élémens  ;  avant  que  Fart  eût  séparé 
les  gaz  qui  entrent  dans  la  composition  des 
fluides ,  il  était  impossible  de  prescrire  pour  les 
asphixiés  dt  les  noyés  les  règlemens  qu^on  vient 
de  publier  à  ce  sujet.  Ces  règlemens  sont  eux- 
mêmes  d'excellens  traités,  qui  peuvent  rendre 
les  plus  grands  services  à  Thumanité.  La  phy- 
sique a- perfectionné  nos  pompes,  multiplié  nos 
réservoirs  d'eau,  et  fourni  de  nouvelles  resr 
sources  contre  les  incendies. 
'  Quels  secours  n'a-t-on  pas  tiré  de  la  science 
chimique  pour  la  construction,  la  réparation  et 
le  nettoyement  de  ces  lieux  infects,  que  la  né- 
cessité nous  force  de  creuser  au  sein  même  de 
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nos  habitations?  L'observation  des  nouveaux 
règlemens  de  police  nous  sauvera  de  tous  les. 
inconvéniens  auxquels  nous  étions  exposés,  et 
conservera  la  vie  aux  malheureux  que  la  misère 
condamne  au  moins  glorieux  des  métier  s» 

La  collection  des  règlemens  de  police  est 
donc  un  livre  non-seulement  utile  à  tous  ceux 
qui  sont  employés  dans  ce  vaste  ministère,  mais 
a  toutes  les  classes  de  citoyens.  S'ils  étaient 
constamment  observés ,  on  n'aurait  presque 
jamais  aucun  accident  à  éprouver,  aucune  plainte 
à  porter.  Malheureusement  il  est  plus  difficile 
de  faire  exécuter  que  d'ordonner  ;  l'œil  du  ma- 
gistrat ne  peut  pas  s'étendre  à  tout,  et  les  subor- 
donnés ne  partagent  pas  toujours  son  zèle  et  ses 
dispositions  philanthropiques.  Les  citoyens  eux- 
mêmes  se  refusent  à  l'observation  des  lois  les 
plus  utiles.  Combien  de  règlemens  n'est-on  pas 
obligé  de  renouveler  !  Une  ordonnance  pleine 
de  sagesse  veut  que  chaque  cabriolet  soit,  pen- 
dant la  nuit,  éclairé  d'une  lanterne;  qu'une  son- 
nette attachée  au  cou  du  cheval ,  avertisse  le 
piéton  du  danger  qu'il  court;  que  les  rênes 
soient  confiées  à  la  main  d'un  homme.  Ces  règle- 
mens ont  été  observés  pendant  quelque  tempsy 
mais  le  plus  grand  nombre  aujourd'hui  com- 
mence à  s'y  soustraire.  Et  moi,  dont  la  vue  faible 
et  myope  n'aperçoit  les  objets  qu'à  la  distance 
d'un  demi -mètre,  je  suis  près  d'être  écrasé 
quand  j'aperçois  le  redoutable  phaëton.  Une 
autre  ordonnance  enjoint  aux  propriétaires  de 
placer  des  lampions  par-tout  où  ils  sont  obligés 


(  4oo  ) 
de  laisser  des  amas  de  décombres ,  de  monceault 
de  pierre,  des  échafaudages,  des/charrettes,etc.| 
et  chaque  soir  je  trébuche,  tantôt  dans  ces  trous 
profonds ,  tantôt  sur  des  monceaux  de  sable  ^ 
tantôt  sur  des  bornes  qu^on  n*a  pas  eu  le  temps 
de  replacer  dans  le  cours  de  la  journée.  Je  yeux 
bien  rendre  justice  aux  commissaires  ;  la  plupart 
sont  yigiians  et  sévères;  mais  la  multitude  de 
leurs  occupations  ne  leur  permettent  pas  d^être 
par- tout  ;  c'est  sur-tout  la  négligence  des  citoyens 
qu'il  faut  accuser. 

Que  dirai-je  des  spectacles?  Je  ne  répondrais 
pas,  qu  à  la  prochaine  représentation  d'une  nou- 
velle tragédie  ou  d'un  nouvel  opéra-comique,  il 
n'y  eût  plusieurs  personnes  qui  perdent  la  vie. 
Je  demanderai  pourquoi  Ton  affecte  ces  jours-là 
d'ouvrir  plus  tard  les  portes  du  théâtre  ?  pour- 
quoi Ton  ne  les  ouvre  qu'à  moitié  ?  pourquoi 
on  ne  les  ouvre  pas  toutes?  C'est ,  dit-on ,  pour 
faciliter  le  service  des  contrôleurs  ;  mais  le  ser- 
vice du  public  n'est-il  rien  non  plus  ?Ët  le  direc- 
teur d'un  théâtre  qui  m'offre  du  plaisir  pour 
mon  argent ,  est-il  dispensé  de  tous  égards  en- 
vers moi  ?  a-t-il  le  droit  de  me  tenir  exposé  à 
là  pluie  ,  aux  vents ,  quand  j'arrive  à  l'heure  oà 
son  spectacle  doit  être  ouvert?  Lui  est-il  permis 
de  fermer  ses  portes  le  jour  mén^e  où  il  serait 
nécessaire  d'en  ouvrir  de  nouvelles  ? 

Serait -il  possible  enfin  de  se  procurer  ce 
jour-là  une  recrue  de  contrôleurs  qui  se  trou- 
veraient à  toutes  les  avenues ,  et  dont  la  pré- 
voyance éviterait  des  accideas  qui  ne  peuvent 
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ifiaftquer  d'arriver,  et  qui  nécessiteront  de  nou- 
veaux règlemens  quand  il  sera  peut-être  trop 
tard.  Je  sais  combien  il  est  difficile  de  contenir 
une  foule  d'esprits  impatiens  et  déraisonnables, 
qui  exposeraient  leur  vie  pour  le  plaisir  d'en* 
tendre,  les  premiers,  un  couplet  de  Vaudeville; 
mais  plus  les  fous  sont  nombreux,  plus  les  sages 
doivent  redoubler  de  prévoyance. 

Tous  les  autres  règlemens  sur  les  autres  par- 
ties de  la  police  des  spectacles ,  sont  dictés  parla 
prévoyance ,  la  sagesse  et  lamour  deTordre  ;  mal- 
heureusement la  plupart  sont  peu  observés, 
malgré  la  vigilance  des  préposés  à  leur  exécution. 

Un  article  porte-  que  les  entrepreneurs  ne 
pourront  distribuer  un  nombre  de  billets  excé- 
dant les  individus  que  leur  salle  peut  contenir, 
^t  néanmoins  il  arrive  tous  les  jours  que  Ton 
prend  un  billet  au  bureau ,  et  que  la  salle  est 
tellement  remplie ,  qu'il  est  impossible  d'y  trou- 
ver une  seule  place. 

Un  autre  article  interdit  expressément,  à  quel- 
que personne  que  ce  soit,  d'acheter  des  billets  au 
bureauou  ailleurs  pour  les  revendre  au  public  ;  ce- 
pendant à  toutes  les  représentations  de  quelque 
importance,  il  se  fait  un  trafic  ouvert  de  ces  billets. 

Un  règlement  défend  à  toutes  personnes  de 
circuler  dans  les  corridors  pendant  la  repré- 
sentation, de  manière  à  troubler  l'ordre;  et  le 
jour  de  représentation  d'appareil,  à  peine  est-il 
possible  d'entendre  le  premier  acte,  tant  les 
jolies  dames  qui  arrivent  tard  font  de  bruit 
dans  les  couloirs. 
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Suivant  les  ordonnances,  nul  ne  peut  aroir  te 
chapeau  sur  la  tête  lorsque  la  toile  est  levée  ; 
vingt  jeunes  gens  du  parterre  ont  tous  les  jours 
le  chapeau  sur  la  tête  pendant  tout  le  cours  de 
la  représentation. 

A  la  sortie  du  spectacle ,  lis  voitures  qui  au- 
ront attendu  ne  doivent  se  mettre  en  mouvement 
que  quand  la  première  foule  est  écoulée  ;  aucune 
voiture  ne  doit  aller  plus  vite  qu'au  pas ,  et  sur 
une  seule  ligne ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  sortie  des 
rues  environnant  le  spectacle. 

C'est  la  partie  du  règlement  l'a'plus  ittii^o^fante 
pour  la  sûreté  publique  ,  et  la  moins  observée'. 
Les  dames  à  voitures  sont  télleiteerit  sûres  qu'on 
ne  les  fera  point  attendre  ,  qu'avant  la  Uti  de  la 
dernière  scène,  on  les  voit  toute»  àVeuvî  rt^ 
prendre  les  schalls ,  ^e  lever,  ouvrir  les  |>orte^ 
des  loges  avec  fracas  ,  et  fuir  précipitamment  à 
travers  les  escaliers.  D'un  autre  côté  ,  les  dames 
sans  voitures  ,  effrayées  des  chocisi  redoutables 
*  qu'elles  vont  rencontrer,  se  lèvent  aussi  avant 
la  fin  du  spectacfe ,  et  tout  devîeiat  confusion; 
Enfin,  polir  augmenter  le  mal,  dès  qu'un  carosse 
à  pris  ses  maîtres,  il  disparaît  comnie  Féclair, 
et  malheur  à  ceux  qui  se  rencontrent  siir  si^a 
passage  !  ' 

Sous  une  administràtit)il^  iagé  et  édàîréé  ,  fl 
suffit  d'indiquer  uA  désordre  pour  être!  sÛr  qu'il 
sera^  aussitôt  réparé,  / 
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L'ESPRIt  MATHÉMATIQUE, 

Il  y  avait  long-temps  que  )  avais  entendu  parler 
des  beautés  de  rarithmétique  »  et  des  services 
signalés  que  rend  aux  arts  et  à  la  raison  lesprit 
d'analyse.  On  m^avait  dit  qu'il  existait  à  Paris  un 
parti  nombreux  de  têtes  mathématiques  qui  mé- 
ditaient une  heureuse  révoUitipn  dansTéducation 
et  la  littérature  ;  qui  se  proposaient  de  réforfi^çr 
i'homme,  et  de  le  réduira  pour  tout  plaisir  ayi 
^simple  usage  du  calcul  et  de  la  géométrie.  On 
m  assurait  que  toutes  nos  opérations  pouvaient 
être  rameaées  à  uiie  formule  algébrique  ,  ce  qw 
leur  donnait  un  degré  de  sûreté  extraordiùairç. 
On  m'aiitionçait  que  bientôt ,  en  vertu  de  c,e^ 
nouy^ux  principes,  il  ny  aurait  plus  sur  la 
terre  que  des  philosophes,  et  partant  plus  de 
passions ,  plus  de  désordres ,  plus  de  temps 
,{>erdu  à  faire  des  chansons ,  pu  des  «opéra  cç^i^ 
:«|ues ,  on  des  to^rs  de  gobelets. 

Je  n'ai  paisV^vants^ d'être  i^é  dans  une,g]rande 
ville  ;  }^  n^ai  presque  jamais  vu  de  sa  vans  ;  et  lie 
seul  liiomme  fJU>cte  qui  ait  présidé  à  mon  éduça^ 
lion ,:  ^t  le  v4caiU*e  de  l'humble  village  ojl  il  a 
plu  à  loes  piarensde  s'établir  et  de  me  donœr 
le  jour,,  Jamais  un  traité  d'analyse  ^  jamais  pn 
^éometrre  n'ont  pé^é.tré4nsqu.à  notre  mo4ç§te 
séjoqr.  On  y  vit  aujourd'hui  cppime  on  y  yi- 
^[^tr  il  y  a  deux  om  tçois  siède^s.   ^ui  que  .  ce 
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soit  n*y  a  entendu  parler  de  métaphysique  ,  dl-» 
déologie  et  de  calcul  analytique.  Toute  la  philo- 
sophie de  mes  naïfs  compatriotes  consiste  à 
suivre  la  bonne  nature.  On  jouit  sans  réflexion 
des  biens  et  des  maux  que  la  nature  a  semés  au- 
tour de  nous  :  on  s'égaye  quand  on  peut ,  on 
aime,  on  chante,  on  rit,  on  s  afflige,  on  pleure, 
sans  avoir  jamais  songé  à  la  cause  physique  ou 
métaphysique  qui  produit  la  jcfie  ou  la  tristesse. 
On  apprend  aux  enfans  la  grammaire ,  Varithmé- 
tique ,  un  peu  de  morale,  de  géographie  et  d'his- 
toire ,  sans  avoir  jamais  raisonné  sur  la  formation 
de  la  grammaire,  sur  ses  rapports  avec  nos  sen- 
sations, nos  idées  et  nos  jugemcns.  Qui  que  ce 
soit  n  a  pensé  de  sa  vie  que  l'arithmétique  pût 
être  bonne  à  autre  chose  qu^à  régler  ses  comptes 
arec  son  marchand,  et  connaître  sa  dépense.  On 
ne  trouverait  pas  un  seul  homme  qui  fût  capable 
de  remonter  aux  causes  primitives  et  secrètes  de 
la  morale  ;  et  quand  notre  curé  nous  a  dit  :  Ne 
faites  pas  à  autrui  ce  que  cous  ne  voudriez  pas  qu'on 
90US  ftt ,  nous  nous  croyons  tout  aussi  experts 
que  les  Socrate ,  les  Platon  ,  les  Marc-Aurèle  et 
lesConfucius,  gens  d*ailleurs  fort  peu  connus 
parmi  nous.  Jamais  notre  naïf  pasteur  n  a  songé 
en  nous  préchant  à.  combiner  ses  idées  et  ^es 
phrases  d'après  un  plan  calculé  mathématique-- 
ment  :  il  s'abandonne  à  l'ardeur  de  son  zèle, 
tonne ,  éclate ,  nous  touche ,  nous  fait  souvent 
verser  des  larmes  ;  et  quand  il  descend  de  la 
chaire ,  il  croit  bonnement  avoir  rempli  ^on 
objet  et  satisfait  à  ses  devoirs.  Groiriez-vous 
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que  nos  jeunes  paysans  font  la  cour  aux  jeunet 
jpaysanncs  sans  avoir  jamais  réfléchi  sur  les  règles 
constitutives  de  la  beauté  ,  et  s  être  jamais  de- 
mandé compte  de  ce  sentiment  d*amour  qui  les 
entraîne  ?  J^ai  une  jeune  sœur  qui  aime  passion- 
nément les  oiseaux ,  les  fleurs  ,  la  verdure  ,  et 
tout  ce  que  la  nature  étale  de  charmes  dans  ses 
plus  belles  saisons  :  eh  bien  l  elle  aime  tout  cela 
machinalement,  et  comme  par  instinct;  jamais 
il  ne  lui  est  venu  en  idée  de  s  expliquer  la  cause 
de  cet  attrait,  et  de  se  demander  si  elle  a  raison 
d'aimer  ces  objets? 

Quanta  moi  (je  ne  sais  si  c'est  vanité  ou  jus- 
tice) ,  il  me  semble  que  jai  des  pensées  plua< 
fortes ,  des  idées  plus  élevées  et  plus  libérales. 
J  ai  toujours  imaginé  que  la  raison  humaine  n'é- 
tait pas  encore  arrivée  à  son  point  de  maturité, 
que  l'homme  ne  serait  parfait  que  quand  il 
pourrait  se  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  sent, 
de  tout  ce  qu'il  voit, de  tout  ce  qui  intéresse  son 
esprit  et  ses  sens.  Je  m'étais  persuadé  de  bonne 
heure  qu'il  existait  un  monde  meilleur  que  celui 
de  mon  village ,  où  les  âmes  étaient  plus  déga- 
gées des  sens ,  où  la  raison ,  la  philosophie  et  le 
calcul  avaientplus  d'empire  sur  l'imagination.  J'ai 
donc  consulté  à  ce  sujet  un  savant  médecin  que 
le  hasard  a  amené  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  notre  endroit  ;  je  lui  ai  demandé  s'il  ne 
convenait  pas  autant  de  s'occuper  de  la  santé 
de  Tesprit  que  de  la  santé  du  corps.  Il  a  paru 
fort  çatisfait  de  ma  question,  et  pour  y  répotidre 
par  un  témoignage  formel  de  bienveillance  :  «  Mon 
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«t  cher,  ma-t-îl  dit,  vous  nétes  pas  fait  pour 
«  rester  ici  ;  hâtesB-vous  de  vous  rendre  à  Paris  5 
«  j  ai  un  ami  grand  géomètre  ,  grand  zélateur  de 
<<  l'analyse ,  et  qui  se  chargera  volontiers  de  votre 
i(  éducation.  » 

Jugez  quelle  a  dû  être  ma  joie  à  cette  propo-* 
éition  !  Me  voilà  donc  parti  de  mon  village  ,  et 
arrivé  à  Paris,  pour  former  mon  esprit  et  mon 
cœur,  à  l'aide  de  l'analyse.  Quelle  bénédiction 
d'être  tombé  dans  la  maison  où  je  suis  !  mon 
géomètre  est  un  homme  qui  ne  fait  rien  que  par 
compas  et  p^r  mesure.  Depuis  qu'il  est  arrivé  à 
l'âge  de  la  raison ,  il  n'a  jamais  ni  ri  ni  pleuré  ;  car, 
dit- il,  la  cause  du  rire  étant  un  sentiment  de 
plaisir  et  de  biçn-être  ,  c'est  à  l'ame  seule  qu'il 
appartient  de  les  goûter.  Et  comme  les  biens  et 
Jes  maux  sont  des  objets  d'un  ordre  purement 
intellectuel ,  ii  ne  convient  pas  d'en  abandonner 
la  jouissance  aux  organes  du  corps  ,  qui  sont 
d'un  ordre  purement  physique  et  matériel.  Jamais 
il  ne  se  permet  la  manifestation  d'une  pensée 
sans  s'être  préalablement  assuré  si  elle  est  con-^ 
forme  aux  règles  et  principes  de  l'analyse  ,  et  si 
elle  procède  de  la  raison  ou  de  l'imagination  ; 
car  mon  géomètre  est  l'ennemi  le  plus  décidé 
de  Y  imagination;  il  déteste  la  poésie,  l'éloquence, 
la  peinture ,  la  sculpture ,  et  tout  ce  qui  cons- 
titue essentiellement  le  mérite  des  arts ,  que  le 
public  appelle  ieaux,  et  qu'il  nomme  détestables^ 
U  ne  parle  pas  mieux  du  sentiment;  il  prétend 
que  rien  n'égare  comme  le  sentiment  et  Hmagir 
?2<?//W|  çt  quç  §i  Von  veut  ?iTair  dçç  sciences, 
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îl  faut  absolument  étouffer  rimagination  et  pétri- 
fier le  sentiment.  Son  grand  principe  est  qu  il 
n  e3t  rien  dans  le  monde  qu  on  ne  puisse  sou- 
mettre au  calcul ,  et  suivant  lui ,  le  véritable 
beau,  c'est  une  équation  exacte. 

Il  professe  un  souverain  mépris  pour  les  pré- 
tendus sa  vans  qui  cherchent  à  parer  leurs  leçons 
des  omemens  du  style  ;  il  les  compare  à  ces 
charlatans ,  qui  s  affublent  d'habits  dorés  pour 
mieux  duper  la  multitude.  Il  prétend  'que  le 
langage  des  doctes  doit  être  comme  celui  des 
quakers ,  co.urt ,  sentencieux  et  sans  parure.  Il 
voudrait  qu'on  abolit  toutes  les  chaires  d'élo- 
quence et  de  littérature ,  dont  l'objet  est  de 
mettre  en  action  des  facultés  perfides  et  dange- 
reuses,  et  de  nuire  à  la  raison ,  en  exerçant  Tima- 
gination. 

Il  a  élevé  son  fils  copime  l|ii ,  et  ce  jeun^ 
homme  doit  faire  un  jour  époque  dans  l'histoire 
des  progrès  de  l'analyse  ;  il  slest  fait  un  corps 
d'histoire  qui  ne  contient  que  les  dates  ,  et  les 
faits  énoncés  le  plus  brièvement  possible  ;  il  a 
réduit  ainsi  son  Tite  -  Live  à  quelqqe3  .pages  , 
prétendant  que  tout  le  reste  est  puéril ,  fliisé- 
rablcy  inutUe.  Il  est  tellement  ennemi  de  tout  ce 
qui  sort  des  règle3  du  calcul ,  que  s  étant  trouvé 
il  y  a  quelques  Jours  au  plaidoyer  d'un  .a,vocat 
célèbre,  il  faillit  se  trouver  mal,  attendu  que 
cet  avocat,  au  lieu  de  se  renfermer  daps  les 
bornes  de  l'affirmative  et  de  la  négative^  s'était 
jeté  dans  des  mouvemens  oratoires ,  ,et  avait 
essayé  de  toucher  son  a,uditoire  en  faveur  de 


(  4o8  ) 
son  client ,  ce  que  mon  jeune  homme  regarda 
comme  un  grand  délit.  Il  a  su  se  rendre  telle- 
ment maître  de  son  cœur,  que  la  plus  belle  créa- 
ture, la  plus  ravissante  personne  ne  saurait  faire 
aucune  impression  sur  lui;  car  Tamour  ne  pro- 
cédant pas  suivant  les  règles  mathématiques , 
il  s'est  promis  de  ne  se  marier  jamais  que  con- 
formément aux  principes  du  calcul,  à  la  plus 
riche  et  à  la  moins  amoureuse.  Gomme  son  ame 
est  exercée  à  tous  les  genres  d'impressions ,  il 
regarde  du  même  œil  le  printemps  et  Thiver, 
Fautomne  et  Tété.  Il  ne  quitte  jamais  une  grosse 
paire  de  gants  dont  il  se  couvre  soigneusement 
les  doigts,  pour  garantir  son  esprit  des  séduc- 
tions du  toucher.  Son  premier  mot,  si  quelque- 
fois il  assiste  à  une  comédie  ou  à  une  tragédie  (ce 
qu'il  ne  fait  jamais  que  par  une  extrême  com- 
plaisance ) ,  est  de  demander  :  Qu'est-ce  que  cela 
proui^el^ Quoique  laforme  de  notre  enseignement 
soit  devenue  très-analytique ,  il  la  trouve  néan- 
moins encore  extrêmement  imparfaite ,  et  vou- 
drait la  réduire  à  une  simple  collection  de  faits , 
et  la  renfermer  en  ces  deux  mots ,  omet  non.  Il 
soutient  que  rien  n'est  plus  pernicieux  à  l'Etat  que 
les  gens  de  lettres  et  les  grandes  bibliothèques; 
et  de  tous  les  gouvernemens,  il  n'en  est  pas  qu'il 
admire  davantage  que  celui  des  Lacédémoniens , 
parce  qu'ils  ne  parlaient  presque  pas ,  écrivaient 
fort  peu,  et  dînaient  fort  mal.  Jamais  ni  le  lever, 
ni  le  coucher  du  soleil ,  ni  la  fraîcheur  d'un  om- 
brage, ni  le  charme  d'un  beau  site  n'ont  fait 
impression  sur  lui;  il  ne  voit  dans  tous  ces  objets 
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que  la  marche  dHm  globe ,  la  décomposition  de 
Tair  et  de  Tcau,  et  la  position  respective  des 
parties ,  toutes  choses  qui  en  elles-mêmes  n^ont 
rien  de  merveilleux ,  puisqu'elles  tiennent  à  des 
causes  physiques  et  nécessaires.  Il  y  a  quelque 
temps  qu  unde  ses  frères  en  tombant  se  rompit 
le  bras  et  se  fracassa  une  côte.  Il  jetait  des  cris 
douloureux ,  tout  le  monde  était  attendri  ;  mais 
mon  philosophe  nous  adressa  une  verte  répri- 
mande ,  en  nous  remontrant  que  ce  malheur 
était  un  effet  simple  et  nécessaire  des  lois  du 
mouvement. 

Quand  son  père  mourut /il  vil  cet  événement 
avec  le  plus  noble  stoïcisme ,  attendu  que  la  mort 
est  un  effet  naturel  des  causes  précédentes  ,  et 
que  la  décomposition  des  corps  n  est  que  Texé- 
cution  d'une  des  plus  belles  et  des  plus  fécondes 
lois  de  la  physique.  Enfin  rien  ne  Tégaie  comme 
la  vue  d'un  tombeau. 

Voilà  le  maître  et  le  modèle  que  la  bienveil- 
lance de  mon  médecin  abien  voulu  me  procurer. 
J espère  ,  avec  de  tels  secours  ,  faire  de  rapides 
progrès ,  me  délivrer  bientôt  du  joug  des  sens , 
et  rompre  enfin  tout  pacte  avec  ces  gens  obs- 
curs qui  suivent  grossièrement  les  lois  de  la 
bonne  nature. 
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D'UN  SAVANT  PROFESSEUR 
^  ET  I>BS  ANIMAUX. 

Vji&ai3iz-vot7S  que  toi^  les  animaax  eJoot  été 
dans  leur  origine  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  ? 
Qu'un  chat,  par  exemple.,  ait  toujours  é^é  un 
cbat  ?  Quuu  lapin  actit  Yenu  4'un  premier  4apin, 
qui  avait  icam^e  lui  là  tqueue  courte  et  les. oreilles 
longues  ;  qui  aimait  comme  lui  à  brouter  le  ser- 
polet et  à  paisser  la  »uit  4ans.un  terrier  ?  Croyez- 
vous  qu'un  ^lépbantaHAou  jours  eu  quatre  grosses 
jambes  engorgées,  destinées  à  supporter  une 
masse  de  chair  lo.ur4e  et  informe?  Qu^un  âne 
ait  toujours  été  condamné  à  jbtraire,,  et  un  rossi- 
gnol à  charmer  les  bocages  de  la  mélodie  de 
sa  voix?  Si  vous  le  croyez,  il  faut  vous  désa- 
buser. Vous  n'avefc  pas  assez  réfléchi  awjc  opé- 
rations de  la  nature  4  vpqs  n'aye?  pfts  assez  ob- 
servé Je  .naturel,  jes  ivi^^çs.,  lesrhabîtudes  des 
animaux ,  et  les  circonstances  où  ib  se  sont 
trouvés.  Il  faut  <|ue  vpus  quittiez  votre  c^ipet , 
€t  que  vous  preniez ia  peine  d  aller  entendre  les 
leçons  dun  de  nos  plus  savans  prca^sseurs. 
Vous  apprendrez  que  les  animaux  sont  aujour- 
d'hui fort  différens  de  ce  qu'ils  étaient  jadis; 
que  la  nature  a  ses  métamorphoses  comme  la 
fortune;  que  tel  qui  rampe  aujourd'hui,  se  te- 
nait autrefois  fort  élégamment  sur  quatre  jolies 
pattes  ;  et  que  tel  qui  fend  lair  d'un  vol  auda* 
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cieux  et  semble  dédaigner  ses  semblables  atta- 
chés a  la  terre,  est  lui* même  sorti  du  plus 
humble  limon.  Il  n'est  pas  bien  sûr,  par  exem- 
ple ,  que  Tous  ayiez  eu  toujours  une  tête  droite 
et  pensante ,  élevée  sur  une  colonne  vertébrale, 
deux  mains  divisées  en  cinq  doigts  et  en  qua- 
torze phalanges  qui  vous  servent  à  écrire ,  tan* 
tôt  des  lettres  à  vos  amis ,  tantôt  votre  livre  de 
dépense  ;  deux  jambes  et  deux  pieds  qui  vous 
portent  alternativement  au  spectacle ,  à  la  pro^ 
menade  et  dans  les  cercles.  Un  autre  savant 
nous  avait  djéjà  démontré  que  les  jolies  bour* 
geoises  de  Paris  descendent  d'une  peuplade 
d*ourang*outans  qui  s  amusèrent  jadis ,  dans  les 
déserts  d'Afrique ,  à  créer  une  race  de  char-- 
mantes  petites  maîtresses  ,  qui,  réupies  aux  plus 
élégans  petits*- maîtres  de  notre  capitale ,  ont  fini 
par  donner  la  plus  sénùllante  espèce  d'hommes 
qu'on  ait  jamais  connus. 

Ce  savant  vous  a  peut-être  paru  peu  galant  ; 
vous  avez  trouvé  dur,  pour  une  jolie  marquise  , 
de  descendre  d'un  pongo  ;  mais  un  savant  ne 
s'arrête  point  à  ces  petites  considérations ,  et 
comme  tous  les  êtres  sont  égaux  à  ses  yeux,  peu 
lui  importe  d^avoir  eu  pour  ancêtres  un  Annibal 
ou  un  Jocko.  Je  jie  sais^si  le  professeur  est  aussi 
généreux  que  le  savant  ;  car  si  voqs  descendiez 
d'un  singe  ,  il  est  évident  que  votre  premier  au- 
teur avait  au  moins  la  tête  et  le  corps.à-peu-près 
faits  comme  vous,  et  qu  en  l'habillant  et  Tépilant, 
on  aurait  pu  en  faire  une  espèce  de  petit  homme 
qui  n'aurait  pa^  été  fort  au-dessous  d'un  Crétin, 
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Mais  le  professeur  ne  prend  même  pas  la 
peine  de  fixer  votre  généalogie.  Il  établît  en 
principe  que,  dans  l'origine  de  la  création,  le 
nombre  des  espèces  d'animaux  était  très-limité, 
peut-êlre  même  vinrent-ils  d'un  même  germe 
qui  se  divisa  en  plusieurs  variétés  ;  il  ne 
fallut  pour  cela  que  des  circonstances  et  des 
localités. 

Un  œuf  vient  d'éclore  sur  le  bord  d'un  étang, 
il  en  -sort  un  oiseau  qui  ne  trouve  de  nourriture 
qu'au  fond  de  l'eau.  Qu'arrive-t-il  ?  Si  cet  oiseau 
'  est  courageux ,  il  se  met  à  la  nage  ,  il  guette  les 
grenouilles  et  les  poissons,  et  les  avale  pour 
conserver  le  bienfait  de  la  vie  dont  la  nature  lui 
a  fait  présent  ;  mais  à  force  dMcarter  les  pattes 
pour  nager,  à  force  d'étendre  les  doigts  des 
pieds ,  il  allonge  les  membranes  interdigitales , 
et  se  donne  des  pieds  palmés.  S^il  mange  beau- 
cQup ,  son  estomac  se  distend ,  ses  intestins  ac- 
quièrent un  volume  considérable ,  et  l'oiseau 
palmé  devient  une  oie  ;  mais  s'il  sait  régler  son 
appétit,  ^i,  tel  qu'un  austère  Lacédémonien ,  il 
s'assujétit  aux  lois  de  la  tempérance,  alors  son 
gosier  n'acquiert  qu'un  diamètre  médiocre ,  et 
il  reste  canard.  Supposez  maintenant  que  l'oi- 
seau sorti  de  l'œuf  soit  d'un  caractère  timide  et 
méticuleux ,  qu'il  craigne  de  se  mouiller  les 
pattes ,  qu'il  n'ose  pas  braver  les  dangers  de 
1  humide  élément  ;  dans  ce  cas ,  forcé  de  vivre 
dans  le  lieu  qui  l'a  vu  naître ,  il  se  contente  de 
s'élever  sur  ses  pattes  pour  accroître  sa  hauteur, 
il  allonge  le  cou  pour  atteindre  sa  proie  ,  et  au 
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lieu  de  devenir  canard ,  il  se  transforme  en  ci- 
gogne ou  en  héron. 

Qui  sait  si  dans  l'origine  l'éléphant  ne  res- 
semblait pas  à  un  écureuil  ?  Mais  cet  écureuil , 
d^un  naturel  paresseux  et  goulu ,  se  trouve  dans 
un  lieu  où  la  nature  est  abondante.  Il  se  gorge 
de  fourrage ,  sa  peau  lâche  et  molle  se  distend 
extraordinairement  ;  ses  petites  pattes ,  au  lieu 
d'être  déliées  et  élégantes,  deviennent  des  bases 
énormes  que  l'embonpoint  engorge  tous  les 
jours;  il  marche  à  peine,  et  se  plaît  dans  son 
heureuse  et  longue  oisiveté  ,  et' tel  qu'un  finan- 
cier engraissé  dans  l'opulence,  au  lieu  des  formes 
légères  que  la  nature  lui  avait  destinées,  il  ne 
montre  phis  qu'une  taille  énorme  qu'il  soutient 
à  peine  sur  ses  épaisses  colonnes  ;  voilà  l'origine 
d'un  éléphant. 

A  quelle  cause  pensez-vous  donc  qu'il  faille 
attribuer  ce  cou  long ,  ces  jambes  extérieures  si 
élevées  de  la  giraffe  ?  C'est  que ,  moins  heureuse 
que  l'éléphant,  au  lieu  de  naître  dans  de  gras 
et  riches  pâturages,  le  sort  l'a  jetée  dans  les 
déserts  sablonneux  de  l'Afrique;  là,  jamais 
d'herbes  à  brouter,  des  arbres  d'une  hauteur 
extraordinaire,  au  sommet  desquels  il  faut  aller 
chercher  sa  nourriture.  Qu'a  fait  alors^la  giraffe 
pauvre  et  affamée  ?  Elle  s'est  dressée  vers  la 
tige  de  ces  arbres ,  elle  a  donné  à  son  corps 
une  forme  allongée  *  qu'elle  n'avait  pas  naturel- 
lement. 

Voyez  '  vous  ce  serpent  qui  glisse  dans  les 
herbes ,  qui  se  hâte  de  mouvoir  circulairement 
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ses  anneaux  pour  se  dérober  à  vôtre  poursuite  f 
vous  croyez  qu'il  a  toujours  mai^ché  de  cette 
manière  ,  qu  il  s'est ,  dans  fous  les  temps ,  hum- 
blement traîné  sur  le  ventile  ?  Ecoutez  les  tal- 
muldistes  et  moû  professeur,  et  vous  verrez 
combien  vous  êtes  dans  Terreur.  Les  talmu- 
distes  vous  diront  qu'il  riiarchait  originaireiâent 
sur  la  queue  ;  que  le  créateur  lui  avait  attaché 
aux  épaules ,  deux  petits  bra^  terminés  par  des 
mains ,  dans  Tune  desquelles  il  portait  une  petite 
badine  qui  le  soutenait  très  -  agréablement  ;  sa 
tête  était  élevée  et  rubiconde ,  sa  figure  vive  et 
animée.  S'il  eût  rampé  sur  la  tetre,  pensez- 
vous  qu  il  eût  jamais  séduit  la  nièr«  du  genre 
humain  ? 

Ici  le  professeur  n'est  pas  tout-à-fait  d'accord 
avec  les  talmudistes.  Il  pense  que  le  serpent  se 
serait  mal  tenu  sur  la  pointe  de  sa  queue  ;  que 
ses  deux  petites  maitis  ne  lui  suffisaient  pas  ;  il 
aime  mieux  lui  donner  quatre  jolies  pattes  sur 
lesquelles  il  partait  élégamment  son  corps  par- 
semé de  mille  couleurs  ;  mais  p^u-à-peu  le  ser- 
pent s^abandonna  A  la  mollesse  ;  il^aima^  ;nHe^x 
dorntîi'  que  de  se  prom^ener  ;  il  l^îasa  sc^  jambi?^ 
languir  diànfif .  rengpyrdi^semei^t.  AffaibUs^  par 
rinactson ,  ces  mëntbras  se  sont  p^u-rà^peii  atri>- 
phiés^  et  par  iMiite  des  temps  ,  ddn$  les  génér»- 
lions  succ€fsi^ves ,  ila  (Mftt  disparu  tout^à-fait. 

Voyez  r  vous  cette  tatipe  que  votre  jardinier 
vient  d'enlever  adroitement ,  à  Tinstant  où  elle 
'Soulevaiit  sotî  mbatic^le?  vous  avez  peine  à  re- 
connaître ses  yeux,  le$  anciens  mêmes  l'en  aot 
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cru  toiil'à-faît  dépourvue.  Si  vous  n  avez  pas , 
comme  notre  sat^ant  professcior ,  étudié  ïin- 
fluence  des  circoilstànces ,  v^us  imaginerez  que 
toutes  les  taupes  soM ,  h  Fépoquè  de  leur  créa- 
tion, nées  datis  un  hôpital;  de  ({uinze-^vingts:  vo«i$ 
vous  trdmpérezî  eirtrdf^.  Tôiu»  leis  aiiinïaux  an 
genre  dé  la  taupe,  qui  vivent  â«tf  Milieu  de  cir- 
constances lumiûeusés^,  oi¥l  tetu^Meil  tim$h 
tituée.  La  feope  û'est  myo^e  que  psrt  ^«é  *b 
ses  habituas.  Accoul««aéé  h  t^vte  (teiS  \6  MWr 
bre  empire  d^es  morti  ,  elte  tf  a  p«s  ïé^iftcryeiiS 
d'exercer  lé  premier,  lé  plu^  ïi^au ,  le  pluà  rii^e 
de  fous  lés  séÀ^.  Ce  biiik^,  qui  ne  ^âuf^f  sta^ 
porter  Féclat  dfe  la  lij^ihièi^,  q^i  hit  à  l'asfîd^ 
du  plus  bel  astre  du  firmam€^nf ,  c'édi  qb'ît  ^-6^ 
accoutumé  àdormir  pendant  le  jour  dans  son  noir 
domicile  ;  son  œil  louche  ne  peut  plus  recevoir 
que  les  faibles  lueurs  du  crépuscule  ou  de  la 
nuit. 

Vous  voulez  vous  procurer  un  coursier  agile 
et  léger  comme  les  vents  ?  ce  n'est  pas  dans  les 
pâturages  riches  et  abondans  que  vous  pouvez 
espérer  lès  trouver.  Parcourez  les  régions  où  la 
nourriture  est  peu  abondante.  Là,  forcé  de 
courir  pour  chercher  ses  alimens ,  le  cheval  est 
d'une  taille  svelte  et  élégante.  Il  sera  lourd  et 
épais,  par-tout  où  il  n'aura  rien  à  faire  pour  se 
nourir  abondamment. 

Vous  voyez  combien  cette  doctrine  simple 
est  ingénieuse.  Adoptez-en  les  principes  ,  et  la 
nature  n'aura  rien  à  faire  pour  produire  cette 
multiplicité    d'animaux    dont   la  variété  vous 
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étonne.  Etudiez  les  circonstances,  et  vous  pour- 
rez vous-même  changer  les  espèces ,  peut-être 
même  en  produire  de  nouvelles. 

Telles  sont  les  observations  d'histoire  que 
j^ai  recueillies  dans  un  cours  célèbre  ;  ne  sont- 
elles  pas  assez  intéressantes  pour  être  publiées  ? 

Le  professeur  à  qui  nous  les  devons  nen  est 
pas  moins  un  homme  du  plus  grand  mérite.  Les 
sciences  naturelles  lui  ont  les  plus  hautes  obli- 
gations ;  ses  qualités  personnelles  inspirent  la 
considération  et  le  respect.  Mais  le  génie  a  des 
égards  ;  et  Fimagination ,  la  foUe  de  la  maison , 
fait  souvent  taire  la  sage  et  timide  raison*  Sénèque 
disait  avec  vérité  :  Nullum  magnum  ingenium  sine 
mxturà  dementiœ  fuit. 
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L'ASSEMBLÉE  DÉLIBÉRANTE* 

Il  y  a  à*peu-près  cent  âtts  qii^un  jetine  prince,» 
dont  le  nom  s  est  perdu  dans  les  eaux  du  fleuve 
Léthé,  disait  à  son  principal  minii^tre  :  Je  suis 
las  de  porter  seul  le  fardeau  du  gouvernement,^ 
je  veux  convoquer  des  états,  m' éclairer  des  con- 
seils et  du  savoir  de  mes  sujets ,  leur  remettra 
entre  les  mains  le  soin  de  leurs  propres  inté- 
rêts ,  et  me  charger  seulement  d'exécuter  les 
volontés  de  la  nation.  J*âi  lu,  dans  un  bel  oU"» 
Vrage  sur  lart  de  gouverner,  que  la  puissance 
législatrice  doit  être  séparée  de  la  puissance 
exécutrice;  je  veux  remettre  toutes  choses  à 
leur  place;  je  créerai  un  pouvoir  législatif;  je 
me  réserverai  la  force  exécutrice,  et,  chargé 
seulement  de  procurer  au  peuple  ce  que  ses 
mandataires  auront  jugé  de  plus  utile  pour  son 
bonheur,  je  n  aurai  que  des  actions  de  grâces  à 
recevoir,  et  des  bénédictions  à  recueillir. 

LE  MINISTRE.  Il  faut  Se  défier  des  innovations» 
La  nature  vous  a  donné  un  cœur  excellent ,  mais 
toutes  ses  inspirations  ne  sont  pas  bonnes  à  sui* 
vre.  Vous  voulez  perfectionner  le  gouvernement,' 
remettre  chaque  chose  à  sa  place  ;  il  est  bien  à 
craindre  que  chaque  chose  ne  soit  bientôt  dépla* 
cée.  Soyez  en  garde  contre  le&  théories  méta- 
physiques; consultez  l'expérience  plutôt  que  les 
livres  ;  il  n'y  a  rien  de  parfait  dans  le  monde  ;  le 
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ttiêilleur  goutemement  hiesse  toujours  les  étroits 
de  quelqu'un  ;  il  est  bien  difficile  de  concilier 
tous  les  intérêts  ,  plus  difficile  encore  de  régler 
les  passions  ;  gardez-vous  déveiller  celles  de  vos 
sujets. 

.  1.E  PRINCE.  Cependant  un  conseil  est  bien  de 
mon  goût  :  que  trouvez-vous  de  plus  touchant 
qu'un  père  entouré  de  sa  famille  ? 

LE  MINISTRE.  Ce  spectacle  est  beau  quand 
tous  les  enfans  sont  bons  ^  et  qu  ils  respectent 
leur  père;  mais  pour  cela,  il  ne  faut  pas  que 
la  famille  soit  trop  nombreuse  ,  et  que  le  père 
se  laisse  gouverner  par  ses  enfans. 

LE  PRINCE.  Je  connais  les  miens,  ils  sont 
dociles  et  reconnaissans ,  et  seront  toujours 
respectueux. 

LE  MINISTRE*  Oui,  SI  Ics  rivalités  »  les  jalou*; 
sies,  Fambition  et  la  cupidité  ne  les  divisent  pas  : 
mais  ces  maladies  sont  bien  communes,  et  il 
n'est  pas  aisé  de  les  prévenir. 

LE  PRINCE.  Je  trouverai  parmi  eux  des  mé- 
decins sûrs,  qui  mettront  ordre  à  tout,  et  empê- 
cheront le  mal  de  faire  des  progrès. 

LE  MINISTRE.  Sans  doute  comme  ceux  qui 
délibèrent  auprès  de  la  chambre  dun  malade  i 
et  qui  apprennent  sa  mort  avant  que  la  consuK 
tation  soit  finie^ 

LE  PRINCE.  Mais  ne  puis -je  me  flatter  de 

trouver  de  bons  représentans  ?  Je  m  attacherai 

les  avocats ,  les  gens  de  lettres  ;  ils  parleront  au 

peuple,  et  le  persuaderont  par  leur  éloquence. 

LE  MINISTRE.  Les  ayocats  !  ils  seronC  plu^ 


bï(îi;ipes  dé  leùM  întér^s  que  dés  VÔlrtS  ;  îlà 
soutiendront  le /7^2/r  et  le  contre,  i\s  embrôuil-^ 
leront  tout  ;  ils  feront  naître  del§  difficultés,  deS 
incidens,  discuteront  long-temps  ^  se  querelle-^ 
ront,  et  ne  finiront  rien* 

LE  PRINCE.  Mais  \eh  gens  d^  lettres  ?  ils  par^ 
leront  comme  Démosthènes,  Eschiiie,  Cicéron» 
Hortensius  ;  la  gloire  de  leur  nom  volera  dé 
bouche  en  bouche  ,  et  la  capitale  de  mes  Etats 
égalera  en  renommée  Athènes  et  Aoihe. 

LE  MINISTRE.  LeS  gens  de  lettres  feront  briller 
leur  esprit  ;  ils  accumuleront  les  périphrases  et 
les  figures  ;  ils  citeront  les  anciens  et  les  mo^ 
dernes  ;  ils  rappeleront  les  antiquités  romaines^ 
les  mœurs  des  Spartiates  ;  ils  orneront  leur  dis- 
cours de  sentences  grecques;  ils  parleront  long-^ 
temps  sans  approcher  la  question  ;  ils  ramèhè-^ 
ront  les  objets  à  leurs  idées,  sans  s*oCcuper  dé 
concilier  leurs  idées  avec  les  objets  ;  ils  multi- 
jplieront  les  ornemens  de  rhétorique ,  feront 
beaucoup  de  belles  phrases  et  peu  de  bonnes 
lois;  et  quand  ils  nous  auront  émerveillés  de  leur 
éloquence,  ce  que  vous  souhaiterez!:  le  plus,  ce 
serala  fin  de  leurs  discours  et  celle  de  rassemblée. 

LE  PRINCE.  Eh  bien!  je  choisirai  dès  philo- 
sophes. 

LE  MINISTRE.  Et  le  remède  âerâ  pif*é  que  lé 
înal.  Les  philosophes  sont  habitués  aut  idée^ 
abstraites ,  aux  théories  métaphysiques  ;  ils  trai- 
teront vos  Etats  comme  un  monde  idéal  ;  ils 
yous  proposeront  la  perfectibilité  indéfinie  ;  ils 
réduiront  la  morale  et  les  lois  en  équations  àlgé^ 
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briques;  ils  ëtabliront  les  droits  de  Thomme 
sans  s'occuper  de  ses  devoirs  ;  ils  vous  propo- 
seront régalité  absolue  ,  le  bonheur  universel  ; 
ils  s'occuperont  du  genre  humain,  et  négligeront 
vos  Etals  ;  ils  détruiront  tout  ce  que  vous  avez 
fait  ;  et  quand  ils  auront  mis  le  désordre  et  la 
confusion  dans  votre  petit  empire ,  vous  serez 
trop  heureux ,  s'ils  vous  ont  épargné,  de  trouver 
quelqu'un  qui  vous  aide  à  reconstruire  ce  qu  ils 
auront  démoli. 

LE  PRINCE.  Tout  ceci  est  embarrassant;  ce- 
pendant je  ne  puis  me  départir  de  ma  première 
idée.  Je  veux  absolument  un  grand  conseil ,  qui 
délibère ,  et  je  choisirai  parmi  les  vieillards. 

LE  MINISTRE.  Les  vieillards  ne  prendront  que 
des  résolutions  lentes  et  timides;  il  y  a  des  occa- 
sioiLS  où  il  faut  agir  avec  célérité  ,  prévenir  les 
projets  de  l'ennemi ,  étouffer  les  germes  d'une 
révolte  ;  courrir  au-devant  du  mal,  prendre  son 
parti  sans  hésiter. 

LE  PRINCE.  Je  prendrai  donc  des  jeunes  gens. 

LE  MINISTRE.  Si  VOUS  clioisisscz  de  jeunes 
télés,  elles  seront  dissipées,  impatientes,  étour- 
dies ,  peu  solides  ;  elles  brusqueront  les  choses 
quand  il  faudrait  temporiser  ;  elles  quitte- 
ront les  affaires  pour  le  plaisir,  et  vous  aurez 
encore  regret  de  les  avoir  appelées  auprès  de 
vous.  Croyez-moi,  prince,  il  est  difficile  de  bien 
gouverner,  quand  tout  le  monde  gouverne.  Les 
grandes  assemblées  délibérantes  sont  comme  les 
coalitions  des  puissances ,  on  en  voit  rarement 
sortir  de  bons  effets.  Le  mélange  des  passions  > 
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des  întëréts ,  des  tempëramens  ,  des  professions 
et  des  caractères  y  produit  des  fermentations 
qu  on  n  appaise  pas  aisément.  Les  savans  sont 
diffus  ,  grands  parleurs,  présomptueux  ;  les  ri- 
ches sont  entêtés ,  vains  .ennemis de  la  subordina- 
tion; les  pauvres  sont  remuans,  ambitieux,  que^ 
relieurs,  intéressés,  susceptibles  de  corruption. 

Bien  des  évènemens  qui  pouvaient  être  heureux 
sans  conseils ,  sont  devenus  funestes  par  des^ 
conseils.  César  fut  tué  dans  un  conseil ,  où  il 
eût  pu  Se  dispenser  d'entrer  ;  Rome  perdit  Sa- 
gont€  par  un  conseil:  ;  le  conseil  de  Cartbage  fit 
périr  Annibal' ;  etsiPtolémée  neût  pas  écouté  ^ 
son  conseil,  il  n'aurait  pas  violé  les  droits  de  la^ 
reconnaissance  ,  en  immolant  Pompée. 

LE  PRINCE.  Yous  faites  comme  les  savans 
dont  vous  me  parliez  il  n'y  a  qu'un  instant;  vous 
citez  les  Grecs  et  les  antiquités  romaines.  Ce- 
pendant, je  suis  résolu  à  ne  pas  gouverner  seul, 
et ,  malgré  tous  vos  raisonnemens ,  je  prétends 
consulter. 

LE  MINISTRE.  Si  VOUS  voulcz  absolument  par- 
tager le  soin  d^administrer  avec  quelqu'un, 
appeliez  auprès  de  vous  un  petit  nombre  de 
juges  éprouvés  par  le  temps  et  le  travail  ;  écoutez 
leurs  avis  avec  confiance  et  discernement;  suivez 
ceux  qui  vous  paraîtront  utiles  ,  mais  réservez- 
vous  toujours  le  droit  de  les  modifier  et  de  les 
rejeter  à  votre  gré  ;  prévenez  les  besoins  de  vos 
sujets,  et  préparez  les  lois  qui  peuvent  leur  être 
utiles  ;  et  quand  vous  les  aurez  méditées  avec 
bienveillance   et  réflexion,  soumettez  -  les  ,    si 


TOUS  le  jagez  à  propos,  à  une  réunion  dMiommea^ 
€le  bien  9  qui  les  écouteront  en  silence  et  les  jun 
geront  sans  passions. 

"'  liE  PBII7GE.  Cet  avis  me  paraît  nssez bon;  mais 
trop  de  prévoyance  entraîne  trop  de  soins;  mon 
conseil  est  formé,  la  salle  des  délibérations  sou-* 
vre,  et  la  séance  va  commencer. 

I4E  MINISTRE.  Je  souhaite  que  les  résultats  en 
soient  heureux  pour  vous,  que..... 

LE  PEiNCE.  Quon  ferme  la  porte ,  afin  que  le 
secret  des  résolutions  ne  soit  point  divulgué* 

LE  MINISTRE.  Faites  aussi  boucher  les  oreillea 
des  femmes  de  vos  coiiseillers ,  de  leurs  maK 
tresses ,  de  leurs  favoris ,  de  leurs  ^mis ,  çt  ^ 
Içurs  vi^ets-4e*chambres. 


ff  I  n^*Ji^% 
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LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE, 


LETTRE  A   UN   ACADEMICIEN. 

Je  suis  n^,  monsieur  racadëmicien ,  dans  ma 
petite  ville  de  laBeauce,  où  Ton  fait  de  fort  beau 
pain,  mais  où  Ton  fait  de  fort  mauvaises  études. 
Mes  parens,  qui  savent  passablement  lire  et  écrire, 
ont  voulu  que  je  reçusse  une  éducation  libérale; 
et  pour  parvenir  plus  sûrement  à  former  mon 
esprit  et  mon  cœur,  ils  m'ont  envoyé  pendant 
dix  ans  dans  un  collège  voisin ,  où  j*ai  appris 
tout  ce  qui  concerne  les  verbes  actifs ,  passifs  et 
déponens,  la  syntaxe  latine ,  Talphabet  grec ,  et 
les  figures  de  rhétorique.  J'ai  paru  trois  fois 
avec  avantage  dans  plusieurs  exercices  publics , 
et  tous  les  lauriers  du  pays  ont  été  dépouillés  de 
leurs  feuilles  (au  grand  détriment  des  jambons 
et  des  sauces  piquantes)  pour  fournir  à  mon 
front  des  couronnes  littéraires. 

Ces  triomphes  m'ont  fait  une  grande  réputa- 
tion ,  et  ont  décidé  mes  parens  à  faire  de  nouveaux 
sacrifices ,  en  m' envoyant  à  Paris ,  pour  achever 
mon  éducation. 

Mon  père  aurait  désiré  que  j'eusse  pu  y  trouver 
comme  autrefois  un  collège  ,  où  j'aurais  fait  mon 
cours  de  philosophie ,  et  pris  des  degrés,  et  sou- 
tenu mes  thèses  de  maître-ès-arts  ;  car  il  affec-« 
tioonait  singulièrement  le  titre  de  mattreèsart^. 
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attendu  qu'un  de  ses  oncles,  maître  de  pension 
à  Paris,  se  prévalait  beaucoup  de  sa  qualité  de 
niaître-ès-arts,  qu'il  avait  fait  inscrire  engrosses 
lettres  d'or  sur  son  enseigne.  Mais  un  nouvel 
ordre  de  choses  ayant  fait  disparaître  le  titre 
de  maître- es -a:rls  ,  ^'ai  fait  comprendre  à  mon 
père  que,  puisqu'il  n'existait  plus  de  moyen  de 
prendre  ses  degrés  de  philosophie  ..autant  valait- 
il  chercher  à  se  pli^cer  sous  ta  direction  d'im 
philosophe  ;  et  comme  mon  père  fait  profession 
de  beaucoup  de  respect  pour  moi ,  il  est  entré 
très-dQcilement  dans  mes  vues. 

Le  hasard  nous  a  fait  rencontrer  un  homme 
qui  nous  a  dit  qi^Hl  possédait  tous  les  secrets  de 
la  pbilosophie  ,  qu'il  la  professait  publiquement 
dans  de  petits  écrits  qui  faisaient  pçu  de  bruÂt, 
mais  quin'enétaieijit  pas  moins  bons  pour  cela;, 
quil  se  flattait  4*étre  le  plus  courageux  et  le  plya 
habile  défenseur  des  idées  libérales.  Je  me  suia 
senti  aussitôt  un  désir  mprdant  de  devenir  W 
disciple  d'un  si  grand  personnage,  et  nous  avons 
fait  prix  pour  la  pension.  Dès  le  lendemain ,  jjb, 
me  hâtai  de  me  rendre  chez  lui.  Rien  n'égalait 
la  joie  que  je  ressentais  d'avoir  fait  une  aussi 
heureuse  découverte. 

Mon  homme  logeait  au  quatrième  étage,  dans 
un  petit  appartement  obscur.  J'y  entrai  avec  un 
sentiment  de  respect.  Voici  donc ,  me  disais-je 
à  moi-même ,  l'asile  d'un  sage  :  une  habitation 
élevée ,  pour  se  rapprocher  des  affections  cé^ 
lestes  ;  un  jour  obscur,  poqr  méditer  avec  plus 
de  recueillement;  des  meubles  modestes,  sym:^ 
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bole  bcmôrablè  de  la  modération  de  ses  désirs, 
A  ma  Tue ,  le  philosophe  se  leva  brusquement , 
et  me  serra  fortement  la  main  pour  me  témoi* 
gner  le  plaisir  qu  il  avait  de  me  voir.  Je  ne  dirai 
pas,  Monsieur,  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette 
première  entrevue  ;  ce  ne  fut  que  le  lendemain 
que  je  fis  une  connaissaissance  plus  particulière 
avec  mon  nouveau  professeur.  Je  vous  avoue 
que  ye  ne  trouvai  point  sa  doctrine  conforme  à 
Vidée  que  je  m'étais  faite  de  la  philosophie. 

Mpn  précepteur  est  un  partisan  fort  zélé  de 
Végalité  ;  il  préfend  que  la  nature  a  tout  créé  dans 
le  même  moule;  quelle  abhorre  toute  différence 
entre  les  objets  ;  que  le  pâtre  et  le  roi ,  le  riche  et 
le  pauvre,  Ihomme  fort  et  Thomme  débile,  le 
bon  et  le  mauvais ,  le  savant  et  Tignorant  sont  les 
nuémes  à  ses  yeux.  Il  a  une  aversion  particulière 
pour  le  mot  de  Jk'eu;  il  ne  permet  jamais  qu  on 
le  prononcé  devant  lui;  il  prétend  que  tout,  dans 
le  monde  ,  est  éternel  ;  que  les  effets  sont  sans, 
causes ,  que  Tesprit  ressemble  à  la  matière ,  que 
le  vice  et  la  vertu  sont  la  même  chose,  etc. 

J'ai  déjà  reçu  de  lui  trois  leçons  :  la  première, 
était  sur  la  nature  et  Torigine  de  la  matière  ;  il 
prétend  quelle  est  éternelle,  universelle ,  quelle 
est  invariable,  et  qu  elle  change  toujours;  qu  elle 
est  en  même  temps  capable  de  penser  et  privée 
de  sentiment;  quelle  est  cause  et  effet,  principe 
et  conséquence, que  c'est  d'elle  que  tout  émane, 
et  à  elle  que  tout  retourne. 

Il  fait,  de  nos  affections  et  de  nos  idées  ,  de 
petits  êtres  matériels  qui  s  allument  comme  dcf 
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bougies ,  et  s*éteignent  comme  elles  ;  il  prétend 
même  que  le  vice  et  la  vertu  sont  des  qualités  de 
la  matière,  comme  la  couleur  et  le  mouvement. 
Enfin ,  il  m'assure  que  tout  s  exécute  en  nous,  par 
des  ressorts  et  des  machines ,  comme  dans  les 
montres  et  les  tourne-broches  ;  et,  en  l'exami^r 
nant  lui-même,  je  suis  presque  tenté  de  le  croire. 

Ses  idées  sur  la  religion  sont  aussi  fort  singu-- 
Hères  :  il  traite  de  fanatisme  toute  espèce  de  culte 
envers  Dieu  ;  il  s'emporte  avec  fureur  contre  les 
mots  de  foi  et  de  charité,  et  réprouve  Paumône 
comme  un  affront  fait  à  la  pauvreté. 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  voulus  donner  une 
petite  pièce  de  monnaie  à  un  pauvre  vieillard 
qui  se  soutenait  à  peine  sur  deux  béquilles  mal  . 
assurées  ;  il  me  querella  avec  violence ,  et  me 
reprocha  ma  dureté  envers  mes  semblables.  Il 
m  assura  quil  serait  au  désespoir  s'il  avait  jamais 
pu  concevoir  l'idée  d'humilier  son  égal ,  jusqu'à 
lui  donner  en  public  une  petite  pièce  de  monnaie. 

Je  me  plaignais  aussi  de  ce  qu'un  grand  sei- 
gneur allemand  ,  homme  fort  charitable  ,  était 
mort.  Il  me  fit  à  cette  occasion  deux  procès.  Il 
prétendit  qu'il  n'y  avait  pas  de  grands  ;  que  les 
riches  ne  méritaient  pas  déloges,  et  que  quand 
ils  mouraient,  c'était  grand  bien  pour  la  société. 
Il  me  chicana  ensuite  sur  le  mot  de  charité;  il 
le  trouva  injurieux  pour  l'espèce  humaine ,  et 
déclara  nettement  qu'il  se  ferait  un  scrupule  de 
de  la  faire  jamais  à  qui  que  ce  soit. 

Il  m'a  ôté  mon  livre  d'Evangiles,  qu'il  traite 
doqvrage  superstitieux ,  çt  va^  Morale chrétknnq, 
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qu'il  traite  d'hypocrite.  Il  m'a  mené  chez  un  lir 
braire,  pour  composer  ma  bibliothèque,  et  m'a 
fait  acheter  le  Testament  du  curé  Meslîer,  le  Bon 
sens,  le  Système  de  la  nature,  les  Culottes  dû 
«y,  Griphon ,  la  Vie  du  législateur  des  chrétiens^ 
sans  lacuriçs  et  sans  miracles,  le  Citçteur,  de  M.  P*** 
Je  B***,  et  le  Dictionnaire  des  athées,  de  Sylvain» 
Maréchal, 

J'avoue, monsieur  Tacadémicien ,  que  je  crains 
d'être  tQmbé  en  mauvaises  niains.  On  m'assqre 
qu'il  faut  se  défier,  à  Paris,  de  ceqx  qui  se  disent 
philosophes  ;  qu'il  y  a  des  gens  qui  en  prennent 
le  nom,  comn^e  les  charlatans  prennent  le  titre 
de  médecin  ;  que  le  piaître  qu'on  m'a  donné  est; 
d'une  mauvaise  écple  sujette  à  faire  de  mauvais^ 
disciples  ;  qu'il  existe  à  Paris  des  philosopher 
Traiment  dignes  de  ce  nopi ,  religieux  sans  su- 
perstition, amis  de  la  vérité  sans  fanatisme  « 
$avans  sans  présomption,  Si  vous  en  savez  quel- 
que chose  ,  yeiiilliez,  fe  vou3  en  prie ,  m'en  dire 
Vîi  mot. 


\  y    ' 


(428) 


ENCORE  UN  MOT  SUR  LA  MODE. 

Ljk  mode  est  comme  la  Rénommée  ;  son  incons- 
tance fait  son  pouvoir. 

Mobilitate  viget,  viresque  acquirit  eundo* 

Il  y  a  cent  ans  qu'on  se  plaignait  de  Tîncons- 
tance  de  la  mode.  Cent  ans  auparavant,  on  s'ea 
plaignait  de  même.  De  siècle  en  siècle  on  trouve 
des  moralistes  chagrins  qui  vous  démontrent  que 
la  génération  présente  vaut  beaucoup  moins  que 
les  générations  passées.  De  mon  temps ,  disait 
hier  un  vieillard  dans  un  entr  acte  de  la  Fée 
Urgèle,  la  mode  n  était  pas  capricieuse  et  chan- 
geante comme  aujourd'hui;  on  portait  un  habit 
pendant  sept  à  huit  ans ,  et  on  ne  cessait  pas 
pour  cela  d'être  à  la  mode.  Eh  bien  !  lisez  quel- 
ques contes  recueillis  en  Italie ,  vous  y  trou- 
verez que  deux  siècles  avant  celui-ci,  un  fou 
courait  les  rues  tout  nu  ,  portant  sur  son  épaule 
une  pièce  de  drap.  Pourquoi  ne  vous  hahillez- 
vous  pas  ?lui  demandent  les  commissaires  inter- 
rogateurs de  ce  temps.  — C'est  que  j  attends  que 
la  mode  soit  fixée  pour  ne  pas  perdre  la  façon 
de  mon  habit.  Le  pauvre  homme  courait  risque 
dé  sortir  du  monde  comme  il  y  était  venu.  Rien 
n'est  plus  mobile  que  Vesprit  humain  ;  il  est  des- 
tiné à  errer  de  caprices  en  caprices  ,  d'idées  en 
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idées  sàiis  se  fixer  à  aucune.  De  graves  Iégisla« 
leurs  ont  prétendu  indiquer  aux  rois  le  meilleur 
moyen  de  régir  les  Etats  ;  et  depuis  Torigine  du 
monde,  on  n'a  pu  trouver  encore  la  meilleure 
manière  d  attacher  le  jupon  des  dames  et  le  pan- 
talon des  hommes. 

Parcourez  les  grandes  villes  ,  vous  trouverez 
autant  de  costumes  différens  que  de  personnes. 
Un  Africain  s'enveloppe  la  tête  de  voiles  blancs 
qui  lui  donnent  Tair  de  Fombre  de  Samuel  ;  un 
Asiatique  couvre  la  sienne  d'étoffes  de  soie  ,  de 
shalls ,  de  madras  ;  un  Mamelouck  étouffe  sous 
les  étoffes  dont  il  se  charge  ;  mais  un  Européen 
n  a  sur  sa  tête  qu'un  léger  chapeau ,  et  sur  son 
corps  qu'un  habit  qui  descend  à  peine  au-dessous 
de  sa  ceinture.  D'empires  en  empires  ,  de  pro- 
vinces en  provinces ,  de  villes  en  villes  ,  de 
conditions  en  conditions,  on  trouve  mille  formes 
différentes  dans  Thabillement  ;  mais  comme  l'es- 
prit humain  est  borné  dans  ses  conceptions,  les 
anciennes  modes  reparaissent  souvent.  Un  anti- 
quaire qui  a  étudié  les  médailles ,  a  trouvé  que 
dans  Fespace  de  quarante  ans  ,  nous  avions 
épuisé  tous  les  genres  de  coiffures  antiques 
imaginés  pendant  plusieurs  siècles.  Un  autre 
antiquaire  a  démontré  que  l'invention  des  fon- 
tangcs ,  dont  nous  faisons  ]ionneur  à  une  belle 
dame  du  siècle  de  Louis  XIV,  appartient  à  une 
impératrice  romaine.  Ainsi  notre  frivolité  réalise 
le  rêve  de  Platon,  qui  prétend,  qu'après  une 
certaine  période,  les  astres  reprendront  leurs 
premières  positions,  que  tout  l'univers  se  re^ 


hôuvelera,  et  qu'on  verra  reparaître  les  méMéÂ 
ëvènemens ,  les  mêmes  hommes ,  les  mémeÀ 
animaux ,  etc;  Si  cette  prophétie  s'accomplit  ^ 
c'est  par  la  France  sans  doute  qu  elle  commen- 
cera ,  et  Ton  pourra  en  Constater  la  réalité  en 
conservant  le  Journal  des  Modes  y  si  agréablement 
rédigé  par  M.  de  la  Mézangère* 

Mais  ce  n  est  pas  sur  Thabit  seulement  que  la 
mode  exerce  son  empire.  Son  sceptre  brillant 
et  léger  s  étend  sur  tout  ;  il  règle  nos  attitudes  ^ 
nos  mouvemens,  notre  langage,  nos  affections* 
nos  sociétés ,  nos  études ,  nos  mets  s  ^t  jusqu  à 
notre  religion.  Voyez  ce  jeune  homme  qui  se 
promène  la  tête  haute  sur  le  boulevard  de  Co- 
blentz,  qui  s'arrête  pour  vous  regarder  fixe- 
ment ,  comme  s  il  avait  quelque  chose  à  vous 
dire ,  qui  continue  ensuite  sa  promenade  d*un 
air  distrait ,  en  faisant  rouler  autour  de  lui  un 
petit  bambou  de  deux  ou  trois  décimètres.  C\esfc 
la  mode  qui  règle  ses  yeux ,  sa  baguette  et  sa 
démarche;  c'est  elle  qui  le  conduit  aux  Français^ 
au  Pied  de  Mouton,  à  l'Opéra.  C'est  la  mode  qui 
décide  de  ses  plaisirs,  de  son  ennui; 

La  mode  règne  dans  nos  salons,  dans  nos 
académies  ,  dans  nos  temples ,  et  jusque  dans 
nos  cuisines;  c'cst-elle  qui  prescrit  si  l'on  doit 
parler  haut  ou  \^'às ,  traiter  de  politique  ou  de 
littérature,  manger  des  mets  français  ou  italiens^ 
8*occuper  d'énigmes  ou  de  chimie,  de  chansons 
ou  de  mathématiques. 

En   1666,   la  mode   s'établit  à   la  cour  dé 
Louis  XIV  d'étudier  les  mathématiques.    Les 
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^^ames  ne  parlaient  plus  que  problèmes;,  tlied*» 
rémes ,  équation  ,  triangles  ,  pentagones.  Un 
pauvre  jeune  homme  qui  venait  avec  les  plus 
jolis  madrigaux,  ëtait  éconduit  sans  rémission  / 
tandis  qu^un  vieux  mathématicien  chauve  et 
édenté  était  comblé  de  caresses. 

Une  jeune  personne  refusa  d'épouser  un  parti 
très -avantageux,  parce  que  le  futur  ne  savait 
pas  un  mot  du  Binôme  de  Newton.  Un  mari 
quitta  sa  femme,  parce  qu  elle  passait  toutes  les 
nuits  à  observer  les  astres  au  télescope.  Au-* 
jourd'hui  vingt  comètes  passeraient  sur  Tho- 
rizon,  sans  quune  johe  femme  daignât  les  re- 
garder^Nos  petites  maîtresses  connaissent  mieux 
le  prix  d'une  nuit^ 

Qui  croirait  qu'il  y  eut  un  temps  où  la  mode 
fut  de  se  faire  saigner  à  outrance  ?  On  estimait 
alors  les  teints  pâles  et  les  airs  languissans ,  et 
les  coquettes  se  faisaient  tarir  les  veines  pour 
avoir  un  teint  à  la  mode.  Ce  sont  les  coquettes 
qui  sont  les  premiers  ministres  de  la  mode« 
Qu'une  jolie  femme  un  peu  célèbre  ait  des  yeux 
bleus  ,  les  femmes  aux  yeux  bruns  n'oseront 
plus  se  montrer.  Qui  inventa  la  poudre  ?  une 
femme  sans  doute  qui,  de  bonne  heure,  eut  des 
cheveux  blancs  ;  elle  voulut  que  toutes  les  autres 
parussent  vieilles,  afin  de  déguiser  chez  elle  le» 
affronts  du  temps^ 

Mille  rédacteurs  ne  suffiraient  pas  à  remplir  le 
Journal  des  Modes ,  s'ils  voulaient  recueillir  tous 
les  caprices  de  cette  reine  fantasque.  La  méde^ 
cine  a  sa  mode;  le  docteur  qui  présidait  à  Isi 
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«anté  de  Henri  II,  le  fit  saigner  deux  cent  quatre^ 
TÎngl-trois  fois,  et  purger  autant.  Aujourd'hui 
le  docteur  Gay  proscrit  absolument  la  saignée , 
et  cent  autres  docteurs  proscrivent  les  purga- 
tions  ;  le  clystère  seul  a  bravé  tous  les  orages. 
Pendant  dix  ans ,  la  mode  fut  de  faire  des  lois  ; 
sept  cents  ouvriers  employés  journellement  à 
ce  métier,  en  donnèrent  dans  cet  espace  deux 
millions  et  quelques  centaines  de  mille. 

La  philosophie  a  perdu  beaucoup  de  sa  vogue; 
ce  fut  une  contagion  pendant  Irois  ou  quatre 
ans  ;  le  fort  de  la  Halle  et  le  commissionnaire 
du  coin  voulaient  être  philosophes  :  aujourd'hui 
la  philosophie  est  rentrée  dans  ses  anciens 
domaines  ;  elle  n  est  plus  le  partage  que  des 
gens  éclairés. 

Les  aroes  dévotes  ont  aussi  subi  le  joug  com- 
mun. Ne  croyez  pas  que  la  guimpe  des  couvens 
.  soit  exempte  de  l'empire  de  la  mode.  La  jeune 
novice  ne  la  pose  pas  de  la  même  manière  que  la 
mère  discrète  ,  ni  la  mère  .discrète  de  la  même 
manière  que  la  sœur  converse  ;  chacune  a  son 
genre  d'élégance  et  de  coquetterie.  Les  saints 
eux-mêmes  so/it  sujets  aux  révolutions  de  la 
mode.  On  ne  fait  plus  aujourd'hui  autant  de 
cas  de  saint  Martin  qu'autrefois  ;  saint  Domi- 
nique, saint  François  et  saint  Ignace  de  Loyola 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  crédit.  Un  en- 
fant ne  s'appelle  plus  ni  Pierre,  ni  Thomas,  ni 
Baptiste;  il  se  nomme  Adolphe,  Amédée, 
Adrien  ,  etc.  Quelle  jeune  demoiselle  souffrirait 
pour  patrone  i^ainte  Nicole  et  sainte  Barbe  !  Elle 
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se  nomme  Augusta ,  Angélina ,  Lodoïska ,  ou  au 
moins  Aglaé ,  Zoé ,    Erîcie ,  etc.   Saint  Labre 
n'a  pu  encore  obtenir  de  vogue  ;  il  lui  fallait  un 
nom  plus  distingue. 

Enfi#,  sur  quelque  objet  qu'on  jette  les  yeuy^ 
le  sceptre  de  la  mode  domine  par- tout  ;  et  de 
tous  les  articles  de  journaux ,  celui  que  le  public 
honore  de  sa  préférence,  n*est-il  pasTarticlèdes 
modes  ? 
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LES  HOPITAUX. 

jJétournons  nos  yeux  des  objets  frivoles  qui 
les  occupent,  laissons  un  instant  les  plaisirs 
bruyans  de  la  capitale^  les  pompes  de  la  richesse 
et  de  la  grandeur,  et  portons  nos  regards  sur 
un  tableau  digne  d'intéresser  Thumanité. 

Un  médecin ,  aussi  distingué  par  l'étendue  de 
ses  connaissances  que  par  les  services  qu'il  rend 
tous  les  jours  à  Tinfortune  et  à  la  misère ,  en 
qualité  d'administrateur  des  hôpitaux ,  M.  Du- 
channoy,  a  publié ,  il  y  a  quelques  années ,  quel- 
ques considérations  sur  l'état  actuel  de  ces  éta- 
blissemens ,  comparés  à  ce  qu'ils  étaient  avant 
la  révolution.  Ce  travail,  s'il  n'attire  pas  les  re- 
gards des  gens  froids  j  égoïstes ,  insensibles,  ne 
saurait  manquer  de  trouver  des  intelligences 
dans  tous  les  cœurs  bien  nés.  Le  philanthrope 
y  verra  avec  un  noble  sentiment  de  plaisir  les 
nombreuses  et  utiles  améliorations  dont  on  s'est 
occupé  pour  perfectionner  ces  asiles  du  pauvre, 
où  des  milliers  d'individus  vont  porter  tous  les 
jours  leur  misère  et  leurs  infirmités.  Depuis 
long-temps  les  lois  de  l'humanité  réclamaient 
toutesces  améliorations,  et  l'on  est  étonné,  lors- 
que Ton  jette  les  yeux  sur  le  passé,  de  la  cruelle 
insouciance  des  anciennes  administrations. 

L'Hôtel -Dieu  alors  pouvait-il  être  comparé  à 
autre  chose  qu'à  un  cloaque  infect  rempli  des 
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germes  de  mille  contagions  différentes ,  où  les 
malades  entassés  les  uns  sur  les  autres ,  plus  oa 
moins  long-temps  confondus  avec  les  mourans 
et  lès  morts,  allaient  trop  souvent  puiser,  au 
lieu  du  soulagement  dû  à  leurs  douleurs ,  des 
maux  nouveaux  et  des  causes  plus  actives  de 
destruction;  où  les  élémens  de  leur  subsistance,] 
les  moyens  de  guérisoh  étaient  Tobjet  d'une  hor- 
rible spéculation,  favorable  à  la  cupidité  et  à 
rinsatiable  avarice.  Il  était  donc  réservé  à  une 
administration  plus  sage ,  plus  entendue ,  et 
mieux  instruite  de  ses  devoirs ,  de  porter  deg 
regards  de  bienveillance  sur  le  sort  de  Tindi-. 
gèiice,  et  de  travailler  par  cela  même  à  la  gloire 
ûationale.  Celle  qui  est  maintenant  chargée  de 
la  direction  des  hôpitaux  est  sur-tout  recom- 
mandable  par  son  zèle  ,  sa  sagesse ,  son  éconor 
mie ,  et  par  les  vues  d'utilité  qui  la  dirigent. 

Avant  la  révolution ,  il  n'y  avait  à  Paris  que 
trois  hôpitaux ,  THôtel-Dieu ,  la  Charité  et  celui 
de  Saint-Louis.  Aujourd'hui ,  outre  ceux-ci ,  il  y 
en  a  quatre  dans  les  faubourgs.  Il  y  a  de  plus 
des  hôpitaux  spéciaux,  Tun  de  5oo  lits  pour  les 
maladies  justement  surnommées^o^/^z/^^^^  triste 
fruit  de  la  corruption  et  de  là  débauche  ;  un 
autre  de  800,  pour  les  affections  cutanées  ;  uu 
troisième  de  5bo,  pour  les  maladies  des  enfans; 
un  quatrième  de  3oo,  pour  les  femmes  en  cou- 
che ;  enfin,  un  local  distinct  à  Bicétre  et  à  la 
Salpétrière,  pour  les  infortunés  que  le  malheur 
ou  de  douloureux  accidens  ont  privés  de  leur 
x^ison. 
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II  a  failli  réparer,  restaurer,  construire ,  adap-- 
ter  les  édifices  au  but  qu*on  s* était  proposé; 
qu  on  se  représente  la  nécessité  de  les  monter 
en  linge  ;  en  lits ,  en  ustensiles  ,  en  meubles  ; 
de  pratiquer  des  réservoirs  et  conduits  d  eau 
pour  les  bains,  les  cuisines,  les  pharmacies,  etc. 
Tout  cela  a  été  fait. 

A  THÔtel-Dieu,  les  malades  étaient  mêlés  et 
confondus ,  toutes  les  maladies ,  tous  les  germes 
de  contagions  réunis; les  enfans  et  les  hommes» 
lès  garçons  et  les  filles ,  les  individus  affectés 
des  plus  hideuses  infirmités ,  les  fiévreux ,  les 
scrophuleux,  les  dartreux,  les  femmes  en  cou-* 
che ,  les  fous  et  les  folles ,  la  chirurgie  et  la  mé- 
decine ;  et  dans  chaque  lit,  trois,  quatre,  et 
quelquefois  six  malades.  C'était  Fhâpital  tel  que 
Mihon  le  peint  dans  le  Paradis  perdu.  Le  souffle 
de  la  mort  infectait  Fair  de  ces  horribles  lieux. 
On  frémit  quand  on  arrête  son  imagination 
sur  ce  tableau  désespérant  ,.  et  pourtai^:  it 
existait  depuis  des  siècles.  Maintenant ,  grâte  à 
une  sage  et  bienfaisante  philosophie ,  tous  les 
malades  sont  isolés  ;  chacun  d*èux  est  seul  dans 
son  lit ,  et  les  lits  sont  coupés  de  façon  qu^il  est 
impossible  de  faire  autrement  désormais.  Les 
satleâ  sont  aussi  plus  ouvertes,  des  croisées 
nombreuses  et  des  jours  bien  ménagés  y  ràmè-r 
nfent  l'air  dans  les  poumons  des  malades.  Telle 
est  Tesquisse  de  ce  qu  on  a  fait  pour  les  indigens 
infirmes  ;  et  certes^  il  était  difficile  que  les  amé- 
liorations en  tout  genre  fussent  portées  plus  loin» 
ï^'oublions  pas  non  plus  le  bel  établissemei^t  de. 
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la  pharmacie  centrale  ;  la  Maison  de  Santë^  fau-* 
bourg  Saint -Laurent ,  où  les  malades  qui  ont 
quelques  ressources  sont  admis,  et  reçoivent 
tous  les  secours  et  tous  les  soins  désirables, 
pour  un  prix  très-modique  ;  l'Ecole  d'accouche- 
ment pour  les  sages  femmes  des  départemens^ 
Ajoutons  encore  :  i°  les  deux  hospices  de  vieil- 
lards ,  dont  l'un  pour  les  hommes  est  au  fau-* 
bourg  Saint  -  Laurent ,  l'autre  pour  les  femmes 
est  situé  rue  de  Sèvres  ;  2°  l'hospice  des  Mé- 
nages ,  dans  l'ancien  local  des  Petites-Maisons , 
où  les  vieillards  mariés  sont  réunis  ,  au  lieu 
d^étre  ,  comme  auparavant ,  le  mari  à  Bicétre  > 
sa  femme  à  la  Salpétrière  ;  3^  la  Maison  de  Se-^ 
cours,  dans  laquelle  les  vieillards  et  les  infirmes 
sont  admis ,  en  payant  par  an  200  francs  seule-* 
ment.  Qui  croirait  qu'après  de  si  belles  et  nom^ 
breuses  institutions,  il  pourrait  rester  encore 
quelque  chose  à  faire  ?  Cependant  il  faut  parler 
encore  des  hospices  consacrés  aux  orphelins. 
Us  sont  au  nombre  de  deux;  les  enfans  n'y  sont 
gardés  que  jusqu'au  moment  où,  devenus  assez 
grands  pour  être  occupés  par  des  particuliers , 
on  les  confie  à  des  personnes  connues  ,  à  des 
citoyens  bien  famés ,  qui  s'en  chargent  à  des 
conditions  avantageuses ,  toujours  stipulées  par 
Tadministration,  qui  reste  leur  tutrice. 

Les  hospices  des  Enfans-Trouvés  iie  méritent 
pas  moins  d^attention  et  de  reconnaissance.  Ici , 
les  enfans  sont  reçus  sans  formalité ,  ni  infor*- 
mation ,  afin  d'épargner  la  hoiite ,  qui  pourrait 
conduire  au  crime.  Des  nourrices  sédentaires 
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allaitent  ceux  de  ces  enfans  qu*on  juge  trop  fai- 
bles pour  être  transportés  au  loin.  L  adminis- 
tration, qui  ne  les  perd  pas  de  vue,  et  qui  stipule 
pour  eux  jusqu'à  leur  majorité ,  paie  pour  ces 
infortunés  des  pensions  jusqu'à  l'âge  de  douze 
ans.  Passé  ce  temps ,  elle  ne  paie  plus  ,  et  les 
gens  de  la  campagne  les  gardent  volontiers  pour 
rien  :  ils  ne  tardent  pas  même  à  leur  faire  des 
avantages  ;  enfin  ces  enfans  cessent  d'avoir  be-« 
soin  de  secours. 

Il  ne  suffisait  pas  d'organiser,  dans  un  esprit 
tout-à-fait  neuf,  les  établissemens  que  l'on  vient 
de  passer  en  revue ,  il  fallait  aussi  les  faire  mar- 
cher vers  le  but  qu'on  s'était  proposé,  et  les 
maintenir  dans  l'ordre  et  la  direction  qui  conve- 
naient à  chacun  d'eux.  C'est  dans  ces  vues  qu'on 
a  créé:  i^  un  bureau  central  d'admission  dans  les 
hôpitaux  ;  2^  un  autre  bureau  pour  les  admis- 
sions dans  les  hospices  de  vieillards  et  d'orphe- 
lins ;  3°  un  troisième  pour  le  placement  et  la 
surveillance  de  ces  orphelins;  4^  enfin ^  un  qua- 
trième pour  les  enfans  trouvés. 
,  Outre  ces  quatre  bureaux ,  chacun  des  éta- 
blissemens a  ses  livres  et  ses  registres,  qui  sont 
tenus  avec  la  plus  grande  exactitude  ;  en  sorte 
que  l'administration  centrale ,  d'où  partent  les 
ordres  et  où  reviennent  les  preuvres  de  leur  exér 
cution,  est  journellement  instruite  des  détails  et 
des  résultats  ;  ainsi  rien  ne  peut  échapper  à  sa 
vigilante  surveillance.  Que  serait-ce  si  je  pouvais 
entrer  dans  tous  les  détails  que  donne. cet  inté- 
ressant mémoire  ?  j'y  montrerais  que  le  régime 
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des  malades,  leur  nourriture  sont  déterminés »i 
par  un  règlement,  pour  la  quantité  et  la  qualité} 
que  les  précautions  sont  telles,  qu'il  est  impossi"- 
ble  de  changer  les  alimens ,  ou  d'en  détourner 
la  moindre  portion ,  etc. 

Il  résulte  de  cet  exposé  succint,  que  non-seule- 
ment rétat  des  anciens  hôpitpx  a  été  amélioré , 
mais  encore  qu'on  en  à  créé  et  organisé  plusieurs 
autres  qui  n'existaient  pas  avant  la  révolution  ; 
que  le  tout  a  été  fait  et  administré  avec  tant  de 
soin,  de  dévouement  et  d'économie,  qu'en  com- 
parant les  dépenses  anciennes  avec  les  nouvelles, 
on  voit  avec  surprise,  que  ces  dernières  sont 
inférieures  aux  autres,  malgré  toutes  les  aug» 
mentations  et  améliorations  que  l'on  vient  d'indi- 
quer. Quand  les  faits  parlent  si  hautement ,  ils 
n'ont  pas  besoin  de  réflexions. 
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LA  CHAUMIÈRE, 

\jE  n* ëiait  ni  sur  les  bords  du  Gange ,  ni  sur 
ceux  de  llndus  que  je  portais  mes  pas  ;  )e  n'allais 
point  visiter  le  grand-prètre  de  Jagrenat,  ni  les 
f^aquirs ,  ni  les  Santons  ;  je  me  promenais  tout 
simplement  près  des  rives  de  V  Yonne^  dans  les 
lieux  où  cette  belle  rivière  sépare  1  ancien  Gati- 
nais  4e  la  petite  province  du  Sénonois.  J  avais 
franchi  les  sommets  d*u|ie  colline  au«^  dessus  de 
laquelle  s*ëtend  une  plaine  chargée  de  bois,  d'ar« 
bres  fruitiers,  de  vignes  et  de  blés.  Des  hauteurs 
de  ce  lieu ,  mes  regards  se  portaient  avec  un 
charme  inexprimable  sur  les  bords  de  la  rivière 
peuplés  d^habitations ,  de  jardins ,  de  prome- 
nades qui  embellissent  la  ville  voisine,  et  de 
prairies  dans  lesquelles  paissent  de  nombreux 
troupeaux.  Insensiblement  je  m^écartai  de  ma 
route  pour  chercher  de  nouveaux  spectacles;  et, 
profitant  de  la  sérénité  dW  beau  jour,  je  me 
trouvai  bientôt  à  quelques  milles  de  la  ville  que 
j'avais  quittée.  Il  faisait  chaud ,  et  je  sentis  le 
désir  de  me  désaltérer  avec  un  peu  de  laitage. 
Il  en  coûte  si  peu  à  la  campagne  pour  jouir  de 
ses  plus  doux  présens  !   Près  de  moi ,  dans  un 
enfoncement  ombragé    par  des  châtaigniers , 
était  une  cabane  isolée,  dont  les  alentours  étaient 
embellis  de  quelques  fleurs.  La  cabane  navait 
rien  qui  la  distmguât  des  autres  chaumières  ; 
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elle  me  parut  même  plus  pauvre  et  moins  éten- 
due ;  quelques  oiseaux  de  basse-cour  nageaient 
dans  les  eaux  d^une  mare  voisine,  et  ne  s'ef- 
frayèrent point  à  mon  aspect.  J*approchai  de  la 
porte  de  cette  humble  et  paisible  habitation , 
dont  Taboiement  importun  des  chiens  ne  trou- 
blait point  le  silence  ;  la  porte  en  était  ouverte , 
et  mes  regards  furent  frappés  de  la  vue  d'un 
homme  dont  la  physionomie  annonçait  Tesprit 
et  la  bonté  réunis  au  plus  haut  degré.  Il  parais- 
sait avoir  cinquante  ans;  son  costume  n était 
point  celui  deshabitans  de  la  campagne  ;  il  était 
vêtu  d'une  manière  très-simple  ,  mais  décente  ; 
son  maintien  indiquait  une  éducation  distinguée. 
En  me  voyant  il  se  leva;  et,  venant  à  moi  d'une 
manière  pleine  d'obligeance ,  il  me  demanda  s'il 
pouvait  m' être  de  quelque  secours.  Il  me  pré- 
senta aussitôt  un  siège ,  et  me  fit  asseoir  auprès 
d'une  table  d*un  bois  commun ,  sur  laquelle  était 
ouvert  un  volume  de  Plutarque ,  qu'il  était  oc- 
cupé à  lire.  L'intérieur  pauvre  de  cette  habita* 
tion,  le  contraste  que  me  semblait  former  le  ton 
et  les  manières  tle  celui  qui  l'occupait  avec  l'es- 
pèce de  dénuement  que  je  remarquais  par-tout, 
m'occupa  d'abord  vivement.  Je  lui  demandai 
pardon  de  la  liberté  que  j'avais  prise ,  et  je  lui 
dis  que  ce  n'était  pointa  lui  que  j'avais  dessein  de 
m'adresser,  mais  à  une  bonne  famille  de  paysans^ 
qui  sans  doute  habitaient  cette  chaumière.  Ce  ne 
*ont  point  àe&  paysans ,  me  répondit  -  il ,  qui 
occupent  cette  chaumière.  C'est  mon  domicile  et 
celui  de  ma  fille;  c'est  l'unique  asile  qui  me  reste 
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depuis  plusieurs  années  ;  j*y  vis  dans  un  état  voi- 
sin de  Tindigence  ;  mais  j'ai  toujours  été  assez 
heureux  pour  composer  avec  les  circonstances. 

Mes  goûts  sont  simples  ;  je  trouve  ici  du  lai- 
tage ,  un«peu  de  beurre  et  quelques  fruits  ;  ceS 
ressources  me  suffisent  ;  je  n'ai  jamais  bu  de  vjji, 
mais  je  puis  néanmoins  vous  en  offrir  ;  il  ne  sera 
pas  recherché,  mais  franc  et  naturel;  je  vous 
l'offre  de  bon  cœur  ;  c'est  le  produit  d'une  vigne 
que  j'ai  plantée,  et  qui  me  récompensé  plus  fidè- 
lement qae  les  hommes  des  soins  que  je  lui 
donne.  Si  vouç  préférez  du  lait ,  ma  fille  vous 
en  servira  qu'elle  vient  de  traire  ellë-mêrae  ; 
car  vous  voyez  à  mon  logement  qu'il  n'y  a  pas 
ici  de  luxe  de  domestiques. 

£n  me  parlant  ainsi ,  son  œil  brûlait  d^un  fett 
vif  et  aimable  ;  j'acceptai  le  laitage  qu'il  me  pro- 
posait; et  aussitôt  il  appela  une  jeune  fille  d'en- 
viron vingt  ans ,  qui  vint  en  rougissant  enlever  , 
le  gros  volume  de  Plutarque,  en  marquant  avec 
attention  la  page  où  son  père  était  resté ,  et  lui 
substitua  une  nappe  fort  blanche,  une  serviette,: 
une  écuelle  propre ,  et  tout  ce  qu'exigeait  le  petit 
rafraîchissement  qu'elle  allait  m'offrir. 

Bientôt  la  conversation  s'engagea  :  «  Je  vois 
«  bien,  me  dit  mon  spirituel  Amphytrion ,  que 
«  vous  n'habitez  pas  ordinairement  la  campagne  ; 
€<  pour  moi,  il  y  a  long -temps  que  je  me  sùia 
4f  retiré  des  villes.  Qu'y  ferais-je  aujourd'hui ,  avec 
ce  mon  incapacité  et  mon  indigence?  Vous  voyeaj 
«cici  tous  mes  plaisirs  et  toutes  mes  connais-* 
«sauces;  »  et  il  içe  montra  une  tablette  301: 
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laquelle  étaient  environ  une  centaine  de  volumes» 
«  J'ai  cherché  daus  mes  réflexions ,  ajouta-t-il , 
«  dans  la  lecture  des  anciens  et  de  quelques 
te  modernes,  dans  mes  propres  observations  les 
«  moyens  les  plus  propres  à  rendre  l'homme 
«  heureux;  je  me  suis  autrefois  bercé  de  quel- 
a  ques  idées  chimériques  de  perfection  sociale  ; 
«  J'ai  même  osé  consigner  ces  idées  dans  un  écrit 
«  de  quelque  étendue  ;  mais  en  me  mêlant  parmi 
«  les  hommes ,  en  les  voyant  de  près  et  au  mi- 
«  lieu  du  tumulte  de  leurs  passions,  fai  bientôt 
«  compris  que,  sous  l'ombrage  des  bois  et  dans 
«  le  silence  des  campagnes ,  on  se  faisait  des 
«  idées  dont  le  charme  séduit ,  mais  dont  l'ap- 
«  plication  est  impossible.  » 

Ainsi,  lui  dis-je,  vous  croyez  que  les  hommes 
sont  à-peu-près  ce  quils  peuvent  être,  et  que, 
malgré  tous  les  efforts  des  philosophes  et  des 
politiques ,  ils  seront  vraisemblablement  par  la 
suite  ce  qu'ils  ont  été  dans  tous  les  temps  ? 
J'ai  non-seulement  vu  les  hommes  ,  me  répon- 
dit-il,  mais  je  les  ai  vus  dans  les  plus  impor- 
tantes occasions  où  la  pensée ,  les  passions  et 
les  systèmes  puissent  se  développer. il  m'apprit 
alors  qu'il  avait  été  législateur;  qu'il  avait  par- 
tagé l'honorable  proscription  des  soixante-treize 
membres  de  la  Convention  ;  que ,  dans  le  cours 
de  ces  orages, la  fortune  médiocre  qu'il  possédait 
s'était  évanouie  ;  qu'il  n'avait  plus  qu'environ 
cinq  ou  six  cents  livres  de  revenu  qu'il  tirait  du 
produit  de  ses  terres  ;  qu'il  partageait  cette  mo- 
dique existence  avec  sa  fille j  et  que,  dans  ce 
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dénuement  presque  absolu ,  il  savait  encore 
trouver  quelque  bonheur.  Ce  fut  tout  ce  qui! 
voulut  me  dire  ;  mais  lorsque  je  fus  sorti  de 
chez  lui,  lorsque  j*eus  interrogé  quelques-uns  de 
ses  voisins  ,  combien  j'acquis  de  renscignemens 
touchans  sur  cet  homme  si  bon  ,  si  pacifique  ! 
Vous  le  voyez,  me  dit-on,  il  supporte  Fadversité 
avec  le  courage  le  plus  admirable.  Lorsqu'il  était 
plus  riche,  sa  fortune  passait  entre  les  mains  de 
tous  les  pauvres  habitans  de  ce  lieu;  il  avait  des 
bois ,  et  pendant  Thiver,  ils  devenaient  le  chan- 
tier commun  de  tous  les  malheureux.  Lorsque 
ses  gardes  surprenaient  quelques  uns  de  ses  voi- 
sins en  délit ,  il  leur  faisait  des  remontrances 
quelquefois  assez  vives  ;  puis  il  les  interrogeait 
sur  leur  situation  ;  et,  touché  de  leurs  récits ,  il 
finissait  par  leur  offrir  encore  quelques  secours 
pécuniaires.  Il  a  été  men^bre  de  la  Convention; 
et,  sans  assiéger  la  tribune  ,  il  a  su  y  dé- 
ployer du  courage.  A  l'époque  où  les  soixante- 
treize  furent  proscrits ,  on  n'avait  pu  déchiffrer 
une  signature  parmi  celles  qui  se  trouvaient  sur 
l'acte  de  protestation  de  Lanjuinais.  Le  rappor- 
teur montagnard  concluait  à  faire  grâce  à  Tin- 
connu  en  faveur  de  sa  mauvaise  écriture  ;  Chast... 
se  leva  ,  et  dit  :  «  Cette  signature  est  la  mienne; 
«  je  demande  àpartager  le  sort  de  mes  collègues.  » 
Depuis  ce  temps,  il  a  tout  perdu,  excepté  quel- 
ques arpens  de  terre  et  de  bois  qui  lui  restent 
encore,  et  qu'il  administre  lui-même.  A  l'époque 
où  l'on  s'occupait  de  donner  des  constitutions  k 
la  France ,  il  a  publié  un  trayaU  qui  annonce  de* 
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connaissances  très-étendues,  des  vues  justes ,  et 
suMout  un  grand  amour  de  rhumanité  ;  il  est 
oublié ,  et  sa  modestie  lui  fait  croire  que  cet 
oubli  est  une  justice.  On  lui  a  néanmoins  offert 
une  place  dans  un  tribunal  de  province;  sa  déli- 
catesse ne  lui  a  pas  permis  de  Taccepter  ;  il  ne 
croit  pas  qu'on  doive  occuper  une  place ,  sans 
posséder  toutes  les  connaissances  convenables 
pour  la  remplir  honorablement.  Il  ne  deman- 
dera rien ,  parce  qu'il  ne  se  croit  propre  à  rien , 
quoiqu^il  soit  propre  à  beaucoup  de  choses. 
Avec  une  grande  bonté ,  il  a  de  l'élévation  et 
de  la  force  dans  le  caractère.  Lorsqu'il  fut 
obligé ,  comme  membre  de  la  Convention  ,  de 
voter  dans  un  célèbre  procès  ,  on  employa  inu- 
tilement tous  les  moyens  de  séduction  pour 
obtenir  un  90te  de  mort;  il  fut  inflexible  ,  et 
prononça  suivant  ses  lumières,  sa  conscience 
et  son  amour  pour  sa  patrie.  C'est  le  seul  de 
la  députation  de  TYonne  qui  n'ait  voté  que  pour 
la  peine  de  réclusion. 

Aujourd'hui  il  est ,  pour  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent, un  objet  de  respect  et  d'intérêt  ;  et, 
sous  les  habits  pauvres  qui  le  couvrent,  sous  le 
toit  de  chaume  qu'il  habite ,  on  se  plaît  à  honorer 
la  vertu. 

Puissent,  ajouta -t-il,  ces  détails  venir  à  la 
connaissance  de  quelqu'un  de  ses  anciens  collè- 
gues! Il  en  est  qui  siègent  dans  des  places  émi- 
nentes  de  l'Etat,  qui  peuvent  se  souvenir  de  lui, 
et  vous  confirmer  les  détails  dont  je  viens  de 
vous  entretenir.  Puissiez- vous  raconter  vous- 
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même  quelquefois  ce  que  vous  avez  vu  !  Paisse- 
t-on  savoir  enfin  qu'il  existe  au  sein  de  Tindi- 
gence  un  ancien  législateur  recommandable  par 
ses  vertus  et  ses  lumières  !  qu'il  souffre  ,  et  qu  il 
sait  supporter  ses  souffrances  avec  un  courage 
dont  lui  seul  n'est  pas  ëtonné  (i)  ! 

(i)  Ce  récit  n'a  rien  d'exagere;  il  est  de  la  plus  exacte 
vérité.  II  y  a  dix-huit  ans  que  Fancien  le'gislateur  dont  il 
est  question  est  rentre  dans  ses  humbles  pe'nates  ,  dix-huit 
ans  qu'il  souffre  en  silence ,  et  sans  se  plaindre;  car  la  bonté 
de  son  cœur  et  la  scrénitë  de  son  a  me  sont  inaltérables.  11 
est  parvenu  à  Fâge  voisin  de  la  vieillesse;  peut-être  les  in-' 
firmités  ne  tarderont  pas  à  l'assiéger,  et  il  ne  lui  restera 
pour  secours  et  pour  consolation  que  son  Antigone  et  sa 
douce  philosophie. 
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HUMILITE. 

Autrefois  un  capucin  ne  signait  jamais  son 
nom ,  sans  y  ajouter  capucin  indigne.  C'était 
pousser  très-loin  l'humilité  ;  car  si  vous  n  êtes 
pas  digne  d'être  capucin,  disait  avec  raison  un 
homme  d'esprit ,  3e  quoi  dgnc  vous  croyez- 
vous  digne  ?  Nos  auteurs  ne  sont  pas  comme 
les  capucins,  et  si  quelque  honte  ne  les  retenait, 
il  est  vraisemblable  qu'ils  ajouteraient  à  leur 
nom  les  épithètes  les  plus  glorieuses ,  comme 
artiste^inimitahle ,  poète  sublime ,  écrivain  incom^ 
parable. 

Cette  bonne  foi  avec  laquelle  ils  se  louent  a 
quelque  chose  de  fort  remarquable  ;  car  c'est  en 
conscience  qu'ils  parlent;  ce  qu'ils  disent,  ils  le 
pensent.  Un  artiste  ,  un  auteur,  un  acteur,  est  1q 
héros  de  ses  pénates ,  le  prodige,  la  merveille  de 
sa  société  ;  $a femme ,  ses  enfans  et  ses  valets,  s'il 
en  a,  ne  parlent  de  lui  qu'avec  respect  ou  enthou- 
siasme, Il  s'accoutume  à  ces  éloges  ;  il  forme  son 
opinion  sur  l'opinion  du  cercle  qui  l'entoure , 
et  lorsqu'il  a  entendu  répéter  pendant  quelque 
temps  que  Psaphon  est  un^grand  homme  ,  il  fait 
écho  avec  les  autres ,  et  répète  lui-même  :  Je 
suis  un  grand  homme.  Il  y  a  quelque  temps  que 
je  rencontrai,  en  société,  un  professeur  d'Athé- 
née. — Etes-vous  allé  à  mon  cours  ? — ^Non,  pas 
encore  ;  mes  occupations  ne  me  l'ont  pas  per- 
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mis. — Laissez  vos  occupations,  et  allez-y.  Je  ne 
veux  pas  influencer  votre  jugement  Vous  en 
penserez  ce  que  vous  voudrez;  maïs  je  vous  en 
préviens,  cela  est  parfait,  admirable.  Vous  serez 
ravi. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire!  ;  je  n^allai 
point  au  cours  de  crainte  de  ravissement ,  car 
î*aime  à  garder  ma  raison.  Le  lendemain ,  je  me 
trouvai  avec  un  auteur.  On  s*occupait  alors  de 
nommer  des  meqibres  de  lacadémie.  —  Eh  bien! 
lui  dis -je,  vous  voilà  sur  les  rangs.  —  Oui,  Je 
cède,  je  me  laisse  entraîner.  Le  public  m'appelle; 
j*obëis  à  son  vœu;  j'ai  peu  d'ambition;  mais  je 
sens  bien  qu'avec  des  titres  comme  les  miens,  je 
ne  peux  éviter  l'académie.  —  Ses  titres  ,  entre 
nous,  étaient  fort  plaisans. 

Presque  tous  nos  poètes  ressemblent  à  M.  de 
Clermont-Tonnerre,  évéque  de  Noyon ,  qui  avait 
fait  lui-même  son  oraison  funèbre,  de  crainte 
qu'on  ne  le  louât  pas  suffisamment.  Le  moindre 
écolier,  qui  a  fait  une  parade  pour  les  boule- 
vards, se  regarde  îngénuement  comme  un  grand 
homme.  Qu*importe  qu'il  ne  sache  pas  même 
l'ortographe  ?  il  n'en  signe  pas  moins  :  Homme 
de  lettres;  il  ne  s'en  présente  pas  moins  à  toutes 
les  sociétés  littéraires  pour  en  être  membre  ;  et, 
s'il  est  une  place  à  donner  dans  une  administra- 
tion ,  dans  un  lycée ,-  dans  une  bibliothèque ,  ce 
sera  lui  qui  sera  le  plus  ardent  à  la  solliciter. 

C'est  une  chose  reconnue  à  Paris ,  que  rien 
n'est  plus  sot  que  la  modestie.  Aussi,  sait -on 
bien  se  mettre  en  garde  contre  cette  sottise.  Un 
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auteur  qui  veut  faire  son  chemin,  est  convainca 
qu'il  faut  qu'on  parle  de  lui,  qu'on  en  parle  sou- 
vent ,  qu'on  n'épargne  pas  les  hyperboles  pour 
le  vanter  ;  et  voilà  pourquoi  les  auteurs  assiègent 
les  jourilalistes ,  et  voilà  pourquoi  ils  se  mon-* 
trent  si  sensibles  à  la  moindre  Critique.  Mais  sup- 
posez qu'ils  deviennent  journalistes  eux-mêmes, 
vous  les  verrez  très-avares  de  louanges  pour  les 
autres;  car  toute  la  tactique  consiste  en  deux 
points  :  Se  faire  louer,  et  empêcher  qu*on  ne  loue 
les  autres. 

Mais  il  arrive  quelquefois  qu'  on  n^est  pas  maître 
des  journaux, ou  que  Ton  trouve  des  journalistes 
récalcitrans  qui  ne  dispensent  l'éloge  qu'avec 
parcimonie.  Alors  que  faire?  on  prend  le  parti 
de  se  louer  soi-même.  On  envoie  au  journaliste 
un  article  tout  fait  ;  on  lui  dit  que  l'on  sait  bien 
que  ses  occupations  ne  lui  permettent  pas  de 
rendre*  compte  de  tous  les  ouvrages  ;  qu'on  a 
voulu  suppléer  à  ce  qui  lui  manque  de  loisir,  et 
qu'on  le  prie  de  vouloir  bien  insérer  le  petit 
article  qu'on  lui  envoie.  On  commence  l'article 
par  ces  mots  :  «  Vauteur  de  cet  ouvrage  est  un 
«  homme  plein  d*esprit;  son  livre  est  un  don  pré-* 
«c  deux  fait  à  la  littérature,  etc.  » 

Je  ne  saurais  dire  combien  il  en  arrive  de  ce 
genre.  Mais  si  par  hasard  on  ne  veut  pas  se  donner 
la  peine  de  composer  soi-même  l'article  qu'on 
désire ,  alors  on  adresse  une  réprimande  au  jour- 
naliste ,  et  l'on  prend  pour  modèle  la  lettre  sui- 
vante : 
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Aux  Rédacteurs  du  Journal. 

Mkssieurs  , 

«  L'extrait  de  XArt  d'aimer  est  encore  à  pa- 
9  raître.  Voulez-vous  donc  qu^on  accuse  les  au- 
«  teurs  du  Journal  de  Paris  d'être  des  Velches 
«c  en  poésie?  Des  juges  excellens  m*ont  écrit,  en 
«  termes  exprès, que  l'interprète  en  vers  d'Ovide 
«  était  celui  de  tous  nos  poètes  qui  rappelait  le 
€c  mieux  le  naturel  heureux  des  anciens,  et  qu'il 
«  avait  été  créé  et  mis  au  monde  ,  pour  le  tra- 
it duire  comme  Lafontaine  ,  pour  être  un  fa- 
«  blier.  » 

Si  quid  novisti  rectius  istis 

Candidus  imperti,  si  non,  his  utere 


«  Excusez  ma  grande  franchise,  ec  agréez  mes 
«  salutations.  » 

De  qui  est  ce  modèle  d'épître  modeste?  de  ce 
,  pauvre  Saint-Ange ,  d'ailleurs  si  honnête  et  si 
bon ,  qui  aspira  toute  sa  vie  aux  lauriers  acadé- 
miques ,  et  n'obti^it  le  fauteuil  qu'au  moment  ou 
la  mort  allait  le  ïui  ravir. 

On  assure,  au  reste,  que  le  même  poète  ,  se 
trouvant  maladeji  l'époque  où  les  candidats  se 
pressaient  à  l'académie ,  il  écrivit  au  président , 
qu'il  ne  se  portait  pas  assez  bien  pour  faire  des 
visites,  qu'il  ne  croyait  pas  en  avoir  besoin,  qu'il 
se  contentait  seulement  de  rappeler  à  l'académie 
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que  la  traduction  en  vers  des  Métamorphoses 
d'Os^ide  était  un  chef-d'œuvre ,  et  qu'il  en  faisait 
en  ce  moment  une  édition  in-4^,  et  qu'il  espérait 
que, par  la  richesse  des  gravures  et  la  beauté  des 
caractères,  elle  serait  digne  d'un  écrivain  que 
son  mérite  appelait  à  l'immortalité. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  poète  tragique  qm 
Tenait  d'éprouver  une  disgrâce  au  théâtre ,  disait 
k  un  dé  ses  amis  :  Que  voulez-vous  f  on  m'a  fait 
retrancher  de  ma  pièce  deux  cents  vers  qui  au- 
raient fait  la  réputation  de  deux  cents  poètes. 
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DES  AVANTAGES  DE  PARIS. 

Il  y  a  Vingt  ans  et  plus,  Monsieur,  que  j'habite 
la  petite  ville  où  je  suis  né.  Jusqu'à  ce  jour,  je 
ne  connaissais  la  capitale  que  par  les  récits  que 
m'en  avaient  faits  les  voyageurs  de  ma  province. 
Je  croyais  goûter  le  bonheur  au  sein  de  ma 
famille ,  de  mes  compatriotes  et  de  mes  amis. 
Je  passais  pour  un  homme  d'esprit ,  de  goût  ; 
en  vantait  Félégance  de  mes  manières,  le  charme 
de  ma  conversation,  le  sel  de  mes  saillies,  de 
mes  bons  mots  ;  on  me  citait  comme  un  mo- 
dèle parfait. 

Enfin,  la  curiosité  m'a  fait  déloger  du  toit 
paternel.  J^ai  quitté  Brienon  et  ses  environs , 
pour  venir  visiter  cette  brillante  capitale,  objet 
de  toutes  les  conversations  ,  de  tous  les  éloges. 
J'avoue  que  mes  yeux  ont  été^  éblouis ,  mon 
imagination  étonnée  ,  et  que  je  n'ai  pu  m'empé- 
cher  d'envier  le  sort  de  tant  de  personnes  qui 
habitent  au  milieu  de  ces  merveilles. 

J'étais  déjà  ravi,  je  sentais  mon  amour  et  ma 
fidélité  pour  mon  pays  s'éteindre  tout  douce- 
ment ,  lorsqu'un  soir  j'entrai  au  théâtre  de  l'Im- 
pératrice. On  y  jouait  la  Petite  Ville.  Ce  coup  fut 
pour  moi  le  dernier.  Je  me  sentis  humilié,  hon-^ 
teux  d'être  du  nombre  et  du  rang  de  ceux  qu  on 
bernait  avec  tant  d'esprit,  et  cette  confusion  me 
disposa  à  une  résolution  hardie. 


Pendant  mon  séjour  à  Paris ,  f  avais  lu  exac« 
tement  les  journaux;  je  ne  pouvais  me  lasser 
d*admirer  les  avantages  de  tous  les  genres  qu  offre 
une  grande  ville.  Si  je  prenais  le  journal  de  Paris , 
ou  les  Petites  Affiches,  je  voyais  que,  dans  mille 
magasins,  on  pouvait  s  habiller  presque  pour 
rien  ;  qu'on  y  trouvait  les  étoffes  les  plus  élé- 
gantes, les  habillemens  les  plus  à  la  mode  à  20 
ou  3o,pour  cent,  meilleur  marché  que  par-^tout 
ailleurs. 

Je  lisais  un  peu  plus  loin  qu  on  venait  d'ouvrir 
un  restaurant  où  Ion  dînait  splendidement  pour 
trente -six  sous  :  quatre  plats,  entrées,  entre- 
mets, hors-d'œuvre ,  dessert,  etc. ,  etc.  ;  c*était 
une  chère. exquise. 

A  peine  traversais-je  une.  rue  sans  y  voir  deux 
ou  trois  bureaux  de  loterie ,  et  ces  bureaux  me 
rappelaient  que  Paris  avait  Pavantage  de  pos- 
séder des  mathématiciens,  et  même  des  dames 
d'une  éducation  soignée ,  qui  vous  offraient  de 
diriger  vos  mises  de  manière  à  faire  une  fortune 
rapide. 

Je  n'avais  point  vu  les  maisons  de  jeu  ;  mais 
je  savais  encore  qu^on  avait  imprimé  des  cal- 
culs incontestables  d'après  lesquels  on  gagnait 
i5o  mille  livres  en  six  semaines  avec  une,  simple 
mise  de  200  francs. 

Je  voyais  sur  toutes  les  colonnes  du  Palais- 
Royal  ,  à  tous  les  coins  des  rues ,  des  annonces 
qui  me  promettaient  toutes  les  jouissances  ,  ou 
pour  rien,  ou  pour  si  peu  de  choses^  qu'il  ne 
convienait  pas  d'en  parler. 
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Je  savais  qu^avec  quelques  loms ,  je  pouTais 
obtenir  des  diplômes  de  cinquante  sociétés  litté-: 
raires.  Si  jamais  farais  des  enfans  ,  mille  Fro^. 
pectus  m*annonçaient  qu^il  ne  tiendrait  qu*à  moi 
d*en  faire  des  hommes  supérieurs  à  Corneille  « 
à  Voltaire,  à  Turenne ,  etc. ,  ou  des  femmes  bien 
au-dessus  des  La£aiyette  et  des  Sévigné. 

Je  trouvais  encore  le  secours  de  très-habiles 
clocteurs,  dont  Tun  m'enseignait  à  créer  à  vo- 
lonté des  mâles  ou  des  femelles  ;  Fautre  à  leur- 
donner,  en  les  créant,  le  degré  de  génie  que  je 
désirais. 

Gomme  j'entends  un  peu  les  règles  de  la  versi- 
fication, et  que  j'ai  inséré  beaucoup  de  belles 
énigmes  et  d'ingénieuses  charades  dans  la  feuille 
de  mon  département,  je  me  disais  qu'il  me  suf- 
firait de  transplanter  mes  productions  dans  leS; 
journaux  dç  Paris ,  et  que  si  je  pouvais  parvenir 
à  publier  seulement  deux  ou  trois  distiques  dans 
le  Mercure  de  France^  ou  quelques  couplets  dans 
le  Chansonnier  des  Grâces  et  du  Caveau ,  je  pour- 
rais ensuite  me  mettre  sur  les  rangs  pour  être 
membre  de  l'Académie.  Enfin  tout ,  jusqu'aux 
plus  petits  détails,  me  tenait  dans  l'enchante- 
ment. Voulais-je  faire  ma  barbe  ?  on  me  procu- 
rait des  rasoirs  qu'on  n'avait  jamais  besoin  de 
repasser;  la  finesse  de  ma  peau  s  altérait- elle  ? 
mademoiselle  Mathieu  m'apportait  de  son  eau  ; 
avais-je  mal  à  Testomac  ?  un  brave  citoyen  me 
vendait  sa  liqueur  estomacale;  mille    hommes 
officieux  s'occupaient  de  ma  santé  sur  les  quais, 
sur  les  ponts,  dans  les  places  publiques,  etc.;. 
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tant  d'avantages  me  faisaient  tourner  la  tété.' 

Je  me  reprochais  d'avoir  si  long-temps  pro- 
digué mon  encens  à  des  lares  provinciaux  et 
bourgeois.  Je  me  rappelais  avec  dépit,  quà 
Brienon ,  il  n'existait  que  deux  tailleurs  et  un 
seul  marchand  de  draps  ;  que  son  magasin  n  étaii: 
fourni  que  d'étoffes  surannées  ou  de  mauvais 
goût;  que  mon  tailleur  m'habillait  comme  si 
J'avais  cinquante  ans;  qu^une  paire  de  bottes  me 
coûtait  beaucoup  d'argent  quand  je  voulais  l'a- 
voir à  la  mode ,  et  je  n'avais  pu  porter  ces  chefs- 
d'œuvre  à  Paris ,  sans  risquer  de  me  faire 
berner. 

Mon  ordinaire  me  paraissait  aussi  d'une  mes- 
quinerie humiliante  :  im  potage,  un  bouilli,  unç 
côtelette ,  et  presque  toujours  les  mêmes  mets  ; 
point  de  plaisirs  que  ceux  des  foires  des  envi- 
rons ,  dans  la  belle  saison;  d'instruction  ,aucuney 
si  ce  n*est  que  mon  curé  cultive  les  mathémati- 
ques avec  beaucoup  de  succès,  mais  dans  la 
retraite ,  et  sans  se  communiquer  à  personne. 

Mes  charades  me  faisaient  un  certain  nom; 
mais  dans  quel  cercle  ?  Ma  renommée  n'avait 
jamais  passé  l'arrondissement  d'Auxerre;  des 
femmes  sans  goût  dans  leur  toilette  ,  sans  élé- 
gance dans  leur  maintien ,  sans  connaissances 
en  botanique  ,  en  chimie  ,  en  docimasie ,  en 
sténographie. 

Ces  réflexions,  et  sur-tout  la  représentation 
de  la  Petite  Ville ,  me  décidèrent  à  prendre  mon 
parti.  Non ,  me  dis-je  à  moi-même ,  il  ne  sera 
pas  dit  que  lorsqu'il  existe  un  séjour  tel  queParis^ 
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un  homme  de  goÀt  et  de  bon  sens  qui  le  connaît 
se  condamnera  éternellement  à  se  confiner  à 
Brienon.  Je  quitte  donc  mon  hôtel ,  mais  en 
assurant  mon  hôte  que  bientôt  il  me  reverra; 
je  prends  la  diligence  de  Joigny,  je  me  rends  en 
cariole  dans  ma  ville  natale  ;  je  fais  part  à  mon 
père  ,  à  ma  mère  ,  à  mes  frères ,  à  mes  sœurs  , 
à  mes  oncles  »  à  mes  tantes  »  à  mes  cousins  ,  à 
mes  cousines,  à  mon  parrain  ,  à  ma  marraine» 
à  mes  amis  ,  à  mes  connaissances ,  de  ma  noble 
résolution,  et  sans  que  rien  puisse  m*arrêter, 
ni  les  observations  de  mon  père ,  ni  les  larmes 
de  ma  mère ,  ni  les  regrets  de  mes  frères  ,  ni 
les  embrassemens  de  mes  sœurs ^  ni  les  conseils 
de  mes  oncles,  ni  les  promesses  de  mes  tantes, 
ni  les  instances  de  mon  parrain ,  ni  les  serremens 
de  cœur  de  ma  marraine ,  ni  les  serremens  de 
main  de  mes  cousins  et  de  mes  cousines  ;  après 
avoir  mis  ordre  à  mes  affaires  ,  je  repars  pour 
Paris ,  et  m'y  voici  depuis  deux  mois. 

£st*ce  que  pendant  mon  absence ,  Monsieur, 
une  comète  aurait  dérangé  quelque  chose  à  toutes 
les  merveilles  qui  faisaient  l'objet  de  mon  ad- 
miration? 

A  peine  étaîs-je  arrivé  à  Paris  ,  que /je  sentis 
qu'il  fallait  sur-le-champ  m'occuper  de  ma  for- 
tune :  c'est  dans  une  grande  ville  le  soin  le  plus 
essentiel;  je  pris  donc  une  voiture,  et  je  dis  à 
mon  cocher  :  Chez  M^  Marseille  ;  il  me  regarda 
comme  s'il  n'eût  point  entendu  ,  et  je  répétai  ; 
Chez  M.  Marseille;  il  me  regarda  encore ,  et  je 
recommençai  avec  un  mouvement  d'impatience  : 
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«  Eh!  oui,  chez  M.  Marseille ,  le  mathématicien , 
«  gui  a  troupe  le  secret  de  gagner  des  ternes  et  des 
«  quatemes  autant  qu'on  en  çeut,  à  la  loterie  impé" 
«  riale.  »  J'imaginais  que  M.  Marseille  avait  fait 
usage  de  son  secret  pour  lui-même,  qu^il  gagnait 
habituellement  ses  douze  ou  quinze  quaternes 
par  mois ,  que  par  conséquent  il  logeait  dans  le 
plus  beau  quartier,  dans  la  plus  belle  rue,  et 
dans  le  plus  bel  hôtel  de  I^ris;  quil  était  connu 
de  tout  le  monde,  et  quil  suffisait  de  le  nommer 
pour  qu  un  facteur  ou  un  cocher  ne  fussent  ja- 
mais embarrassés  ;  je  m'en  prenais  à  la  sottise 
de  mon  conducteur.  Pour  m*éclaircir  du  fait ,  je 
me  fis  descendre  au  premier  bureau  de  loterie , 
et  je  demandai  l'adresse  de  M.  MarseiHe  ;  le 
commis  me  parut  aussi  embarrassé  que  mon 
cocher,  mais  je  crus  que  c'était  de  sa  part  une 
ruse ,  et  qu'il  craignait  de  m'indiquer  un  homme 
aussi  redoutable  pour  la  loterie  que  M.  Mar- 
seille le  mathématicien.  Je  pris  donc  mon  parti; 
et,  après  avoir  fait  demander  au  café  voisin  un 
journal  d'annonces ,  je  sus  bientôt  où  demeurait 
M.  Marseille. 

J'ai  entendu  dire ,  Monsieur,  que  les  grands 
hommes  s'étaient  souvent  distingués  par  une 
rare  modestie  ;  il  faut  que  M.  Marseille  soit  le 
plus  grand  de  tous  les  grands  hommes,  car  au 
milieu  de  tant  de  moyens  de  fortune ,  il  est 
impossible  de  donner  un  plus  bel  exemple  de 
cette  rgre  qualité.  Cette  observation  m'encou- 
ragea ,  et ,  quoique  ma  vue  soit  un  peu  courte  ^^ 
et  que  j'éprouve^uelque  peine  dans  les  escaliers 
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pea  éclairés,  je  montai  courageusement  celui 
de  M.  Marseille ,  et  je  parvins ,  avec  le  temps  et 
la  patience ,  jusqu  à  son  séjour.  Mais  combien 
il  faut  réfléchir  avant  de  faire  unis  démarche  !  je 
n^avais  pas    songé  quil  n était  pas  donné  au 
bourgeois  d  une  petite  ville  d^entendre  sur-le- 
champ  les  grands  hommes  de  la  capitale  ;  j'es- 
sayai inutilement  de  m'associer  àla  conversation 
de  M.  Marseille,  de* suivre  ses  calculs,  d'eu^ 
tendre  les  développemens  de  sa  théorie  ;  ma 
faible  raison  se  brouilla ,  mon  oreille  se  crut 
même  (et  c'est  assurément  une  vaine  illusion) , 
se  crut  choquée  de  quelque  expression  impro- 
pre ,  de  quelque  faute  de  langage  ;  et,  dans  mou 
trouble  ,  je  pris  le  parti  de  quitter  M.  Marseille 
le  mathématicien ,  et  de  m'adresser  à  quelque 
guide  d'un  esprit  moins  ardu,  d'une  science  plus 
accessible. 

J'avais  entendu  parler  de^madameM... ,  née 
d'une  famille  très -distinguée  et  très-connue,  qui 
loge  rue  du  Renard ,  près  de  Saint-Médéric. 
Comme  je  connais  peu  Paris,  il  ne  me  paraissait 
nullement  étonnant  de  n'avoir  jamais  ouï  parier 
de  la  rue  du  Renard  ;  mais  je  disais ,  les  gens 
d'une  éducation  vulgaire  disent  J'â//z/-ilf^ny  pour 
Saint-Médéric ,  et  puisque  madame  M... «  parle 
comme  les  gens  bien  élevés  ,  il  faut  croire  que 
sa  maison  répond  à  son  éducation  et  à  son 
rang.  Je  me  rendis  donc  à  la  rue  du  Renard* 
Ah  !  Monsieur,  est-il  possible  qu'une  dame  qui 
sait  fixer  à  son  gré  la  roue  de  la  fortune  se  loge 
dans  la  rue  du  Renard  !  Quelle  rue  !  celles,  de 


(459) 
Brienon  ne  sont  pas  belles;  maïs  la  tue  du  Re- 
nard!... Je  vis  bien  qu  il  y  avait  là  de  la  finesse  , 
et  je  me  mis  en  gardie  contre  les  procédés  de 
madame  M... 

Madame  M...  est  beaucoup  plus  modeste  que 
M.  Marseille  ;  elle  n  a  pas  la  prétention  de  gou- 
verner à  feon  gré  la  sortie  des  ternes  et  des  qua- 
ternes  ;  elle  ne  veut  exercer  sur  la  roue  de  la 
loterie  qu*un  empire  doux  et  modéré  ;  elle  se 
contente  d'en  extraire ,  autant  de  fois  qu  elle  le 
désire ,  un  ou  deux  numéi'os.  Elle  est  également 
fort  discrète  dans  ses  prétentions  ;  elle  n'exige 
des  croyans  qui  veulent  bien  s'attacher  au  culte 
delà  fortune  ,  qu'une  somme  de  loo  fr.  pour 
toute  offrande  ;  elle  se  charge  ensuite  de  garder 
leur  argent ,  de  le  placer  suivant  les  mystères 
secrets  de  son  art ,  et  de  leur  en  remettre  les 
bénéfices. 

Quoique  l'approche  de  la  rue  du  Renard  eût 
d'abord  effrayé  mes  yeux  et  révolté  mon  odorat , 
je  résolus  néanmoins  de  vaincre  mes  préjugés,  et 
de  forcer  son  entrée  noire,  obscure  et  boueuse. 
Je  me  rappelai  que  la  Sybille  de  Cumes ,  cette 
illustre  prophétesse  qui  a  eu  l'honneur  d'accom- 
pagner un  héros  aux  enfers ,  n'habitait  qu'une 
grotte  beaucoup  moins  brillante  que  les  réduits 
de  la  rue  du  Renard.  Je  fis  réflexion  que  les 
personnages  extraordinaires  étaient  sujets  à  des 
bizarreries  qui  les  distinguaient  des  esprits  vul- 
gaires. Je  m'acheminai  donc ,  en  me  tenant  sur 
la  pointe  du  pied,  jusqu'au  n°  4  ^^  ^^  ^^^  du 
Renard;  j'arrivai  chez  madame  M.... ^  et  ra'ac- 
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quittant  d^abord  des  préliminaires  convenus ,  je 
la  priai  de  vouloir  bien  s^intéresser  au  sort  d*iiii 
jeune  provincial  qui  n^avait  quitté  ses  lares  pater- 
nels que  pour  venir  jouir  à  Paris  des   gi^aads 
avantages  qu'on  y  trouvait.  Je  lui  témoignai  que 
j*étais  dans  le  dessein  de  réduire  mes  préten- 
tions aux  plus  modestes  élémens ,  et  que  je  me 
contenterais  de  gagner  seulement  dix  extraits 
par  mois  ,  à  loo  francs  de  mise  chacun.  Comoie 
madame  M...  a  pris  soin  de  nous  prévenir  qu'elle 
est  d'une  éducation  très-soignée ,  elle  reçut  mon 
offrande  avec  beaucoup  de  politesse,  m'engagea 
à  lui  apporter  le  lendemain  des  fonds  pour  les 
mises ,  et  me  promit  de  s'occuper  efficacement 
de  moi. 

Je  vous  ai  dit,  Monsieur,  que  j'avais  eu 
d'abord  quelque  défiance  des  calculs  de  ma- 
dame M...  Je  sens  maintenant  combien  j'ai  tort. 
Il  me  semble  évident  que  personne  ne  compte 
mieux  que  cette  dame.  Je  suppose  que  dix  admi- 
rateurs des  prodiges  de  Paris,  aussi  confians 
que  moi  dans  les  lumières  de  madame  M.... 
viennent  chaque  jourla  trouver  et  lui  remettre  la 
petite  offrande  provisoire  qu  eUe  est  dans  l'usage 
d'exiger  de  ses  fidèles  cliens  ;  comme  cette  of- 
frande est  de  cent  francs  ,  il  s'ensuit  que  ma- 
dame M...  gagnera  mille  francs  par  jour,  ce  qui 
fait  trois  cent  soixante-cinq  mille  francs  par  an. 
Voilà  assurément  une  excellente  manière  de 
jouer  à  la  loterie ,  un  moyen  sûr  de  ne  pas  ha-^ 
î)iter  long-temps  la  rue  du  Renard. 

Plein  de  confiance  dans  les  savantes  théories 
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de  madame  M... ,  je  ne  manquai  pas,  dès  le  len- 
demain,de  me  mettre  sous  ses  auspices,  etdepuîs 
un  mois ,  je  suis  avec  persévérance  les  chances 
indiquées.  Hélas!  Monsieur,  on  m  assure  que  ces 
chances  ne  peuvent  manquer  de  réussir  ;  mais 
on  m'apprend  en  même  temps  qu'il  y  a  des  excep- 
tions ;  que  c'est  le  sort  de  toutes  les  règles  ,  et 
si  je  tombe  dans  Texception,  me  voilà  perdu 
pour  jamais.  Je  prends  néanmoins  confiance  ; 
et  comme  dans  toutes  les  circonstances  dou^ 
teuses ,  le  parti  le  plus  sûr  est  de  ménager  ses 
moyens,  je  cours  depuis  quelque  temps  tous  les 
restaurateurs  à  trente-six  sous.  Me  sera-t-il  per- 
mis ,  Monsieur,  de  médire  du  plus  beau  pays  du 
monde  ?  Je  vous  assure  que  j'y  suis  très  -  mal 
restauré.  On  m'avait  promis  du  vin  de  Bour- 
gogne ,  et  Ton  me  sert  du  Surène  ou  du  Brie. 
J'ai  quatre  potages  à  choisir,  et  quand  on  me 
\  les  présente,  je  ne  sais  lequel  renvoyer  le  pre- 
mier. Le  bœuf  au  naturel  est  d'une  nature  si 
rétive ,  que  mes  dents  incisives  et  canines  réu- 
nies peuvent  à  peine  en  arracher  un  morceau. 
Quelle  sauce ,  Monsieur,  que  celle  dans  laquelle 
nagent  quelques  os  de  poulet  étique,  qu'on 
appelle  une  fricassée ,  et  quel  mélange  !  Dans 
quelle  terrible  grais&^ft-t-on  fait  roussir  ces 
malheureux  poissons  qp'on  me  présente  pour 
de  la  friture  ?  Qu'a  donc  fait  mon  odorat  pour 
être  tourmentéf>ar  la  meurtrière  fumée  qui  s'ex- 
hale de  l'antre  voisin,  qu'on  nomme  une  cuisine? 
Et  que  veut-on  que  je  fasse  de  ces  trois  noix 
creuses  que  l'on  m'apporte  en  guise  de  dessert? 
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Ah  !  Monsieur,  combien  je  me  dédommagerai 
lorsque  je  pourrai  abandonner  ce  Tartare  ,  in- 
venté pour  le  supplice  des  estomacs  ,  et  qu'en- 
richi par  la  science   et   les  bienfaits   de   ma- 
dame M... ,  il  me  sera  permis  enfin  d*aller,  aux 
dépens  de  la  loterie,  jouir  des  délices  de  l'Ely- 
sée chez  les  Billote ,  les  Naudet ,  les  Véry,  les 
Grignon ,  et  sur-tout  à  ce  Rocher  de  Cancale  si 
fameux  par  ses  huîtres,  son  cuisinkHr,  et  les 
chansons  spirituelles  des  enfans  d*£picure  et 
d*Apollon,  qui  s  y  réunissent. 

Il  semble.  Monsieur,  que  tous  les  objets 
soient  à  Paris  comme  les  bâtons  flottans  de  La- 
fontaine.  Ils  vous  éblouissent  de  loin,  mais  tout 
le  charme  se  dissipe  quand  on  les  approche. 
Persuadé  quen  attendant  le  succès  de  mes 
mises ,  je  devais  apporter  autant  de  sobriété  dans 
mon  entretien  que  dans  mes  repas ,  et  voulant 
pourtant  me  donner  un  habit  qui  me  mît  un 
peu  à  la  mode ,  j'entrai  dans  un  de  ces  grands 
magasins  où  les  plus  belles  étoffes  soiît  presque 
pour  rieù ,  et  je  priai  le  commis  de  me  mesurer 
quelques  aunes  du  plus  beau  drap,  à  trente  pour 
cent  au-dessous  du  cours.  Le  commis  ne  se  fit 
point  prier,  il  écrivit  une  note,  et  me  porta  mon 
très-beau  drap  à  60  etfl^  francs  Faune.  J'avais 
d'avance  préparé  mon  argent ,  et  comme  je  sa- 
vais que  le  cours  du  drap  était  à  60  et  quelques 
francs  dans  les  autres  magasins*,  je  m'attendais 
à  le  payer  4o  francs  dans  celui-ci.  — Monsieur, 
me  dit  le  commis  qui  s'aperçut  de  ma  surprise  , 
c'est  tout  au  juste.  — Mais ,  Monsieur,  les  trente 
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pour  cent  de  remise  ? — Monsieur,  cela  ^taîtvrài 
hier;. mais  nous  avons  vendu  toutes  nos  mar«- 
chandises,  il  ne  nous  reste  pas  un  pouce  de 
celles  que  vous  demandez.  Il  ajouta  à  cela  beau- 
coup d'éloges  de  son  magasin^  de  la  probité 
du  marchand ,  et  sur-tout  de  T étoffe  qu  il  me 
venait  de  vendre.  Il  ajouta  qu  elle  était  coupée  , 
quil  était  impossible  de  la  reprendre,  et  je  me 
vis  contramt  de  me  charger  d'une  empiète  que 
je  n'avais  faite  que  pour  profiter  du  bon  marché 
et  des  grands  avantages  que  Ton  trouve  à  Paris. 

Puisque  j'ai  été  attrapé  au  grand  magasin ,  me 
dis-je,  je  veux  m'en  dédommager  ;  il  faut  que  les 
jeux  me  paient  cela;  j'ai  encore  quelque  argent, 
je  vais  trouver  l'homme  qui,  pour  4B  francs,  en* 
seigne  à  gagner  cinquante  mille  écus  en  six  se- 
maines. Je  me  rendis  aussitôt  à  la  rue  du  Hasard, 
et  mettant  de  côté  toutes  les  timides  considé- 
rations :  Monsieur,  dis  -  je  à  un  pauvre  diable 
qu^on  m'indiqua  pour  l'homme  que  je  cherchais; 
Monsieur,  lui  dis-je,  voici  deux  pièces  d'or;  il 
ne  m'en  reste  pas  beaucoup ,  mais  indiquez-moi 
vite  votre  secret ,  afin  que  j'aille  réparer  l'espiè- 
glerie d'un  marchand  qui  vient  de  me  vendre 
son  drap  un  tiers  plus  qu'il  ne  vaut.  Le  brave 
calculateur  tire  d'une  mauvaise  armoire  deux 
grands  recueils  de  chiffres  in-folio ,  et  me  les 
montrant  :  Voici,  me  dit -il,  tout  mon  secret. 
Ces  recueils  contiennent  deux  mille  tailles;  or, 
il  est  démontré  par  ces  deux  mille  tailles  qu'en 
jouant  d*une  certaine  façon,  on  peut  gagner 
beaucoup  d'argent ,  à  moins  que  le  hasard  ne 
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démente  ces  calculs;  mais  puisque  cela  n'est  pas 
encore  arrivé,  on  peut  en  conclure  que  cela 
narrivera  point.  La  conséquence  ne  me  parut 
pas  bien  juste;  cependant,  résolu  comme  je  l'é- 
tais ,  je  pris  la  leçon  de  mon  précepteur;  j'allai 
à  la  prochaine  maison  où  je  pouvais  en  faire 
répreuve  ;  hélas!  ce  qui  n  était  pas  encore  arrivé, 
m  arriva  ;  je  perdis  le  peu  d'argent  qui  me  res- 
tait ;  je  me  vis  obligé  d'abandonner  mes  mises 
chez  madame  M...,  et  tout  pénétré  des  grands 
avantages  dont  on  jouit  à  Paris,  je  me  dispose 
maintenant  àfrepar tir  pourBrienon,  bien  résolu 
d'y  jouir  des  plaisirs  qu'on  y  trouve,  de  la  con- 
versation de  mon  curé ,    et  de  la  bouillotte  à 
trente  sous,   en  dépit  des  lazzis   de   la  Petite 
Ville. 
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LE  DRAP  ET  LE  TAFFETAS. 

JjIonsieur  ,  j'arrive  de  ma  proYÎnce ,  j'ai  qua- 
rante-cinq ans ,  et  je  tiens  un  peu  à  mes  vieilles 
habitudes  ;  mes  cheveux  ne  sont  point  encore 
coupés  à  la  Titus;  je  ne  porte  ni  guêtres ,  ni  pan*- 
talons,  ni  bottes.  Si  j'avais  à  faire  quelques  visiter 
de  cérémonie,  je  n^aurais  pas  besoin  de  recourir 
à  mon  tailleur  ;  tous  mes  habits  sont  faits ,  comme 
les  portaient,  il  y  a  vingt  ans,  les  gens  de  qualité. 
Ma  garderobe  est  riche  et  bien  montée  ;  je 
suis  vêtu  pour  toutes  les  saisons  ;  du  drap  pour 
l'hiver,  du  velours  pour  le  printemps  et  l'au- 
tomne; du  taffetas,  du  croisé,  de  la  lustrine,  etp. 
pour  l'été.  Je  passe  dans  ma  ville  pour  un  homme 
très-bien  mis,  et  qui  a  conservé  les  airs  de  cour. 
Quand  je  suis  coiffé  avec  quelque  soin ,  que  je 
sors  avec  ma  bourse,  mon  épce  et  mon  chapeau 
sous  le  bras,  que  je  passe  ma  main  sous  ma  veste 
pour  en  faire  ressortir  la  broderie  ou  les  pail-^ 
lettes ,  tout  le  monde  m'admire  ;  et  si  j'avais 
quelques  dispositions  à  être  glorieux ,  M.  de 
Tuffière  serait  un  très-petit  homme  auprès  de 
moi.  Mais  voyes,  I^pnsieur,  ce  que  peut  là  dif- 
férence des  lieux  !  J  arrive  à  Paris  il  y  a  quelques 
jours  ;  le  thermomètre  était  à  26  degrés  ;  je  dis 
à  mon  domestique  :  Préparez -miA  tout  ce  que 
j'ai  de  plus  léger;  il  me  donne  un  habit  de 
gourgouran  gorge  de  pigeon  doublé  de  croisé 
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vert-pomme,  ma  veste  de  taffetas  rose,  ma 
culotte  de  lustrine  orange  ;  je  me  fais  accom- 
moder, je  me  pare  de  mes  bijoux  ,  je  monte  en 
voiture  ;  eh  bien  !  à  la  première  visite  que  je 
fais,  je  vois  tous  les  visages  étonnés ,  les  domes- 
tiques me  regardent,  les  enfans  rient,  une  jeune 
demoiselle  me  demande  si  c'est  ainsi  qu'on  est  mis 
'dans  mon  endroit?  et  me  fait  mille  malins  compli- 
mens  sur  Télégance  de  ma  mise ,  le  bon  goût  de 
mes  étoffes  et  le  choix  de  mes  couleurs.  Je  m^a- 
perçois  de  Tironie  ,  je  veux  gloser  à  mon  tour  ; 
î*entreprends  la  critique  des  modes  actuelles  ;  le 
débat  s'engage ,  un  feu  roulant  de  saillies ,  de 
persifflages  m'accable  de  toutes  parts,  et  moi, 
honteux  et  battu ,  je  me  retire  au  plus  yîte ,  et 
vais  chercher  une  société  ou  Ton  connaisse  inieux 
le  respect  dû  aux  usages  et  aux  manières  du  beau 
monde.  J'étais  attendu  à  dîner  chez  un  de  mes 
anciens  amis  ;  j'espérais  le  trouver  mis  comme 
moi  ;  mais  depuis  dix-huit  ans  que  je  ne  l'avais 
vu ,   quel  étrange  changement  !  Une  perruque 
blonde ,  un  habit  écourté,  un  petit  gilet  qui  avait 
à  peine  six  pouces  de  hauteur,  des  souliers  très- 
découverts  qui  lui  donnaient  la  tournure  d'un 
danseur  de  dix-huit  ans.  Il  vient  au-devant  de 
moi ,  m'embrasse  et  me  dit  :  «  Comme  te  voilà 
«  brillant ,  mon  ami  !  on  notait  pas  mieux  à  la 
«  cour  du  roi  Jean.  Et  quel  est  l'artiste  qui  a  prê- 
te sidé  à  ta  toilette  ?  elle  est  ravissante ,  en  vérité.  » 
J^eus  beadvbuloir  me  justifier,  prouver  que 
ma  toilette  valait  bien  celle  de  mon  censeur^ 
tout  le  monde  fit  chorus  avec  mon  ami  ;  et  j'au-* 
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rais  été  président  de  canton ,  qu*on  ne  m^aurait 
pas  plaisanté  avec  plus  d'unanimité.  Je  pris  le 
parti  de  rire  de  ma  mésaventure ,  et  pour  éviter 
les  épigrammes,  je  me  les  prodiguai  à  moi-même 
avec  une  extrême  libéralité.  Le  dîner  se  passa 
fort  gaiment,  et  Ton  me  proposa  la  promenade» 
C'était  encore  une  perfidie.  On  voulait  rire  à 
mes  dépens  »  et  me  donner  en  spectacle  au 
public. 

J'arrive  aux  Tuileries  ;  j'entre  par  la  grille  du 
Manège  ;  mon  ami  ^  deux  jeunes  gens'  de  sa  con- 
naissance ,  sa  femme  et  sa  fille  font  cercle  au- 
tour de  moi,  et  me  forment  une  sorte  de  cortège* 
Je  descends  les  degrés  qui  conduisentà  la  grande 
allée.  C'est  là  que  m'attendaient  les  bons  mots , 
les  saillies ,  les  gaîtés  de  tous  les  genres  ;  on  se 
rassemble  autour  de  moi  ;  j'entends  répéter  : 
'M.  de  Pourceaugnac ,  M.  Deschalumeaux;  la  foule 
augmente  ;  mes  traîtres  d'amis  s'échappent  et 
me  laissent  à  la  merci  des  curieux  ;  j'étais  dans 
un  embarras  extrême.  Que  faire  ?  me  fâcher  ? 
les  curieux  étaient  trop  nombreux  ;  continuer 
ma  promenade  ?  je  ne  m'en  sentais  pas  le  cou- 
rage ;  fuir  ^  je  suis  gascon ,  pouvais-je  désho- 
norer les  bords  de  la  Garonne  ?  Je  me  composai 
de  mon  mieux  ;  je  pris  une  marche  grave  ,  un 
air  important ,  et  sans  paraître  quitter  le  champ 
de  bataille,  je  commençai  ma  retraite  en  bon 
ordre ,  comme  un  homme  qui  dédaigne  le  combat 
et  ne  le  craint  point. 

Mais,  malgré  toute  mon. assurance,  avec  quel 
plaisir  j'arrivai  à  la  grille  !  comme  je  respirai 
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lorsque  je  montai  dans  ma  voiture  1  Je  reTins  à 
mon  hôtel  ;  j'appelai  mon  valet-de-chambre  ;  je 
le  querellai  :  Otez*moi  cet  habit,  et  qu  il  ne  vous 
arrive  jamais  de  me  le  présenter.  -^Mais  Mon- 
sieur me  lavait  demandé.  —  Taisez-vous  ;  vous 
êtes  un  sot;  vous  n  avez  jamais  su  m*habiller.  Je 
quittais  pièce  par  pièce  mon  malencontreux  ac- 
coutrement ,  lorsque  mon  ami  arriva.  — ^Yous 
m*avez  joué  une  jolie  scène ,   lui  dis  -  je  ;  il  faut 
convenir  que  vos  Parisiens  sont  bien  badauds , 
bien  niais,  bien  sottement  idolâtres  de  la  mode. 
Nous  sommes  au  mois  d  août,  il  fait  une  chalemr 
du  Sénégal ,  et  parce  qu  un  homme  raisonnable 
paraît  en  habit  d*été,  voilà  qu^on  Tentoure, 
qu'on  le  hue,  quon  le  poursuit  dans  les  prome- 
nades comme  un  fou.  Il  y  a  donc  bien  de  l'esprit 
à  porter  un  habit  d'hiver  pendant  la  canicule  ? 
Tous  vous  vantez  d'imiter  les  anciens;  tout  chez 
TOUS  se  règle  d'après  l'antique.  Mais  les  Romains 
avaient  des  habits  d'été  et  des  habits  d'hiver  ; 
ils  portaient  même  la  délicatesse  si  loin  sur  la 
parure  d'été  et  la  parure  d'hiver,  qu'ils  avaient 
des  bagues  de  diverses  saisons.  Yoilà  vraiment 
une  jolie  plaisanterie  que  vous  vous  êtes  permise 
à  mon  égard  !  —  J^avoue  que  les  choses  ont  été 
plus  loin  que  je  ne  pensais,  me  répondit  mon 
ami  ;  mais  convenez  que  les  meilleures  raisons 
du  monde  ne  tiennent  point  contre  l'habitude 
et  la  prévention  ;  qu'on  est ,  malgré  soi ,  obligé 
de  respecter  les  usages,  et  de  suivre  l'impulsion 
du  grand  nombre.  Tous  riez  de  mon  costume 
comme  je  ris  du  vôtre.  Si  j^eusse  paru  dans  un 
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cercle  il  y  a  vingt  ans,  habille  comme  je  suis,  on 
eût  opine  pour  me  mettre  aux  Petites-Maisons^ 
Aujourd'hui  la  mode  en  a  décidé  autrement. 
Un  habit  de  drap ,  deux  gilets  ,  une  double  ou 
triple  cravatte,  des  culottes  de  velours  de  laine, 
et  sur-  tout  des  bottes  ou  des  guêtres,  voilà  le 
suprême  bon  ton  pour  les  mois  de  juillet  et 
d*aout.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  oublierez  vos 
vieilles  habitude»,  vous  renverrez  à  Bergerac 
vos  habits  de  taflTetas  et  de  gourgouran,  et  vous 
viendrez  chesaDecretot  vous  lever  quelques  fracs 
de  drap  fin;  Golmaîi  vous  fera  des  bottes,  Har-« 
mand  vous  coupera  les  cheveux ,  Thomàssin 
vous  habillera  à  la  mode ,  et  vou^s  aurez  l'âir  tout 
aussi  merveilleux  que  nos  élégant  du  Rennelagh 
et  de  Goblentz. 

Hélas  !  Monsieur,  j^ai  suivi  Tavis  de  mon  ami. 
J'étouffe  depuis  six  jours  sous  un  habit  de  drap; 
ma  triple  cravatte,qui  remonte  jusqu'à  mon  nez, 
est  trempée  de  torrens  de  sueur  ;  je  perds  la 
respiration  sous  mes  bretelles  et  mes  deux  gilets 
(car  on  m^a  assuré  que  c'était  le  moins  que  l'on 
pût  en  porter)  ;  mes  jambes  fondent  de  cha- 
leur dans  mes  bottes  ;  mais  on  me  jure  que  je 
suis  à  faierveille ,  et  je  crains  de  me  plaindre,  de 
peur  de  passer  pour  un  roquentin  ou  un  pro- 
vincial. 

Si  vous  aviez,  Monsieur,  quelques  relations 
avec  l'homme  de  goût  qui  rédige  le  Journal 
des  Modes,  ne  pourriez -vous  pas  lui  inspirer 
quelque  intérêt  pour  moi,  et  solliciter  de  sa 
bienveillance  un  petit  article  où  l'on  dirait  qu'on 
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n  est  pas  absolument  fou  pour  porter  des  habits 
d*été  au  mois  d  août,  et  qu  il  ne  serait  peut-être 
pas  plus  ridicule  de  se  vêtir  d'un  frac  de  taffetas, 
quand  le  thermomètre  est  à  i5  degrés  au-dessous 
de  la  glace ,  que  de  se  charger  d'un  habit  de  drap 
quand  il  est  à  a6  degrés  au-dessus  de  la  congé- 
lation. 

Voilà ,  Monsieur,  les  réflexions  d*un  provin- 
cial «  d*un  homme  de  lancien  temps,  qui  lient 
encore  aux  usages  de  son  pays ,  et  qui  ne  se 
croit  pas  coupable  de  haute  trahison  envers  les 
aimables  de  Paris ,  pour  ne  pas  se  soumettre 
aervilement  au  costume  anglais,  car  c'est  de 
FÂngleterre  que  nous  viennent  les  chapeaux 
ronds  y  les  fracs,  les  gilets  et  les  bottines. 
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THEATRE  DE  CHARENTON. 

\Jn  s^était  aperçu  depuis  long-t^mps  qu'il  valait 
beaucoup  mieux  apprivoiser  les  fous  et  chercher  . 
aies  guërir  de  leurs  lubies,  que  de  les  charger 
de  chaînes ,  de  les  effrayer  par  des  menaces  et 
des  coups ,  de  les  plonger  subitement  dans  des 
bains  glacés,  de  les  abandonner  nus  sur  de  la 
paille,  dans  des  loges  ouvertes  à  Tintempérie  de 
tous  les  élémens.  Les  bons  esprits. observaient, 
à  propos ,  que  les  têtes  les  mieux  constituées . 
ne  tiendraient  pas  contre  un  pareil  régime  ,  et 
que  c'était  bien  mal  connaître  la  médecine  que 
d'employer,  pour  guérir  la  folie,  tous  les  moyens 
qui  pouvaient  la  donner.  Mais  l'empire  de  la 
raison  ne  s'établit  que  lentement ,  et  il  a  fallu 
baigner,  fustiger,  enchaîner  bien  des  milliers  de 
victimes  avant  que  l'on  songeât  à  les  traiter  un 
peu  p]us  doucement. 

Il  faut  dire  la  vérité  ,  même  lorsquelle  of- 
fense notre  amour-propre.  Ce  sont  les  Anglais 
qui  nous  ont  appris  à  traiter  les  fous  avec  huma- 
nité, à  transformer  leurs  hideux  cabanons  en 
maisons  de  bienfaisance  et  de  charité.  Quels 
succès  n'a-t-on  pas  obtenus  depuis  qu'on  les  a 
remis  entre  les  mains  des  hommes  de  l'art  ^  au 
lieu  de  les  abandonner  à  des  geôliers  ?  c'est  là 
que  le  ministère  du  médecin  devient  véritable- 
ment grand  et  sublime.  Quel  plus  généreux 
dévouement  que  de   se  mêler  parmi  tant  de 
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créatures  inforUiBées  qui  n  appartiennent  plus 
an  genre  humain  que  par  la  forme  matérielle  , 
d'étudier  ces  organes  viciés  et  en  désordre,  pour 
y  rappeler  la  pensée,  TinteUigence  et  la  sagesse? 
N'est-ce  pas  s'associer,  en  quelque  sorte, à  la  plus 
sublime  puissance  de  la  nature ,  et  renouveler  le 
miracle  de  Promethée  ? 

On  sait  jusqu'à  quel  point  la  musique  influe 
sur  les  facultés  de  l'ame  ;  les  livres  des  anciens 
sont  pleins  des  prodiges  qu'elle  a  opérés  autre- 
fois. Âgamemnon  avait  laissé  un  musicien  auprès 
de  sa  femme  pour  lui  conserver  sa  chasteté ,  et 
s'assurer  de  sa  constance  pendant  les  longueurs 
du  siège  de  Troyes.  Ce  ne  fat  que  lorsqu  Egysthe 
eut  chassé  ce  musicien  qu^il  parvint  à  triompher 
de  la  vertu  de  Clytemnestre  ;  Terpandre  apaisa, 
par  le  secours  de  la  musique  ,  une  sédition  qui 
s'était  élevée  à  Lacédémone  ;  Pythagore,qui  était 
un  virtuose  de  son  temps ,  rendit  la  raison  à  un 
jeune  homme  prêt  à  brûler  la  maison  de  sa  maî- 
tresse ,  en  faisant  jouer  des  airs  de  flûte  sur  une 
mesure  composée  de  spondées  ;  et  Empédocles 
se  flatta  d'avoir  arrêté  un  parricide  par  le  même 
moyen.  On  nous  assure  même  (et  c'est  le  grave 
Plutarque  qui  se  porte  pour  garant  du  fait)  qu'un 
Cretois  nommé Thaletas ,  vint  à  bout,  à  l'aide 
d'une  guitare ,  de  délivrer  les  Spartiates  d'une 
peste  qui  les  affligeait  singulièrement.  Ces  pro- 
diges sont  très-satisfaisans ,  et  il  est  seulement 
fâcheux  que  nous  n'ayons    pas  conservé   des 
guitares  d'une  vertu  aussi  efficace",  elles  nous 
rendraient  aujourd'hui  de  grands  services. 
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Hîppocrate,  Asdépiade,  Galîen,  et  beaucoup 
d  autres  médecins  employèrent  avec  succès  le 
secours  des  instrumens  pour  guérir  plusieurs 
maladies.  De  ce  nombre  étaient  la  fièvre,  la 
syncope,  Tépilepsie ,  la  folie  ,  la  goutte ,  la  sur- 
dité ,  la  morsure  des  vipères.  Aulugelle ,  qui 
rapporte  plusieurs  observations  à  ce  sujet ,  ra- 
conte que  l'on  essayait  plusieurs  airs ,  jusqu'à  ce 
que  Ton  pût  en  rencontrer  un  qui  fît  impression 
sur  le  malade  ;  on  le  continuait  alors  ,  et  on  en 
graduait  la  marche  et  les  modulations,  de  ma- 
nière à  exciter  chez  le  malade  des  palpitations , 
des  mouvemens  involontaires  et  une  agitation 
qui  changeaient  tout-à-coup  son  état. 

Il  y  a  quelques  années  que  le  docteur  Déses*- 
sarts  lut  à  l'Institut  une  dissertation  très-savante 
sur  les  secours  que  l'art  de  guérir  peut  tirer  de  la 
musique.  Ces  faits,  les  réflexions  des  médecins, 
et  cette  direction  philosophique  que  les  sciences 
ont  prise  depuis  quelques  années  entre  les  mains 
de  ceux  qui  les  cultivent ,  ont  déjà  opéré  des 
améliorations  sensibles.  On  emploie  habituelle- 
ment la  musique  à  Charenton  pour  distraire  lés 
malades ,  rappeler  le  sentiment  et  la  vie  dans 
leurs  organes  détériorés,  et  les  résultats  en  sont 
souvent  très -heureux;  mais  on  a  pensé  qu'on 
pouvait  perfectionner  ces  moyens  de  dissipa- 
tion. On  a  dressé  un  théâtre  ,  établi  des  répéti- 
tions et  des  représentations  de  comédies.  C'est 
à  l'ingénieuse  bienfaisance  de  M.  de  Coulmîers, 
directeur  de  cet  hospice ,  qu'on  est  redevable 
de  ce    nouvel  avantage.    On  donne  les  rôles 
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aux  malades  qui  sont  dans  un  état  de  conyales- 
cence  heureuse ,  ou  qui  ont  des  accès  lucides 
pendant  un  temps  déterminé  ;  on  choisit  ceux 
qui  leur  conviennent  le  mieux ,  qui  sont  pro- 
portionnés à  leurs  forces ,  ou  qui  ont  plus  de 
rapport  avec  l'état  où  ils  se  trouvent.  Les  spec- 
tateurs sont  composés  des  invidus  susceptibles 
d  assister  à  la  représentation.  On  ne  joue  que  des 
pièces  très-gaies,  que  des  ouvrages  propres  à 
exciter  un  rire  franc  et  expansif.  Les  larmoyantes 
homélies  de  R.  P.  Lachaussée  ne  seraient  pas  ici 
à  Tordre  du  jour. 

Les  parens  des  malades  se  mêlent  à  leurs  dé- 
lassemens,  et  viennent  aussi  jouer  avec  eux;  plu- 
sieurs personnes  s*y  réunissent  encore  par  le  seul 
désir  de  contribuer  à  la  guérison  de  ces  infor- 
tunés. Les  préparatifs,  lattente  de  la  représen- 
tation ,  le  spectacle ,  les  souvenirs  qu'il  laisse  ^ 
tout  cela  devient  autant  de  moyens  de  distrac- 
tions qui  occupent  pendant  long-temps  l'esprit  de 
ces  pauvres  créatures.  Enfin,  la  seule  influence 
du  rire  physique  concourt  à  leur  soulagement.  Il 
n^est  personne  qui  n'en  ait  éprouvé  les  effets  , 
même  en  santé  ;  il  chasse  le  mouvement  du  centre 
à  la  circonférence  ;  il  excite  une  utile  agitation 
dans  nos  muscles  ;  il  accélère  la  circulation  du 
sang  ;  il  répand  plus  également  l'action  des 
forces  vitales  dans  toute  Thabitude  de  la  per- 
sonne. Un  spectacle  agréable  change  ou  modifie 
la  série  des  idées,  porte  dans  Tame  de  nouvelles 
.  impressions,  la  rajeunit,  pour  ainsi  dire,  et  nous 
rend  plus  propres  à  nos  occupations  ordinaires^ 
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Qui  pourrait  refuser  un  hommage  à  cet  utile 
établissement ,  le  premier  et  le  plus  respectable 
des  théâtres ,  puisque  tout  se  porte  ici  à*  un  but 
éminemment  noble  et  généreux ,  celui  de  sou- 
lager une  partie  souffrante  de  Thumanité ,  et  de 
la  rendre  à  Texercice  de  ses  plus  belles  fonc- 
tions (i)! 


(i)  On  m'assure  que  cette  institution  a  trouvé  des  con- 
tradicteurs; que  la  médecine  physique  a  déclaré  la  guerre 
à  la  médecine  morale;  que  Thalie  a  déposé  son  masque  et 
ses  brodequins.  Ainsi ,  rien  n'est  donc  stable  parmi  les 
hommes ,  et  Pamour  -  propre  des  derniers  venus  détruira 
éternellement  l'ouvrage  de  ceux  qui  les  ont  précédés  ! 
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DES  APPLAUDISSEMENS 

£T  B£S   SIFFLETS. 

LiE  droit  de  sifSerau  théâtre  dérive  éTidemment 
de  celui  d*applaudir  :  la  censurç  et  l'éloge  sont 
deux  enfans  de  couleur  différente  qui  remontent 
à  la  même  origine.  Si  vous  avez  le  privilège  de 
manifester  votre  satisfaction  «  f  ai  évidemment 
celui  de  manifester  mon  mécontentement.  Si 
vous  aimez  le  blanc,  j*ai  le  droit  d^aimer  le 
noir  ;  et  mon  goût  n  est  pas  moins  souverain  que 
le  vôtre ,  tant  qu  il  n*est  pas  en  opposition  avec 
celui  du  plus  grand  nombre. 

Ces  principes  ont  été  avoués  dans  tous  les 
temps  ;  et,  sous  le  règne  des  Corneille ,  des  Mo- 
lière et  des  Racine ,  dont  les  productions  valaient 
bien  les  nôtres,  la  jurisdiction  du  sifiBet  était  re- 
connue sans  opposition  et  appellation  quelcon- 
que. Le  parterre  est  quelquefois  injuste  ,  des 
chefs  de  parti  s'y  mêlent,  des  envieux  s'efforcent 
d'y  flétrir  les  palmes  que  le  goût  et  l'équité  se  dis- 
posent à  décerner  au  mérite.  Mais  ces  circons- 
tances sont  rares  ;  on  aurait  tort  de  se  plaindre 
habituellement  du  caprice  ,  de  l'esprit  de  parti 
et  des  injustices.  Un  auditoire  français  est  ordi- 
nairement plus  disposé  à  l'indulgence  qu^à  la 
sévérité.  On  nommerait  vingt  pièces  détestables 
qui  ont  été  applaudies  à  outrance ,  ou  qu'on  a 
laissé  mourir  impunément ,  contre   un  chef*; 
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d'œuvre  qu  on  a  honni.  La  disgrâce  de  la  Phèdre 
de  Racine  est  un  exemple  presque  unique ,  et 
tellement  frappant ,  que  depuis  cent  cinquante 
ans  on  le  cite  comme  un  des  phénomènes  litté- 
raires les  plus  remarquables.  Un  bon  ouvrage 
se  soutient  toujours  nonobstant  charte  nor- 
mande et  clameur  de  haro.  Un  mauvais  ouvrage 
périt ,  malgré  tous  les  efforts  des  petits  esprits 
remuans  et  mercenaires  qui  vendçnt  leur  bon 
sens  et  leurs  mains  à  Fauteur  qui  se  défie  de  ses 
propres  forces. 

Cette  ancienne  jurisprudence ,  avouée  autre-^ 
fois  de  tout  le  monde^  reconnue  par  les  parties 
intéressées ,  semble  néanmoins  menacée  d'une 
ruine  prochaine.  Depuis  quelques  années  ,  un 
parti  de  factieux  prétend  sMtablir  en  souverain 
dans  le  parterre,  dicter  des  arrêts  suprêmes,  et 
les  faire  exécuter  à  laide  d'un  sceptre  d'épine 
qu'il  fait  mouvoir  et  tomber  avec  vigueur  sur 
les  sujets  récalcitrans.  Ces  symptômes  de  révolte 
se  sont  manifestés  d'abord  dans  les  théâtres  du 
second  ordre ,  et  les  bons  esprits  prévoyaient 
aisément  qu'ils  s^établiraient  bientôt  sur  les  pre- 
miers.  On  a  vu  au  Yaudeville  les  applaudis - 
seurs  soldés,  se  lever  avec  fureur,  s'armer  du 
bâton  redoutable ,  et  le  faire  tomber  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  et  l'éclat  de  la  foudre  sur  les 
têtes  rebelles  qui  refusaient  de  rendre  hom- 
mage au  génie  de  l'auteur.  On  a  vu  les  partis 
opposés  se  mêler,  s'empoigner,  se  meurtrir,  se 
balafrer  pour  des  chansons.   Depuis  peu   de 
temps  ces  engagemens  se  multiplient  par-tout 
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avec  une  étonnante  rapidité  ;  et  comme  il  vaut 
mieux  encore  être  privé  de  la  parole  que  de  la 
vie  ,  les  vaincus  se  taisaient ,  et  l'auteur  reçoit 
sans  obstacle ,  les  honneurs  du  triomphe. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  le  tort  n  est  pas 
toujours  du  côté  des  quadrilles  qui  protègent-; 
il  se  rencontre  souvent  aussi  dans  le  parti  de 
Topposition.  Il  y  a  des  esprits  naturellement 
malins  et  contrarians ,  qui  se  font  un,  barbare 
plaisir  d'affliger  les  enfans  de  Thalîe  et  de  Mel* 
pomène  ;  mais  quand  ils  sifflent  à  tort ,  Fim- 
mense  majorité  les  réduit  bientôt  au  silence , 
et  Ton  na  pas  besoin  de  recourir  aux  peines 
afflictives.  Un  sifflet ,  perdu  dans  Timmensité 
d'une  salle  de  théâtre,  fait  moins  tort  à  la  pièce 
qu'à  celui  qui  se  le  permet. 

Je  sais  bien  qu^aux  yeux  d'un  auteur,  rien 
n'est  pire  qu'un  siffleur  ;  mais  il  en  faut  pour- 
tant ,  même  pour  l'intérêt  des  auteurs  :  c'est  un 
frein  qui  retient  leur  amour-propre,  qui  inquiète 
leur  vanité,  qui  ne  leur  permet  pas  de  se  ha- 
sarder sans  précaution.  D'ailleurs ,  les  siffleurs 
ne  sont  point  réunis  en  corporation  ;  ils  ne 
forment  pas  une  légion  avec  un  état -major, 
des  officiers  ,  des  sergens  ,  des  caporaux  ;  on 
ne  leur  connaît  point  de  quartier-général  où  ils 
viennent  recevoir  le  prêt  et  le  mot  d'ordre;  ils 
n'ont  pour  arme  que  leur  faible  trompette ,  ils 
ne  battent  personne,  et  ne  font  mal  qu^aux 
oreilles  ;  s'ils  deviennent  importuns ,  s'ils  font 
sans  raison  retentir  leur  instrument  criard ,  on 
les  réduit  facilement  au  silence  ;  car  on  n'çst 
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jamais  mutin  quand  on  se  voit  seul  contre  touu. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  quadrille  des  pro- 
tecteurs ;  ils  foimient  vraiment  une  puissance- 
Leur  coalition  est  menaçante  et  formidable;  ils 
ont  leurs  signaux  auxquels  ils  obéissent  fidèle- 
ment ;  un  coup-d'œil  donne  par  le  chef  suffit 
pour  mettre  tout  en  mouvement  ou  faire  tout 
rentrer  dans  l'ordre.  Ils  prennent  des  positions 
dans  la  salle  ,  ils  combinent  leurs  évolutions,  et 
proportionnent  leur  ardeur  martiale  aux  périls 
ou  aux  largesses  de  Tauteur.PlusIa  pièce  est  mau- 
vaise ,  plus  elle  est  sûre  d'être  applaudie.  Chaque 
triomphe  a  un  taux  fixe  et  réglé  :  la  simple 
oçation  est  du  prix  de  quatre  -  vingt  billets  d^ 
parterre  ;  le  grand  triomphe  en  coûte  cent  cin- 
quante ,  et  quelquefois  davantage.  Autrefois 
quand  la  pièce  était  en  danger,  on  se  contentait 
de  /redoubler  de  ferveur,  d'agiter  avec  un  peu 
de  violence  les  pieds ,  les  mains ,  de  s'enrouer 
à  crier  hraço  !  à  la  porte  le  sifflet:  on  distribuait 
alors,  après  la  représentation,  un  verre  de 
sirop  aux  plus  enrhumés  ;  mais  depuis  que  le 
prix  du  sirop  est  augmenté,  que  la  canne  à 
sucre  est  devenue  plus  rare ,  on  s'est  déterminé 
à  recourir  à  un  autre  genre  de  canne  ;  et  c'est  le 
bâton  qui  sert  maintenant  de  régulateur  dans  Iq 
parterre. 

A  quel  excès  ne  s'est-on  pas  porté  il  y  a  quel- 
ques années  sur  un  de  nos  théâtres ,  à  la  pre^ 
mière  représentation  de  Christophe  Colomb  ?  les 
cannes  avaient  fait  leur  service ,  et  les  réfrac- 
taires  avaient  été  mis  à  la  raison.  Mais  ce  pre- 
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mier  orage  en  amena  un  second ,  et  Ton  se  rap- 
pelle   encore  la  sanguinaire  catastrophe  quil 
enfanta. 

Il  est  triste  que  de  simples  jeux  de  théâtre 
excitent  d'aussi  déplorables  désordres;  il  faut 
espérer  que»  honteuse  d.e  les  avoir  commis,  la 
jeunesse  française  renoncera  enfin  à  des  excès 
indignes  de  son  caractère,  et  quon  ne  saurait 
permettre  qu  à  des  boxeurs  anglais. 

Dans  ces  sortes  de  tumultes  on  arrête  com- 
munément les  siffleurs  de  préférence  aux  autres  ; 
il  me  semble  que  cette  préférence  serait  due  à 
celui  qui,  le  premier,  se  porte  à  des  voies  de  fait, 
soit  qu  on  siffle,  ^oit  qu  on  applaudisse;  car  per- 
sonne n'a  droit  de  se  faire  justice  à  soi-même. 
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LES.FILLES  SAVANTES. 


A   UNE   DAME ,    AUTEUR  D'uN   OUVRAGE   SUR 

l'éducation  des  demoiselles. 

Il  pensez -vous,  Madame?  prétendez -vous 
garder  éternellement  vos  ridicules?  et  votre 
guérison  est-elle  désormais  impossible  ? 

Faut-il  que  vous  veniez  encore  aujourd'hui  nous 
proposer  vos  idées  gothiques  sur  Finstruction 
des  femmes?  Eh  quoi!  ne  vous  semblent-elles 
pas  assez  instruites  ?  manque-t-il  quelque  chose 
à  leur  éducation  ?  ne  savent-elles  pas  tout  ce 
qu  elles  doivent  savoir  pour  être  ravissantes , 
incroyables  ?  Etes-vous  donc  assez  entachée  de 
rusticité  pour  ignorer  que  Paris  possède  plus 
de  quatre  cents  maîtres  à  danser  qui  peuvent  à 
peine  suffire  aux  demandes  qui  leur  sont  adres- 
sées ?  que  Ton  fabrique  en  un  an  plus  de  harpes 
et  fortérpiano ,  que  Ton  en  a  fabriqué  pendant  le 
règne  étemel  de  ce  petit  Louis-le-Grand ,  qui 
n  eut  jamais  que  vingt-quatre  violons  dans  son 
orchestre  ?  ^ 

J'ai  une  fille  qui,  grâces  au  ciel,  vient  à  mer- 
veille ,  et  qui  a  déjà  près  de  quatorze  ans  ;  elle 
ne  sait  pas  bien  lire  à  la  vérité  ;  mais  si  vous 
saviez  comme  elle  danse  !  c  est  un  vrai  prodige 
de  souplesse ,  de  grâce  ,  de  vigueur  et  d  agilité. 

3i 
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Aussi  elle  ne  manque  jamais  un  ballet  de  TO- 
përa;  c'est  là  quelle  étudie  les mouvemens ,  les 
tours  de  force,  les  attitudes  ;  et  si  yous  la  voyiez, 
quand  elle  prend  une  leçon  ,  revêtue  d'une  sim- 
ple tunique  d'organdie ,  si  vous  la  voyiez  pî* 
rouetter  sur  la  pointe  du  pied ,  détacher  ses 
articulations,  s'élancer  pour  former  ses  entre- 
chats ,  vous  ne  pourriez  vous  tenir  d*aise. 

Vos  vieux  routiniers  de  maîtres  à  danser  ne 
savaient  autrefois  qu  indiquer  quelques  pas  gra- 
ves ;  que  faire  répéter  à  leurs  élèves  des  posi- 
tions qu'ils  exécutaient  eux-mêmes  ;ils  se  tenaient 
avec  un  gothique  respect  à  une  distance  mesurée  ; 
ils  n  eussent  osé  toucher  le  bras ,  la  jambe  de 
leur  écolière.  Les  nôtres  n'écoutent  que  leur 
zèle  ;  ils  s'emparent  de  leur  modèle ,  le  font 
mouvoir,  agir,  tourner  à  leur  gré  ;  c'est  leur 
main  savante  qui  règle  les  développemens ,  les 
positions ,  les  attitudes. 

Ma  fille  fait  un  cours  d'anatomie  où  elle  ap- 
prend tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  charmant 
dans  lequel  elle  fait  tant  de  progrès.  Avec  quelle 
grâce  elle  parle  des  muscles  fléchisseurs,  exten- 
seurs, abaisseurs;  des  articulations  simples  et 
en  gînglyme,  des  centres  de  gravité,  et  de  tout 
ce  qui  constitue  le  mécanisme  du  mouvement! 

Un  maître  de  dessin  lui  indique  les  belles 
proportions ,  la  régularité  dés  formes  ,  l'art  de 
poser  les  draperies.  Je  voudrais  que  vous  la  vis- 
siez à  la  promenade  >  quand  elle  s'avance  comme 
une  Oréade  ou  une  Dryade  sous  les  belles  allées 
des  Tuileries;  vous  seriez  ravie  de  lart  avec 
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lequel  elle  sait  se  dessiner,  indiquer  le  nu ,  faire 
soupçonner  tout  ce  que  la  nature  lui  a  prodigué 
de  charmes. 

Outre  cela,  ma  fille  est  excellente  musicienne; 
elle  saccompagne  au  piano  avec  un  goût  exquis  ; 
elle  connaît  toutes  les  modes ,  le  jour  même  où 
elles  sont  inventées.  Elle  ne  possède  qu  un  seul 
livre ,  mais  il  est  cent  fois  plus  agréable  que  tous 
.  ceux  de  votre  bibliothèque;  c'est  le  recueil  com^- 
plet  des  gravures  dont  M.  de  la  Mézangère  a 
orné  son  Journal  des  Dames.  Elle  se  propose , 
quand  elle  saura  écrire,  d'y  ajouter  des  notes ^ 
et  de  publier  le  plus  joli  commentaire  qu'on 
ait  encore  composé. 

J'ai  une  autre  fille  d'une  humeur  plus  sérieuse 
et  d'un  esprit  moins  léger;  je  lui  ai  donné  une 
éducation  plus  assortie  à  ses  goûts.  Elle  a  des 
maîtres  d'histoire  naturelle ,  de  mathématique , 
d^  sténographie,  de  poésie,  de  docimasie,  de 
chimie  ,  d'archéologie.  Elle  sait  par  cœur  tout 
ce  qui  regarde  les  gaz  ^  le^  affinités  ,  les  répui*- 
sions,  les  attractions,  les  combinaisons.  Si  elle 
cueille  une  fleur,  elle  vous  indique  aussitôt  les 
étamines  ,  les  anthères  ,  le  pistil ,  le  stigmate  , 
les  ovaires,  les  hampes,  les  pétales,  les  calices, 
les  cotylédons  ;  elle  distingue  les  dioïques  ,  les 
monoïques,  les  unisexuelles ,  les  androgines ,  les 
cryptogames  ;  c'est  un  sujet  d'admiration  iné- 
puisable. 

Voilà,  j'espère.  Madame,  des  conhaissancies 
importantes,  dignes  d'un  siècle  éclairé,  et  faites 
pour  assurer  à  mes  filles  quelques  succès  dans 
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le  monde.  Mais  vous ,  Madame ,  que  venez-vous 
nous  conseiller?  prétendez  «  vous  faire  rétro- 
grader notre  siècle ,  réformer  nos  mœurs  et 
nous  reporter  à  deux  cents  ans^en  delà?  Vous 
vousl  êtes  abaissée  jusqu  à  décrire  la  manière  de 
^re  des  compotes  ,  de  saler  du  porc ,  de  cuire 
le  raisiné  et  les  gelées  de  groseille  ;  d'extraire 
même  des  fécules  de  haricots  et  de  pommes  de 
terre  !  Quels  goûts  agreste^  et  grossiers  l  Ne 
sentez- vous  pas  »  Madame ,  que  ces  soins  vul- 
gaires ne  sont  faits  que  pour  des  f]emmes-de- 
chambre  ou  des  petites  bourgeoises?  Aujour- 
d'hui vous  venez  encore  nous  prêcher.  Vous 
prétendez  qu  il  faut  aux  femmes  une  éducation 
grave  et  décente  ;  que  la  coquetterie  les  mène 
infailliblement  à  la  honte  et  au  malheur  ;  qu'une 
mère  de  famille  doit  prendre  soin  de  ses  en- 
fans,  et  même  avoir  des  égards  pour  son  mari  ; 
que  c*est  à  elle  de  fixer  la  dépense  de  la  maison, 
à  surveiller  ses  domestiques ,  à  régler  tous  les 
détails  de  Tintérieur.  Les  belles  occupations 
pour  un  esprit  élevé,  pour  une  ame  libérale  ! 

Croyez-vous  qu'on  lise  votre  livre  dans  nos 
pensionnats?  qu'on  renvoie  sur  votre  parole 
tant  d'habiles  artistes  qui  montrent  à  danser  et 
à  jouer  du  forte  ?  tant  de  savans  qui  enseignent 
la  chronologie,  l'anatomie,  la  géologie,  la  métal- 
lurgie, la  dosimasie,  etc.  ?  Croyez-moi,  Madame, 
avant  de  vouloir  nous  réformer,  songez  à  pren- 
dre vous-même ,  si  vous  le  pouvez ,  un  peu  de 
la  couleur  de  votre  siècle.  Je  vois  que  vous  n'êtes 
pas  tout-à-fait  hors  de  la  Yoie;  mais  vous  nous 
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proposez  des  choses  si  bizarres  ,  si  opposées  i 
qVLÎl  faudra  bien  quelque  temps  pour  vous  ra- 
mener à  des  idées  libérales  et  contemporaines. 

J  ai  lu  TOtre  roman,  et  j'ai  très-bien  remarqué 
le  but  que  vous  avez  en  vue.  Vous  voulez  donner 
un  développement  à  la  fable  de  Lafontaine ,  inti* 
tulée  César  et  Laridon.  Vous  entreprenez  de  faire 
sentir  la  différence  qu'il  y  a  entre  deux  individus 
nés  dans  la  même  classe  et  élevés  différemment. 
Vous  nous  montrez  deux  jeunes  personnes  com- 
blées des  biens  de  la  fortune  ;  mais  Tune,  élevée 
comme  si  elle  ne  devait  jamais  en  avoir,  acquiert 
la  force  et  le  courage  nécessaires  pour  supporter 
toutes  les  adversités  attachées  à  l'espèce  hu- 
maine ;  l'autre ,  au  contraire ,  née  avec  des  dis- 
positions avantageuses ,  mais  élevée  sans  prin- 
cipes,  se  laisse  emporter  par  La  fougue  des 
passions ,  et  fait  le  malheur  de  tous,  ceux  qui 
l'environnent,  et  le  ôien  propre. 

Voilà  des  idées  bien  antiques  ;  j'avoue  que 
n  étant  plus  jeune  moi-même ,  j'ai  eu  de  la  peine 
à  n'y  point  prendre  de  plaisir  ;  mais  je  ne  dois 
rien  vous  dissimuler.  Avec  des  ouvrages  de  ce 
genre ,  on  court  risque  de  ne  jamais  être  admis 
dans  les  boudoirs  et  les  salons  dorés  ;  il  faut  se 
condamner  à  l'obscurité ,  et  se  contenter  hum* 
blement  des  suffrages  des  pères  de  famille ,  des  ' 
mères  vertueuses ,  des  sages  institutrices  ;  mai^^ 
qu'est-ce  .que  tout  cela  aujourd'hui  ? 
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LES  GÉOGRAPHES. 

«I  'avais  un  fils  forfintéressant ,  qui  me  paraissait 
destine  à  placer  son  nom  auprès  de  celui  des 
Ptolémée,  desPomponius  Mêla,  des  Strabon  « 
des  Denis  de  Carax ,  des  Samson,  des  d*Anville, 
des  Gossellin,  des  Barbie  du  Bocage  »  des  VTalc* 
k^naer»  des  Pinkerton ,    etc.»  et  de  tous   les 
autres  écrivains  qui  ont  pris  la  peine  de  décrire 
notre  petit  globe.  Son  amour  pour  la  géographie 
était  extraordinaire  ;  il  s*é(ait  mis  en  tête  de 
ne:  pas  laisser  sur  la  terre  un  tertre  ou  une 
colline  sans  savoir  sa  hauteur;  une  fontaine,  sans 
connaître  sa  source  et  la  quantité  d^eau  qu  elle 
fournit  par  seconde;  un  hameau,  sans  estimer, 
à  un  fœtus  près,  sa  population.  S'il  n*étadtpas 
né  en  France ,  j'aurais  cru  qu'il  avait  été  créé  et 
mis  au  monde  dans  les  régions  les  plus  scienti* 
fiques  de  la  docte  Germanie ,  tant  il  avait  de 
penchant  pour  l'analyse  et  de  disposition  pour 
anatomiser  jusqu'aux  moindres  fibrilles  de  la 
science.  Il  est  vrai  que  ma  fidèle  compagne  a 
voyagé  pendant  quelque  temps  en  Allemagne  ; 
mais  le  cœur  d'une  française  est  si  peu  suscep- 
tible d  mconstance  et  de  légèreté ,  que  ce  serait 
pour  moi  le  comble  de  l'injustice  que  de  former 
à  cet  égard  le  moindre  soupçon. 

Pour  revenir  à  mon  fils  »  coihme  je  prévoyais 
avec  une  douce  satisfaction  qu'il  se  placerait  un 
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jour  au  rang  des  plus  illustres  érudits ,  et  quHl 
ne  pouvait  manquer,  s  il  continue  ses  études  de 
géographie ,  de  remplacer  M.  Malte  -  Brun  au 
Journal  de  l'Empire,  et  M.  Mentelle  à  rinstitut>. 
je  ne  lui  refusais  aucun  des  livres  dont  il  croit 
avoir  besoin.  Mais  quelle  fut  ma  désolation,  de 
voir  que  le  plus  souvent  quand  il  avait  jeté  les 
yeux  sur  quelques-uns  de  ces  livres ,  il  les  dé- 
chirait avec  impatience ,  et  les  foulait  aux  pieds 
avec  tous  les  signes  d'un  caractère  colère  et 
emporté  !  Cela  me  semblait  très-fâcheux ,  car 
ces  livres  coûtent  beaucoup  d'argent  ;  ils  sont 
souvent  enrichis  de  cartes  enluminées  de  cou- 
leurs très-vives  et  très-variées  ,  et  l'on  est  tou- 
jours affligé  de  voir  mettre  en  pièces  des  livres 
qu'on  estimait,  et  qui  ont  été  presque  tous  van- 
tés dans  les  écoles  et  dans  les  journaux  comme 
les  guides  les  plus  éclairés  qu'on* puisse  mettre 
entre  les  mains  des  enfans. 

J'ai  été  souvent  tenté  de  corriger  sévèrement 
le  mien  ;  mais  j'ai  le  cobur  di  bon ,  que  je  me 
suis  contenté  de  lui  reprocher  son  naturel  vain, 
acariâtre ,  entêté  ;  je  Fai  menacé ,  enfin ,  de  lui 
interdire  désormais  toute  étude  de  géographie. 

Un  jour  que  j'étais  plus  en  colère  qu'à  l'ordi- 
naire, le  petit  mutin  se  jeta  à  mon  cou,  et  m' em- 
brassant tendrement  :  «  Papa ,  me  dit^il ,  si  tu 
«  savais  comme  tous  ces  livres  sont  mauvais!  il 
«  n  y  en  a  pas  un  qui  soit  d'accord  aîvec  les 
m  autres  ;  et  plus  je  cherche  à  m'instruire  ,  en 
«  consultant ,  comparant ,  analysant ,  plus  mes 
«  idées  s*obscurcissent  et  s'embrouillent.  Vois 
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«  Seulement  les  grossières    contradictions  de 
«  ceux  que  tu  connais  le  mieux ,  et  que  tu  cod- 
«  suites  le  plus  souvent  Tu  crois ,.  quand  tu  lis 
«  ton  Journal»  et  que  tuas  consulté  ton  Yosgien, 
«  tonBoiste  ou  ton  Malte-Brun,  savoir  quelque 
«  chose  ;  et  bien  tu  ne  sais  rien  du  tout  »  ;  et 
alors  il  m^ouvrit  le  premier  de  ces  dictionnaires, 
à  Tarticle  Smyrne ,  et  je  lus  dans  le  premier  r 
«c  La  population  de  Smyrne  consiste  en  10,000 
«  Grecs,  aoo  Arméniens ,  200  Francs,  1800  Juifs 
«  et  i5,ooo  Turcs;  total,  27,200».  Je  lus  dans 
le  second  :  <c  La  population  de  Smyrne  consiste 
«  en  21,000  Grecs,  5ooo  Arméniens,  200  Francs, 
«  1000  Juifs  et  65, 000  Turcs  ;  total,  92,200. 
«r  Enfin  je  vis  dans  le  recueil  de  M.  Malte-Brun, 
m  que  cette   ville    compte    120,000  habitons,  b 
A  qui  faut-il  que  je  m*en  rapporte  ?  Yosgien  com- 
mence par  m\innoncer  que  «  Smyrne   est  une 
«  des  plus  belles  ,  des  plus  grandes ,  des  plus 
«  riches ,  des  plus  florissantes  et  des  plus  mar- 
«  chaudes  villes  du  Levant  ».  Mais  quest-ce 
donc  qu  une  grande ,  belle ,  riche ,  opulente  , 
magnifique  ville  qui  n  a  que  27,000  âmes  de  po- 
pulation ? 

Mon  petit  malin  fut  si  content  de  cette  pre- 
mière victoire,  qu'il  me  proposa  aussitôt  une 
autre  expérience.  Il  me  dit  qu'il  venait  d*acheter 
la  seconde  édition  de  la  géographie  de  M.  Has-- 
senfratz,  et  m'engagea  à  la  comparer  avec  les 
géographies  les  plus  connues,  et  aussitôt  il 
me  transplanta  en  Chine,  au  milieu  de  Pékin; 
3yOoo,ooo  d'hommes  y   fourmillent  ,    suivant 
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M.  Hassenfratz  ;  2,000, 000 ,  suivant  M.  Boiste ,  et 
3oo,ooo  seulement,  suivant  Vosgien  ;  6  ou  700,000 
suivant  M.  Malte  -  Brun  (i).  Mon  fils  m  apprit 
même  que  les  Russes  pensaient ,  à  cet  égard  ^ 
comme  le  chanoine  de  Vaucouleurs. 

Il  n  y  a  pas  plus  d*accord  entre  les  géographes 
pour  les  villes  d'Europe  que  pour  les  villes 
d*Asie.  Yoici  quelques  tableaux  que  mon  fils 
m'a  mis  en  un  instant  sous  les  yeux ,  et  que  je 
prends  la  liberté  de  transmettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  : 

LONDRES. 

Hassenfratz.  «  • 700,000  âmes. 

Malte-Brun ,  géographie  en  16  vol.  •      715,002 

Boiste..    ••••.••••.••••  8o5,qop 

Guthne •  1,400,000 

Piukertou(2)  •   • 860,000 

LISB03VNE. 

Hassenfratz t  00,000 

Malte-Brun 100,000 

Boiste • 56o,ooo 

Itinéraire  de  Portugal 200,000 

Pinkerton 240,000 


(i)  Je  parle  ici  du  Précis  de  la  Géographie  universelle ,  dont  on  a 
publié  3  volumes  depuis  quelques  années.  J'aurais  trouvé  le  même 
résultat  en  consultant  le  tome  xii  de  la  Géographie  mathématique  » 
physique,  politique,  etc.,  rédigée  par  le  même  auteur  ;  car  M.  Malte* 
Brun  s'est  souvent  servi  des  mêmes  matériaux  pour  composer  les 
deux  ouvrages. 

(2)  Voyez  le  très-bon  Abrégé  publié  par  G.  A.  Walckcnaer,  «a 
itfii  y  chez  J.  G.  Dentu. 
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O-PORTO. 

Boiste.   •••• 70,000 

Malte^Bran • 4^,000 

Itinéraire  de  Portugal •   •  80,000 

Hassenfratz •  •   •   •  4»^^^ 

Pinkerton 5oyOOo 

AMSTERDAM. 

Vosgiea.  ••• ••••  200,000 

Malte-Bran 200,000 

Hassenfratz 95,000 

Pinkerton.  • •  •   •    .  217,000 

MALTE. 

Vosgien 5o,ooo  âmes. 

Malte-Brun •  75,000 

Hassenfratz ^  70,000 

Boiste  •••• 160,000 

Pinkerton •   •  •  i5o,ooo 

SIQLE. 

Boiste 110,000 

Malte>Bmn.  .   • i,2i5,i65 

Hassenfratz •   .   .   •  •  111,000 

Vosgien  • 800,000 

Pinkerton 1,655,556 

MAJORQUE. 

Boiste 80,000 

Malte-Bran •  •   •  i55,ooo 

Hassenfiratz. 1809000 

Pinkerton  .   • Soyooo 

CONSTANTmOPUE. 

Yosgien  •  •    • 5oo,ooo 

Malte-Bran 5oo,ooo 

Boiste 800,000 

Pinkerton^ •  •  Soo^ooo 


(  491  ) 

VENISE. 

Vosgien iSoyOOO 

Malte-BruQ.  •    • i6o>ooo 

HassenfraU.  •    .   • 160,000 

Boiste 180,000 

Pinkerton 200,000 

DUBLIN.  . 

Vosgien 140,000 

Malte-BruQ 200,000 

Boîste  ••••. •••  200,000  âmes* 

Pinkerton.  • 1 70,000 

COPENHAGUE. 

Hassenfratz • go, 000 

MalterBrun 90,000 

Boiste i85,ooo 

Pinkerton. 98,000 

GÊNES. 

Hassenfratz.   •••••.*•••  80,000 

Malte-Brun •   .    .  120,000 

Boiste • 160,006 

Pinkerton So^ooo 

PÉTERSBOURG. 

Vosgien •••  90,000 

Malle-Brun •   •    •    •  •  •  260,000 

Busching.   •    •    •   • 200,000 

Boiste 218,000 

Hassenfratz 5oo,ooo 

Pinkerton 270,000 

LIMA. 

Boiste •••  6oyOOo 

Malte-Brun  (  nen  parle  pas  ) 

Hassenfratz. .    .   •  160,000 

Pinkerton.  •  .^ 5^,627 
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ISPAHAM. 

Boîste ••  Soyooo 

Malte-Bran*   • 3oo,ooo 

Le  même.  Précis  de  la  Géographie.  200,000 

Vosgien*.   •••••••••••  100,000 

Hassenfratz •  3oo,ooo 

Pinkerton.  «   •  • •  5o,ooo 

LE  CAIRE. 

Hassenfratz 100,000  âmes. 

Malte-Bran •••••  1,000,000 

Boîste.   •   •    •  ' •   •  200,000 

Yosgîen..   •    •   .   .  • 5oo,ooo 

Piukerton 3oo,ooo 

NAPLES. 

Hassenfratz 5oo,ooo 

Malte-Bran 5oo,ooo 

Boîste  ••• 4^»o^^ 

Pinkerton  •  •  • 4>^>^^^ 

SARDAI6NE. 

jBoiste •...*••••  275,000 

Malte-Bran 456,990 

Hassenfratz * 46<^f<'oo 

Pinkerton 52o,ooo 

BfURCIE. 

Hassenfratz 14»  100 

Malte-Bran. 14,000 

Boîste 44,000 

Pinkerton •••••••  34iPoo 

Mon  petit  docteur  triomphait  si  fort  de  ses 
découy ertes ,  qu^il  voulait  les  multiplier  à  Texcès  ; 
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et  comme  je  ne  suis  pas  aussi  zélé  que  lui  pour 
la  science  de  la  géographie ,  je  l'ai  prié  de  s'arrêter. 
Mais  que  penser  enfin  de  ces  différences  ?  et  si 
elles  se  trouvent, comme  Fassure  mon  docte  fils, 
dans  tous  les  livres  élémentaires ,  jugez  les  belles 
connaissances  que  nous  acquérons  en  appre- 
nant la  géographie  !  Ne  regarderait  *  on  pas 
comme  une  chose  fort  utile ,  qu'une  commission 
d'instruction  publique  surveillât  dorénavant  ces 
sortes  d'ouvrages  ?  On  nous  annonce  qu'en  ce 
moment  les  libraires  ont  mis  sous  presse  trois 
ou  quatre  dictionnaires  géographiques.  Mon 
malin  petit  écolier  se  propose  bien  de  les  com*- 
parer  ensemble,  et  se  fait  d'avance  une  fête  de 
leurs  contradictions.  Quant  à  moi ,  qui  sait  fort 
peu  de  choses,  je  me  souviens  pourtant  trèsr 
bien  d'avoir  lu  dans  une  géographie  de  Sanson  ^ 
publiée  par  Robert  de  Vaugondy,  que  les  habi- 
tans  de  la  ville  de  Sens  suivaient  la  religion  pré-* 
tendue  réformée.  Cette  ville  est  à  25  lieues  de 
Paris,  et  ne  compte  pas  depuis  plus  de  cent 
cinquante  ans  un  seul  réformé.  Si  l'on  est  aussi 
bien  instruit  de  ce  qui  se  passe  à  25  lieues  de  la 
capitale,  jugez  quelle  confiance  mérite  ce  qu'on 
nous  dit  d'Astracan  ou  de  Pékin  ? 
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I 

COTERIES. 

JJ  où  vient  le  mot  de  Coterie?  Si  j'en  croîs  Nicole- 
Gilles,  secrétaire  de  Louis  XII  et  contrôleur  da 
trésor,  coterie  est  un  vieux  mot  français  qui  àr^ 
gnifie  association  ,  compagnie  de  village.  Les 
cotereaus  étaient  des  paysans  qui  s'armaient  pour 
le  service  de  leurs  seigneurs.  Il  faut  citer,  car 
les  citations  donnent  un  air  de  science  ,  annon* 
cent  l'érudition  ,  imposent  au  vulgaire. 

«  En  ce  même  temps ,  Richard ,  roi  d'Angle- 
«  terre,  fit  lever  et  mettre  sns  une  armée  de 
«  cotereaus  dont  était  chef  et  conducteur  de 
«  par  loi  ,  un  nommé  Mercadier.  Ledit  Richard 
«  reprit  la  ville  àt  Tours  et  la  plupart  des  habi- 
«  tans  fit ,  par  lesdits  cotereatix  ,  mettre  à  oc- 
«  cision.  » 

Cela  est  fort  bien  ;  mais  la  question  n  est  pas 
encore  résolue.  D^où  vient  le  nom  de  cotereaus? 
Le  président  Fauchet  estime  qui!  vient  de  co-^ 
teret,  espèce  de  bâton  dont  ces  paysans  étaient 
armés  ;  et  c'est  apparemment  de  ce  mot  coteret 
qu*est  venu  l'expression  vulgaire  encore  exis- 
tante ,  jouer  des  coterets.  Mais  le  savant  Rigord, 
au  livre  qu'il  a  fait  des  Gestes  de  Philippe- Auguste^ 
n'est  point  d'accord  avec  le  dqcte  Fauchet.  Il 
veut  que  cotereaus  vienne  de  cotarellus ,  eX  cota- 
reUus  de  cota,  qui  signifie  cabane,  chaumière.  Or, 
cota  vient  du  saxon  cot,  qu'on  retrouve  encore 
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dans  la  langue  anglaise ,  déguisé  sous  le  nom  de 
coat.  De  cota ,  on  a  fait  cotarius,  puis  cotarellus, 
puis  coiereaUy  puis  coterie. 

Je  crains  que  les  savans  ne  soient  pas  contens 
de  cette  étymologie.  Pourquoi  le  mot  de  coterie 
ne  viendrait-il  pas  de  cote,  qui  signifie  réparti* 
tion  entre  les  membres  d'une  société  ?  Payer  sa 
cote-part,  est  un  mot  fort  connu.  Or  les  mem- 
bres des  coteries  ne  mettent-ils  pas  en  société 
leurs  intérêts,  et  ne  se  chargent -ils  pas  d'ac- 
quitter chacun  leur  cote-^part  dans  cette  espèce 
de  contrat  d'union  ? 

On  observe  que  les  coteries  commencent 
lorsque  les  factions  cessent.  C'est  ainsi  qu'on 
vit  les  coteries  académiques  succéder  aux  fac- 
tions de  la  ligue  ;  celles  de  Thôtel  de  Rambouillet 
remplacer  les  troubles  delà  fronde.  Il  faut  de 
l'aliment  et  de  l'agitation  à  l'esprit  français  ;  s'il 
ne  s'occupe  de  l'énigme  ou  de  la  mode  du  jour, 
il  s'occupera  de  la  politique  ;  s'il  ne  fait  la  guerre 
aux  Anglais,  il  la  fera  aux  acteurs,  aux  auteurs, 
voire  même  aux  arts  et  aux  artistes. 

Le  vice  n'est  pas  dans  le  principe  d'activité 
qui  conduit  également  au  bien  et  au  mal ,  qui 
peut  .faire  naître  des  Corneille ,  des  Racine,  des 
Voltaire,  comme  il  peut  encourager  des  Pradon 
et  des  Subligny  ;  mais  il  est  dans  Tabus  qu'on  en 
fait  ;  il  est  dans  l'égoïsme  et  la  sotte  vanité  que 
l'esprit  de  coterie  entretient  ;  il  est  dans  la  cor- 
ruption du  goût  qu'il  entraîne ,  dans  les  cabales 
qu'il  excite,  dans  le  découragement  des  vrais 
talens  qu'il  s'efforce  d'abaisser  ;  il  est  encore 
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dans  les  injustices  qu* il  fait  commettre,  injustices 
qui  s  attachent  d  abord  aux  individus ,  puis  s^é- 
tendent  aux  opinions,  et  finiraient  par  inter- 
cepter les  lumières  d*un  siècle ,  et  altérer  le 
caractère  d'une  nation  si  Ton  narrétait  ses 
efforts ,  si  Ton  ne  s'opposait  à  ses  progrès ,  si 
Ton  ne  combattait  enfin  ses  faux  systèmes,  tantôt 
avec  les  armes  de  la  raison ,  tantôt  avec  le 
fouet  du  ridicule. 

Les  coteries  pe  sont  jamais  à  craindre  tant 
qu  on  peut  les  combattre  et  s  en  moquer.  Mais 
si  elles   venaient  à  prendre  assez  d  ascendant 
^ans  le  public,  pour  imposer  silence  à  leurs 
adversaires, et  dans  TE tat assez  de  pouvoir  pour 
faire  punir  les  blasphémateurs  de  leiur  doctrine, 
vous  les  verriez  bientôt  rentrer  dans  le  cercle 
des  factions ,  confondre  leurs  ennemis  avec  les 
ennemis  de  TEtat ,  rétablir,  s*il  élait  possible , 
les  lettres  de  cachet ,  les  prisons  du  P.  Letellier, 
et  commander  les  opinions  littéraires  avec  le 
même  despotisme,  qu  end  autres  temps  on  com- 
mandait les  opinions  politiques  et  religieuses. 

Qui  méprise  Colin  n^estime  pas  son  roi , 

Et  n*a ,  saivani  Colin ,  ni  Dieu ,  ni  foi,  ni  loi. 

Il  est  donc  nécessaire  d'opposer  à  Tesprit  de 
coterie  l'esprit  de  liberté  ,  qui  ne  reconnaît 
d'autre  joug  que  celui  des  lois ,  et  l'esprit  d'op- 
position ,  qui  casse  impitoyablement  les  arrêts 
du  mauvais  goût ,  et  flétrit  du  sceau  du  ridicule 
tous  ces  nains  qui  s'efforcent  de  faire  les  grande 
hommes. 
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Ce  n*est  point  parmi  les  gens  de  mérite  que 
se  forment  les  coteries;  Thomme  d'un  caractère 
élevé  et  d'un  talent  sûr  se  plaît  dans  la  solitudeV 
cl  ne  cherche  point  hors  de  lui  un  appiui  dont 
il  ne  sent  pas  le  besoin.  Dites-moi  à  quelle  co* 
terie  appartenait  J.  J.  Rousseau?  Voulez-vous 
prendre  une  idée  juste  du  mérite  et  de  la  force 
d'un  homme  ?  examinez  ses  relations  ;  s'il  tient 
à  quelque  société ,  s'il  en  est  le  prôneur  ou  le 
prôné ,  soyez  sûr  <i|u'il  n'a  ni  le  courage ,  ni  les 
moyens  de  se  soutenir  par  lui-même.  Le  but  de 
toute  coterie  est  de  faire  valoir  la  médiocrité  ; 
c^est  la  ligue  des  petits  contre  les  grands ,  des 
faibles  contre  le  fort. 

Plus  il  y  a  d'hommes  médiocres  dans  un  Etat,' 
plus  les  coteries  sont  communes  ;  plus  elles 
cherchent  à  se  fortifier  par  le  nombre.  L'esprit 
de  coterie  est  essentiellement  actif ,  intrigant , 
usurpateur  :  c'est  le  seul  genre  de'  supériorité 
qu'on  lui  connaisse. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIY,  les  Cotin  ,  les 
Pradon,  les  Chapelain  s'unirent  pour  disputer 
la  palme  du  génie  aux  Racine ,  aux  Boileau ,  aux 
Molière.  Qu'arriva-t-il  ?  une  scène  de  Molière, 
un  trait  de  satyre  de  Boileau  suffit  pour  dissiper 
cette^  ligue  ridicule. 

Dans  le  siècle  dernier,  d'illustres  dames  se 
constituèrent  chefs  de  coterie  ;  on  forma  une 
coterie  chez  le  baron  d'Holbach.  Mais  le  but  de 
ces  coteries  n'était  pas  d^attaquer  les  hommes 
supérieurs  ;  elles  combattaient ,  au  contraire  , 
sous  leurs  enseignes.  On  voulait  régner  non  dans 
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Fempii^e  étroit  des  lettres ,  mais  dans  le  vaste 
domaine  de  Topinion.  C'était  une  coalition ,  un 
parti  philosophique  plutôt  qu  une  coterie. 

Aujourd'hui  les  coteries  ont  moins  d^ambi-s- 
lion.  Comme  elles  n  ont  plus  de  puissance  im- 
posante à  combattre ,  d'hommes  d*un  génie 
ëminent  à  redouter,  la  victoire  est  plus  facile , 
le  succès  plus  sûr.  Il  ne  s  agit  point  de  disputer 
la  gloire ,  mais  les  profits  ;  elles  ont  moins  de 
bruit  à  faire  ,  moins  de  risque  à  courrir  ;  elles 
se  montrent  rarement  ;  on  en  parle  peu,  et  cette 
obscurité  sert  encore  à  leurs  succès. 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  rencontrai  un 
jeune  auteur,  le  front  haut ,  la  démarche  fière  , 
la  tête  couronnée  de  lauriers.  Eh  !  mon  Dieu , 
lui  dis-je ,  d*où  viennent  ces  trophées  inatten- 
dus? Auriez- vous  repris  le  cours  de  ces  études 
que  vous  aviez  si  malheureusement  interrom- 
pues, et  cette  couronne  serait-elle  un  prix  con- 
quis dans  un  de  nos  lycées  ?  Je  suis  charmé  de 
voir  que  vous  soyez  revenu  au  culte  des  bonnes 
lettres. 

LE  JEUNE  A.UTEUK.  Parlez  avec  plus  de  révé- 
rence ,  s'il  vous  plaît,  d'un  des  quarante  souve- 
rains qui  régnent  sur  la  particule  et  le  supin. 
Vous  voyez  le  plus  fortuné  des  enfans  d'Apol- 
lon et  des  Muses.  Vous  savez  de  quel  point  je 
suis  parti;  admirez  à  quel  point  je  suis  arrivé. 

MOI.  Il  est  vrai  que  la  surprise  est  assez 
grande.  Mais ,  dites-moi,  par  quel  enchantement 
extraordinaire  étes-vous  parvenu  k  tant  de  gloire  ? 
Auriez-vous  imité. ce  philosophe  célèbre,  qui 
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êê  £àcha  virant  dans  le  sein  de  la  terre  pôtif 
méditer  sans  distraction  et  sans  trouble  les  plud 
hautes  vérités  de  la  philosophie?  Avez- vous  , 
comme  Démosthènes,  cherché  la  solitude  et  les 
rivages  de  la  mer  pour  former  votre  esprit  aux 
plus  hautes  combinaisons  de  l'çloquence?  Par 
quel  art  enfin...  ?  Depuis  six  ans  que  j*ai  quitté 
ces  bords,  pardonnez  si  je  suis  un  peu  étran* 
ger  aux  grandes  révolutions  de  la  république 
des  lettres. 

LE  JEUNE  AUTEUR.  En  vérité,  je  serais  tenté 
de  rire.  Quoi  !  vous  me  croyez  aussi  peu  grec 
que  les  Grecs  dont  vous  parlez  !  Nous  avons 
aujourd'hui,  pour  arriver  au  temple  de  la  gloire, 
des  routes  plus  courtes ,  plus  aimables  et  plus 
sûres.  Savez-vous  que  je  jouis  dans  le  monde 
d'une  grande  réputation  ? 

MOI.  J'ai  vu  en  effet  votre  portrait  exposé.... 

LE  JEUNE  AUTEUR.  Et  faut-il  VOUS  dire  sur 
quoi  j'ai  fondé  cette  réputation  ? 

MOI.  Je  serai  fort  aise  d'en  être  instruit. 

LE  JEUNE  AUTEUR.  Avez-vous  déjeuné  ?  Si 
vous  n'avez  pas  déjeûné  ,  suivez-moi ,  je  vous 
prie  ,  et  vous  apprendrez  bientôt  tous  mes 
secrets. 

Je  consentis  volontiers  à  suivre  mon  jeune 
guide.  J'arrivai  dans  une  maison  d'une  appa- 
rence modeste ,  mais  décente.  Il  m'introduisit 
dans  un  salon ,  où  je  vis  une  vaste  table  sur 
laquelle  s^élevaient  en  pyramides,  une  foule  de 
pâtisseries ,  de  fruits  variés  et  choisis ,  et  tout 
l'appareil  d'un  déjeûner  appétissant  et  copieux^ 
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Chaque  pyramide  soutenait  une  petite  statue  en 
sucre  sur  laquelle  on  lisait  le  nom   d\in  des 
membres  de  la  société  ;  les   conyives  étaient 
réunis  dans  un  appartement  voisin,  où  ils  fai* 
saient  assez  de  bruit.  Car  des  auteurs  se  rassem- 
blent rarement  sans    parler  beaucoup.   Vous 
voyez,  me  dit  alors  mon  guide ,  les  fondemens 
de  notre  réputation  ;  c*est  sur  ces  pyramides 
qu^elle  repose  :  voilà  nos  instrumens,  nos  secrets, 
nos  enchantemens.  Veneficia  hœc  sunt.  G*est  ici 
que  tout  se  médite,  s  arrange ,  se  compose  pour 
la  plus  grande  gloire  de  T Ordre  ;  quand  on  a  le 
bonheur  de  partager  ce  déjeûner,  on  arrive  à 
tout- 
MCI.  J'avoue  que   je  n^aurais  jamais  soup* 
çonné  tant  de  vertus  dans  des  petits  pâtés  on 
des  jambons  de  Mayence.  Mais  on  fait  aujouiv 
d'hui  des  découvertes  si  neuves,  qu'il  ne  feut 
plus  s'étonner  de  rien. 

LE  JEUNE  AUTEUR.  Oui,  monami,  chacun 
de  ces  petits  pâtés  recèle  un  académicien.  J^en 
suis  éclôs  comme  un  autre,  et  ceux  que  vous 
voyez  dans  cette  salle  voisine  en  sortiront 
comme  moi. 

MOT.  Sans  doute  tous  ces  messieurs  sont 
des  hommes  d'un  talent  rare,  qui  se  sont  réunis 
pour  l'avancement ,  le  progrès  et  la  gloire  des 
lettres? 

LE  JEUNE  AUTEUR.  La  gloire  des  lettres  est 
eja  effet  notre  prétexte  ;  nous  prétendons  nous 
réunir  pour  nous  communiquer  nos  ouvrages, 
nous   éclairer  mutuellement  de  nos  observât 
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tions;  mais  de  bonne  foi,  ce  serait  perdre  notre 
temps ,  et  nous  l'employons  mieux.  Sans  rien 
examiner,  nous  convenons  que  tout  ce  qui  sor- 
tira de  notre  plume  sera  tenu  d'avance  pour 
excellent;  que  nous  prônerons  notre  prose, 
nos  vers ,  par-tout  ou  besoin  sera  ;  que  nous 
travaillerons  sur -tout  à  nous  faire  des  amis, 
des  protecteurs,  des  dévoués,  etCé  Notre  de- 
vise est  depuis  long-temps  : 

Travaillez  peu  vos  vers ,  et  beaucoup  vos  succès. 

MOI;  Mais  ne  craignez-vous  pas  que  la  cri- 
tique ne  vous  donne  un  démenti?  Quand  La- 
barpe  prêchait  dans  le  Mercure  pour  ses  amis , 
Fréron  et  Clément  étaient  la  tout  prêts  à  contre- 
dire Laharpe.  Ce  sont  de  terribles  adversaires 
que  les  journaux. 

LE  JEUNE  AUTEUR.  Lcs  journaux  !  nous  les 
avons  tous  à  notre  dévotion;  nous  les  rédigeons 
pu  les  faisons  rédiger.  Le  plus  mince  ouvrage  qui 
sort  de  notre  atelier  est  toujours  exalté  comme 
un  chef-d'œuvre.  Ce  concert  unanime  d'élo- 
ges, impose  au  public;  et  lors  même  que  nous 
n  avons  fait  que  compiler,  on  nous  vante  comme 
des  hommes  de  génie ,  conMne  des  écrivains 
d'une  imagination  rare  et  féconde.  Il  y  a  quelr 
que  temps  que  l'un  de  nous  ayant  fait  à  un  au- 
teur ignoré  l'honneur  de  Iç  tirer  de  la  pous?-. 
sière  et  de  le  faire  paraître  sous  son  nom ,  je  ne 
sais  quel  fureteur  ennemi  de  notre  gloire  s'avisa 
d'éventer  le  secret,  et  de  crier  au  plagiat,  U 
croyait  notre  camarade  perdu.  Qu'arriva- t-il? 
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tous  les  journalistes  prétendirent  qae  copier  ce 
n  était  qu'imiter  ;  que  les  plus  beaux  génies  des 
temps  passés  et  des  temps  présens  n  avaient 
jamais  été  que  des  copistes  ;  que  Virgile  était  le 
copiste  d*Homère  ;  le  Tasse,  le  copiste  de  Vir- 
gile ;  Horace ,  le  copiste  d'Alcée  ;  Jean-Baptiste 
Rousseau  et  Boileau,  les  copistes  d'Horace;  que 
la  lune  et  les  étoiles  nétaient  que  des  copies  du 
soleil  ;  que  Plante  et  Terence  avaient  été  copiés 
par  Molière,  et  qu  en  imitant  leur  exemple,  notre 
cher  confrère  n  avait  fait  que  se  rapprocher  dar 
vantage  de  ces  grands  hommes  ;  qu'enfin  c*était 
pour  un  écrivain  ordinaire  beaucoup  d'honneur 
que  d'être  copié  par  quelqu'un  de  notre  com- 
pagnie. Dès  ce  moment  tous  nos  auteurs  se  sont 
mis  fort  à  Taise  ;  le  mot  plagiat  s'est  ennobli ,  il 
est  devenu  même  à  la  mode  ;  plagiat  en  géo- 
graphie ,  plagiat  en  histoire  sacrée  ,  plagiat  ea 
llistoira  profane ,  plagiat  en  chansons ,  plagiat 
en  comédies,  en  tragédies  ,  en  épopées,  et  tout 
cela  sans  que  personne  ose  y  trouver  à  redire»* 
Ainsi ,  avec  un  peu  d'assurance  on  vient  à  bout 
de  beaucoup  de  choses ,  et  Ton  fait  ses  affaires* 
Il  faut  que  je  vous  fasse  part  d'une  idée  heu*^ 
reuse  qui  m'est  venue,  Quoique  les  journausç 
i^oient  la  plupart  dans  nos  intérêts,  il  se  trouve 
parfois  néanmoins  des  esprits  revêches,  des 
sujets  récalcitrans  qui ,  n  osant  nous  attaquer  de 
front ,  cherchent  à  ruiner  sourdement  Fédifice 
de  notre  gloire ,  en  affectant  de  trouver  du  géniq 
à  des  ventres  creux  qui  ne  déjeûnent  jamais, 
Vqqs  çoaçeve?5  quelles  suites  funestes  cela  peut 
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avoir  ;  car  il  ne  suffit  pas  de  se  faire  louer,  il 
faut  empêcher  qu  on  ne  loue  les  autres ,  faire 
décrier  leurs  ouvrages,   et  ne  jamais  oublier 
cette  maxime  : 

Nul  n'aura  de  l'esprit  or  nous  et  nos  amîs. 

Voici  donc  ce  que  j'ai  imaginé.  Je  prétends,  à 
force  de  démarches ,  de  combinaisons  adroites 
et  détournées ,  faire  tomber  tous  les  journaux 
sous  la  main  d'un  de  nos  amis  ;  Finvestir  de  la 
suprématie  littéraire ,  en  faire  comme  le  souve- 
rain pontife  de  la  critique,  le  vicaire  d'Apollon, 
soumettre  à  sa  puissance  toutes  les  puissances 
de  la  littérature  ,  lui  donner  le  droit  de  lier  et 
de  délier  sur  la  terre  tout  ce  qui  doit  être  lié 
et  délié  sur  le  Parnasse. 

Sentez-vous  ce  qui  résulterait  de  notre  arran- 
gement? Notre  chef  disposerait  arbitrairement 
de  toutes  les  trompettes  de  la  Renommée  ;  nous 
distribuerions  à  notre  gré  la  louange  et  le  blâme  ; 
nous  déciderions  de  toutes  les  réputations;  tout 
genou  d'auteur,  d'imprimeur,  de  libraire  serait 
réduit  à  fléchir  devant  nous  ;  et  quand  un  livre 
ne  nous  conviendrait  pas,  quand  l'imprimeur 
qui  l'aurait  publié  ne  serait  pas  dans  nos  intérêts, 
nous  le  ferions  impitoyablement  honnir,  baf»- 
fouer,  mettre  en  pièces  dans  nos  journaux.  Nous 
l'avons  déjà  fait,  et  cela  nous  a  merveilleuse- 
ment réussi;  car  il  est  bon  d'imprimer  de.  temps 
en  temps  une  salutaire  terreur. 

MOI.  En  vérité, vous  m'effrayez  moi-même; 
)'ai  connu  autrefois  vos  amis,  ils  me  paraissaient 
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moins  redoutables  ;  j'en  voyais  plusieurs  d'un 
caractère  doux,  pacifique  et  modeste.  Les  auriez- 
vous  abandonnés? 

LE  JEUNE  AUTEUR.  Je  m'en  suis  bien  gardé. 
C'est  précisément  la  bonne  réputation  de  ces 
hommes  doux  et  modestes  qui  nous  sert  à  mer- 
veille. Si  nous  navions  parmi  nous  que  des 
esprits  remuans ,  tracassiers  et  sans  mérite  , 
noJLre  société  serait  bientôt  fondue  ;  mais  leurs 
bonnes  qualités  couvrent  nos  défauts,  et  c'est 
en  cela  que  notre  tactique  ;est  vraiment  supé- 
rieure. Croyez -moi,  mon  ami,  déjeunons  en- 
semble ;  je  vous  ferai  recevoir  de  notre  société; 
vous  ferez  des  vers  ou  vous  en  emprunterez,  et, 
quelque  médiocres  qu'ils  soient,  je  vous  promets 
de  les  faire  vanter  comme  des  prodiges  de  génie, 
et  dans  deux  ans ,  je  vous  fais  asseoir  au  fauteuil 

académique.  Vous  connaissez  M et  ses  œuvres 

ternes,  froides,  dénuées  d'idées,  etc.,  eh  bien! 
/  il  est  arrivé;  vous  connaissez  N...  et  ses  madri- 

gaux et  ses  opéras ,  et  ses  dythirambes,  tout  cela 
est  détestable ,  eh  bien  !  il  arrivera ,  car  il  dé- 
jeûne avec  nous.  L'auteur  me  déroula  ici  une 
liste  nombreuse  de  poètes,  de  chansonniers  qui 
tous  sont  destinés  au  fauteuil,  et  dont  il  parla 
fort  mal.  J'admirai  en  silence  ;  mais  l'heure  du 
déjeuner  étant  arrivée,  on  se  mita  table,  et  je 
pris  courageusement  ma  première  inscriptioa 
au  fauteuil  académique. 

FIN. 
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